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AVERTISSEMENT 


Cette  édition  de  la  Correspondance  de  Bossaet  com- 
prend, outre  les  lettres  contenues  dans  les  collections 
de  ses  Œuvres  complètes,  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées séparément,  à  Paris  ou  en  province,  dans  des 
Revues  où  nos  devanciers  n'ont  pas  eu  la  pensée  de 
les  aller  chercher.  A  ces  lettres  oubliées,  nous  en 
ajoutons  un  assez  bon  nombre  qui  sont  inédites  et 
dont  nous  avons  eu  le  bonheur  de  retrouver,  soit  les 
originaux,  soit  des  copies  authentiques^ 

De  plus,  parmi  les  lettres  de  Bossaet,  nous  insére- 
rons, mais  en  caractères  di^érents,  celles  qui  lui 
ont  été  adressées.  Celles-ci  éclairent  les  premières, 
et  peuvent  même  jusqu'à  un  certain  point  sup- 
pléer aux  lettres  de  Bossaet  qui  ont  disparu  sans 
laisser  d'autres  traces.  Enfin  nous  avons  cru  devoir 
joindre  à  notre  recueil  les  épitres  dédicatoires  par 
lesquelles  un  certain  nombre  d écrivains  ont  placé  leurs 

1.  Sur  les  ilx^i  lettres  du  premier  volume,  la  moitié  ne  figure  pas 
dans  l'édition  la  plus  complète  des  Œuures  de  Bossuel  (celle  de  Lâchât, 
Paris,  1862-1866,  3[  vol.  in-8).  Et  des  gS  lettres  dont  nous  avons 
retrouvé  les  originaux,  celles  qui  étaient  déjà  publiées  avaient,  à  peu 
près  toutes,  des  lacunes  que  nous  avons  comblées,  ou  des  fautes  que 
nous  avons  soigneusenient  corrigées. 
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II  AVERTISSEMENT. 

ouvrages  sous  la  protection  de  Bossuet,  et  qui  témoi- 
gnent du  crédit  dont  jouissait  ce  grand  homme  auprès 
des  savants  de  son  temps. 

Si  volumineuse  que  soit,  même  encore  aujourd'hui, 
la  Correspondance  de  Bossuet,  elle  ne  comprend  pour- 
tant qu'une  assez  faible  partie  des  lettres  quil  a  écrites 
au  cours  de  sa  longue  et  active  existence.  Par  exem- 
ple, des  scrupules,  d'ailleurs  respectables,  ont  fait  dé- 
truire ou  mutiler  quantité  de  lettres  de  direction.  Nous 
savons,  par  une  relation  de  l'abbé  de  Saint-André,  que 
deux  cents  lettres  écrites  à  une  excellente  religieuse 
de  Coulommiers ,  nommée  Subtil  ou  de  Saint-An- 
toine, ont  été  brûlées  par  la  sœur  de  la  défunte^.  La 
correspondance  de  Bossuet  avec  les  Ursulines  de 
Meaux  a  subi  le  même  sort^.  Il  ne  nous  reste  qu'un 
très  petit  nombre  des  lettres  que  Bossuet  échangea  avec 
les  membres  de  sa  famille.  Combien  d'autres  d'ail- 
leurs qui  n'ont  pas  dû  être  conservées  par  les  destina- 
taires! Combien  aussi  restent  peut-être  encore  en- 
fouies dans  des  archives  privées''  !  Néanmoins  il  est 
peu  probable  que  cette  Correspondance  s'enrichisse  à 
l'avenir  de  quelque  importante  découverte .  Du  moins 
les  recherches  faites  par  les  érudits  en  ces  derniers 
temps  ne  permettent  guère  de  l'espérer  ;  et  cela  nous 
oblige  à  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  au 
bénédictin  Deforis. 

3.  Deforis,  t.  XII,  p.  liv. 

3.  Revue  Bossuet,  juillet  1900,  p.  191. 

/i.  Pour  les  bibliothèques  ou  archives  publiques,  celles  de  France, 
du  British  Muséum,  de  Florence,  de  Bologne,  de  Rome,  etc.,  en  gé- 
néral celles  dont  les  catalogues  indiquaient  des  lettres  autographes  de 
Bossuet,  ont  été  explorées. 


AVERTISSEMENT.  III 

Celui-ci,  le  premier,  eut  l'idée  d'ajouter  aux  Œuvres 
de  Bossuet  ce  qui,  de  son  temps,  pouvait  subsister  de 
la  correspondance  du  grand  évêque.  Avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge,  il  s'adressa  à  quiconque  pouvait 
le  mettre  sur  la  trace  des  précieux  documents  qu'il 
voulait  faire  passer  à  la  postérité  en  les  sauvant 
d'une  inévitable  destruction.  A  peu  près  partout  ses 
demandes  furent  accueillies  avec  bienveillance".  Aussi 
fît-il  une  récolte  abondante,  si  bien  qu'après  lui, 
jusqu'à  notre  édition,  en  dehors  de  quelques  billets 
isolés,  on  n'a  découvert  qu'un  mince  volume  de  lettres 
inédites  publiées  en  1820,  une  vingtaine  de  lettres  à 
Mme  de  La  Maisonfort  parues  en  182g,  et  les  lettres 
à  Huet  données  en  1 8j'j . 

Des  lettres  aujourd'hui  perdues,  beaucoup  sont 
mentionnées  dans  celles  que  nous  publions;  d'autres 
le  sont  par  les  contemporains  de  Bossuet.  Des  unes 
et  des  autres  nous  dresserons  une  liste  aussi  complète 
que  possible,  et  qui  peut-être  mettra  sur  la  voie  de 
quelque  découverte  nouvelle. 

Toutes  les  fois  que  l'original  existe  (ce  que  nous 


5.  Par  exemple,  les  lettres  adressées  à  M.  de  Neercassel,  évèque 
de  Gastorie,  furent  communiquées  à  Deforis  par  l'évêque  d'Utreclit; 
le  comte  du  Gliàtelet  lui  remit  celles  qu'avait  reçues  le  Maréchal  de 
Bellefonds,  son  grand-père  ;  Deforis  vit  aux  Feuillants  de  la  rue 
Saint-Honoré  les  originaux  des  lettres  à  Dlroys,  et  à  Sainte-Gene- 
viève ceux  des  lettres  au  cardinal  de  Noailies  ;  Bejot,  Capperonnier 
et  Desaunais,  gardes  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  le  P.  Jannart,  de 
l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré,  Dom  Patert  et  Dom  Lièble,  bi- 
bliothécaires de  Saint-Germain-des-Prés,  firent  aussi  de  fructueuses 
recherches  pour  lui  dans  les  dépôts  confiés  à  leurs  soins. 
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indiquons  en  note^  avec  le  nom  du  premier  éditeur j, 
nous  le  reproduisons  fidèlement;  partout  ailleurs, 
nous  nous  en  tenons  au  texte  de  Deforis,  du  moins 
pour  les  lettres  dont  il  déclare  avoir  eu  sous  les  yeux 
les  autographes  ou  des  copies  en  forme  authentique. 
Lorsque  cet  éditeur  n'a  eu  à  sa  disposition  que  des 
copies  d'autorité  contestable,  nous  nous  réservons 
d'étudier  et  de  comparer  entre  elles  ces  copies,  et 
d'adopter  les  leçons  que  nous  jugerons  préférables, 
sauj  à  noter  les  variantes  de  Deforis. 

Le  plus  souvent  Bossuet  date  ses  lettres.  Les  épîtres 
latines,  adressées  à  des  évêques,  à  des  cardinaux  et 
au  Pape,  sont  toujours  datées  à  la  fin.  Pour  les  lettres 
françaises,  la  place  varie:  si  le  destinataire  est  un 
personnage  important,  la  date  est  placée  à  la  fin: 
pour  les  autres  et  pour  les  simples  billets,  elle  est  ordinai- 
rement mise  en  tête.  En  cela,  Bossuet  se  conforme  à 
l'usage  de  son  temps,  tel  qu'il  apparaît  dans  les  Ma- 
nuels épistolaires.  Les  éditeurs  ont  imprimé  les  dates, 
les  uns  toutes  en  tête,  les  autres  toutes  à  la  fin.  Nous 
les  laissons  à  la  place  qu'elles  occupent  dans  Tori- 
ginal,  toutes  les  j ois  que  nous  avons  pu  avoir  celui-ci 
entre  les  mains. 

Si   nous  possédions    les    originaux  de  toutes    les 

6.  Nous  indiquons  les  lettres  autographes,  que  nous  avons  pu  voir, 
par  les  initiales:  L.  a.  Quelques  lettres  sont  écrites  par  un  secrétaire 
avec  la  seule  signature  de  la  main  de  Bossuet:  nous  les  désignons 
par  l'abréviation:  L.  s.  En  général,  les  lettres  de  Bossuet  sont  signées 
du  nom  et  du  titre,  parfois  des  simples  initiales.  Cependant  celles, 
très  nombreuses  qui  furent  adressées  à  son  neveu  à  l'occasion  du  Quié- 
tisme,  écrites  en  partie  en  chiffre  pour  échapper  aux  indiscrétions,  ne 
sont  pas  signées. 
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lettres,  nous  nous  ferions  un  devoir  d'en  conserver  les 
formes  orthographiques  ;  mais,  comme  ces  originaux 
ont  disparu  pour  la  plupart,  nous  renonçons  à  l'ortho- 
graphe de  l'auteur,  même  pour  les  lettres  dont  les  auto- 
graphes nous  ont  été  communiqués,  et  nous  les  trans- 
crivons toutes  avec  l'orthographe  actuelle  ;  autrement, 
il  y  aurait  d'une  page  à  l'autre  des  différences  cho- 
quantes. 

Depuis  Deforis,  la  Correspondance  de  Bossuet  es . 
divisée  en  trois  parties  :  Lettres  diverses  ;  Lettres  de 
piété  et  de  direction  (oîi  se  trouvent  séparément  les 
Lettres  àlasœur  Cornuau,  les  Lettres  à  Mme  d'Albert, 
les  Lettres  aux  religieuses  de  Jouarre,  les  Lettres  aux 
religieuses  de  différents  monastères,  auxquelles  on  a 
ajouté  les  Lettres  à  Mme  de  La  Maison  fort)  ;  et  Lettres 
relatives  à  l'affaire  du  Quiétisme.  De  plus,  on  a 
imprimé  en  dehors  de  la  Correspondance  et  au  milieu 
des  Œuvres  de  Bossuet,  certaines  lettres  concernant 
le  livre  de  /'Exposition  et  celles  qui  furent  écrites  à 
l'occasion  des  projets  de  réunion  des  protestants  à 
l'Eglise  romaine. 

Or  il  se  trouve  que  telles  lettres  rangées  dans  la 
première  classe,  comme  celles  qui  furent  adressées  au 
Maréchal  de  Bellefonds,  ne  contiennent  que  des  con- 
seils de  la  plus  haute  dévotion.  D'un  autre  côté, 
nombre  de  billets  écrits  à  Mme  de  Beringhen,  abbesse 
de  Faremouliers,  et  classés  parmi  les  lettres  de  dévo- 
tion, sont  aussi  étrangers  à  la  spiritualité  que  d'autres 
billets  adressés  à  la  même  religieuse  et  qui  ont  trouvé 
place  dans  les  Lettres  diverses.  On  ne  voit  pas  non 
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plus  pourquoi  on  a  séparé  les  lettres  écrites  aux  reli- 
gieuses de  Jouarre  de  celles  qui  avaient  été  envoyées 
aux  religieuses  d'autres  monastères. 

Nous  nous  écartons  résolument  de  la  classification 
traditionnelle  pour  nous  en  tenir  à  l'ordre  chronolo- 
gique. Quel  qu'en  soit  l'objet  ou  le  destinataire,  toutes 
les  lettres,  celles  qui  furent  écrites  par  Bossuet  ou 
celles  qui  lui  furent  adressées,  celles  qui  figuraient  dans 
sa  Correspondance  ou  qui  ny  avaient  pas  été  com- 
prises, toutes,  sans  exception,  seront  placées  ici  sui- 
vant leur  date.  Grâce  à  cette  classification  nouvelle, 
les  lettres  écrites  vers  le  même  temps  s'éclaireront 
mutuellement,  et  surtout  l'on  pourra  mieux  voir  au 
milieu  de  quelles  préoccupations  de  toute  sorte  s'est 
écoulée  la  vie  de  Bossuet  :  on  se  rendra  ainsi  plus 
exactement  compte  de  l'activité  déployée  par  cet  incom- 
parable esprit.  Du  reste,  au  dernier  volume  de  notre 
publication,  on  trouvera  une  table  de  concordance  per- 
mettant de  rapporter  facilement  les  lettres  aux  diffé- 
rentes catégories  adoptées  par  nos  devanciers. 

Les  précédents  éditeurs  se  sont  montrés  fort  sobres 
dans  l'annotation  des  lettres  ;  à  peine  en  ont-ils  accom- 
pagné le  texte  de  quelques  explications  empruntées  à 
Deforis,  sans  même  lui  en  laisser  toujours  le  mérite. 
Nous  en  userons  différemment.  Non  pas  qu'il  faille 
s'attendre  à  nous  voir  examiner  tous  les  problèmes 
que  soulève  la  Correspondance  de  Bossuet,  ou  pren- 
dre parti  dans  les  controverses  auxquelles  il  fut  mêlé  ; 
mais  nous  n'omettrons  aucun  renseignement  de  langue, 
d'histoire,  de  philosophie  ou  de  théologie  de  nature  à 
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donner  une  pleine  intelligence  de  sa  pensée  et  à  Jaire 
connaître  les  personnages,  pour  la  plupart  oubliés 
aujourd'hui,  dont  les  noms  reviennent  sous  sa  plume. 
La  tâche  nous  sera  rendue  plus  facile  par  les  travaux 
dont  les  lettres  de  févêque  de  Meaux  ont  été  l'objet 
depuis  trente  ans:  en  particulier,  MM.  A.  Gasté, 
E.  Griselle,  E.  Jovy  et  les  autres  collaborateurs  de 
la  Revue  Bossuet  ont  droit  à  notre  reconnaissance. 

Enfin  nous  donnons  en  appendice  quelques  lettres  et 
d'autres  documents  peu  connus  relatifs  aux  points 
touchés  dans  les  lettres  de  Bossuet  ou  de  ses  corres- 
pondants ;  nous  y  ajouterons  le  texte  des  approbations 
doctrinales  accordées  par  lui  à  certains  ouvrages  impri- 
més de  son  temps.  Ce  sera,  croyons-nous ,  une  utile 
contribution  à  l'histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
l'évêque  de  Meaux. 

Nous  remercions  bien  sincèrement  toutes  les  per- 
sonnes qui  nous  ont  fait  profiter  de  leurs  lumières  et 
de  leurs  conseils,  en  particulier  celles  dont  la  complai- 
sance nous  a  permis  de  collationner  nos  lettres  sur 
les  autographes,  et  celles  qui,  comme  M.  Monier  et 
M.  Lecestre,  nous  ont  aidés  dans  la  correction  des 
épreuves.  Nous  devons  aussi  rappeler  le  souvenir  du 
regretté  M.  Gaston  Boissier,  qui  prenait  à  notre 
œuvre  un  vif  intérêt  et  l'avait  fait  partager  à  ses  con- 
frères de  l Académie  française  :  puisse  notre  publi- 
cation n'être  pas  indigne  d'un  si  honorable  patro- 
nage ! 


CORRESPONDANCE 

DE 

BOSSUET 


I.    BoSSUET  AU  Duc  DE  VeRNEUIL. 

[5  juillet  i65i] 

Serenissimo  Principi  Henrico  Borbonio 
Episcopo  Metensi,  S.  R.  I.  Principi. 

Inest  plane  nescio  quid  excelsum  sanguini  regio 
Serenissime  Princeps,  ac  vix  quisquam  hujus  par- 
ticeps  est,  quin  inde  hauriat  ingenitam  qnamdam 
animi    magnitudinem.    Sed    quicumque    splendori 

Lettre  1.  —  Cette  dédicace  de  la  mineure  ordinaire  que  Bossuet 
soutint  le  5  juillet  i65i,  au  collège  de  Navarre  sous  la  présidence  de 
Bédacier,  suffrajjant  ou  administrateur  de  l'évèché  de  Metz,  fut  réim- 
primée dans  les  Eludes  des  P.  P.  Jésuites  (juin  1869).  L'unique  exem- 
plaire connu  du  premier  tirage  a  passé,  en  1907,  à  Londres  chez 
MM.  Pearson  et  G"^.  —  La  mineure  ordinaire  était  l'une  des  trois 
thèses  que  les  bacheliers  en  théologie  devaient  soutenir  dans  les  deux 
ans  du  cours  de  licence. 

Henri  de  Bourbon,  duc  de  Verneuil,  était  fils  adultérin  d'Henri  IV  et 
d'Henriette  de  Balzac  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil  (1601-1682). 
A  la  mort  du  poète  Desportes,  il  avait  reçu  les  abbayes  de  Bonport, 
Tiron  et  Vaux-Gernayj  auxquelles  plus  tard  il  ajouta  celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  En  1612,  âgé  de  dix  ans  et  demi,  il  fut  mis  en 
possession  de  l'évèché  de  Metz,  qui  fut  administré,  en  son  nom,  suc- 
cessivement par  plusieurs  évèques  sujjragants.  Il  ne  reçut  jamais  que 
la    tonsure,    et,    en    iGSg,  il    quitta  l'état  ecclésiastique  et  épousa  en 

I  —   I 
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natalium  beneficam  indolem  atque  humanitatem 
adjungit,  illum  ego  non  tam  mortalibus  antecellere, 
quam  Superis,  ut  ita  dicam,  proximum  esse  reor. 
Qua  in  re  est  cur  sibi  de  te  plurimum  gratulentur, 
quotquot  praesidium  in  te  suum  collocarunt.  Prae- 
sertim  vero  ii  quos  agnoscis  esse  titulo  quodam  sin- 
gulari  tuos  :  quorum  numéro  dudum  accessisse  me 
vehementer  laetor,  idque  mihi  faustum  imprimis 
ac  felicissimi  ominis  censeo.  Parum  ergo,  Serenis- 
sime  Princeps,  nostra  theologia  consulit,  si  alienam 
implorât  opem,  quœ  in  te  amplissimum  ac  parabile 
patrocinium  nacta  sit.  Accédât  ille  tuus  in  banc 
scientiam  non  vulgaris  amor  ;  quam  ut  egregie  per- 
spectam  habes,  ita  pro  ejus  dignitate  summopere 
diligis.  Quare  non  dubito,  Princeps,  quin  me  pri- 
dem  conscium  humanitatis  tuae,  benignius  etiam 
atque  propensius  nunc  exceptum  velis,  quem  et 
hsec  obsequii  qualiscumque  testificatio  et  ipsa  quo- 
que  theologia  commendaverit. 


[Fin  de  i652.] 

Monsieur,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  en  même 
jour,  qui  fut  jeudi  dernier.  Je  veux  bien  croire  que 

1G68,  h  l'âçe  de  soixante-sept  ans,  la  duchesse  de  Sully,  fille  du  chan- 
celier Séguier.  Louis  XIV  avait  obtenu  de  Rome  pour  son  «  bien-aimé 
oncle  »  l'autorisation  de  conserver  cent  mille  livres  de  pension  sur  se 
bénéfices.  Chanoine  de  Metz,  Bossuet  dédie  sa  thèse  à  son  évèque. 

Lettre  2.  —  La  minute  de  cette  lettre  se  lit  sur  la  feuille  de  l'avant- 
propos  du  sermon   pour  la  fête  de   la  Circoncision,   prêché   à  Metz  Je 
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VOUS  ne  les  avez  pas  écrites  ensemble  pour  faire  pa- 
rade de  votre  diligence.  Elles  sont  néanmoins  toutes 
trois  de  même  date,  c'est-à-dire  des  calendes  grec- 
ques :  cela  soit  dit  entre  nous  autres  doctes.  Après 
cela,  je  pense  que  je  n'ai  point  d'excuse  à  vous  faire 
et  que,  si  vous  avez  à  quereller  quelqu'un,  vous  vous 
en  prendrez  aux  courriers  ou  plutôt  aux  armées  qui 
sont  sur  leur  route... 


3.    CONDÉ   A  BoSSUET   ET   A   BaNCELIN. 

De  Rocroy,  ce  i2  octobre  i653. 
Messieurs,  j'ai  reçu  votre  lettre  par  ce  tambour.  La  considé- 

le""  janvier  i653.  (Bibl.  Nat.,  n.  acq.  fr.  5i55,  fol.  12.)  L'abbé  Le- 
barq  la  publia  en  note  (^Œuvres  oratoires  de  Bossuet,  t.  l,  p.  aôa).  Soit 
que  Bossuet  n'ait  pas  envoyé  cette  lettre,  soit  qu'il  l'ait  transcrite  et 
achevée  sur  un  autre  papier,  il  se  servit  de  la  même  feuille  pour  com- 
poser l'exorde  de  son  sermon.  La  lettre  a  donc  été  écrite  vraisembla- 
blement à  la  fin  de  l653,  époque  où  Condé  tenait  la  contrée  avec  les 
armées  espagnoles  (voir  lettres  3  et  4)-  Rien  ne  permet  d'en  découvrir 
le  destinataire. 

Lettre  3.  —  L.  s.  Archives  de  la  ville  de  Metz,  part,  historique, 
n°  5~,  liasse  i86,  pièce  3o,  in-folio.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par 
A.  Floquet,  Eludes  sur  la  vie  de  Bossuet,  t.  III,  p.  520,  note.  L'adresse 
porte  :  Messieurs  les  gens  des  Trois-Ordres  de  la  ville  de  Metz  ;  mais  c'est 
Bossuet  et  Bancelin,  agissant  au  nom  de  l'assemblée,  qui  reçoivent  la 
lettre. 

Bossuet  et  i'échevin  Bancelin  avaient  été  ciiargés  par  les  Trois- 
Ordres  de  négocier  au  sujet  de  la  contribution  exigée  de  la  ville  de 
Metz  par  le  grand  Condé,  qui,  rebelle  à  son  roi,  au  temps  de  la  Fronde, 
tirait  le  plus  d'argent  possible  du  pays  messin.  Voir  la  lettre  4-  Ce 
n'est  pas  la  seule  mission  que  Bossuet  reçut  de  la  confiance  des  Trois- 
Ordres.  Ainsi,  le  i4  août  i658,  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  députation 
envoyée  à  Sedan  pour  féliciter  Fabert  de  son  élévation  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  et,  en  i66o,  à  l'occasion  du  mariage  du  Roi,  il  fit 
partie  de  la  délégation  chargée  de  lui  porteries  coniplinientsdes  .Messins. 
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ration  de  M.  le  Maréchal  de  Schomberg'  et  l'inclination  que 
j'ai  toujours  eue  pour  les  intérêts  de  votre  ville  fait  que  je  me 
contenterai  des  dix  mille  livres  de  contribution  que  vous  don- 
niez à  Damvilliers^.  Je  vous  envoie,  pour  cela,  un  ordre 
pour  le  sieur  Caillet^.  En  toute  autre  chose  où  je  pourrai 
mieux  vous  témoigner  ma  bonne  volonté,  je  le  ferai  avec 
grande  joie,  étant.  Messieurs*,  très  affectionné  à  vous  servir. 

Louis  de  Bourbon. 


1.  Voir  lettre  5. 

2.  Damvilliers,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Montmédy,  à  quatre  lieues  de  Verdun.  Cette  petite  ville,  fortifiée 
par  Charles-Quint,  fut  prise  par  les  Français,  à  qui  la  possession  en 
fut  assurée  par  l'article  38  du  traité  des  Pyrénées,  en  lôÔQ. 

3.  Jacques  Caillet  de  Chanlot  (et  non  de  Chaulai,  comme  le  dit  A.  Flo- 
quet)  était  premier  secrétaire  et  intendant  des  finances  du  prince 
de  Condé.  «  On  peut  dire  qu'il  fut  l'ombre  du  grand  Condé  :  initié  à 
ses  plus  secrètes  pensées,  associé  à  sa  vie  entière  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  sans  bruit,  sans  prétentions,  invariable  dans  ses  habitudes  de 
travail  opiniâtre,  se  contentant  d'obtenir  pour  ses  nombreux  parents 
de  modestes  emplois,  et  pour  lui-même  d'ajouter  à  son  nom  le  titre  du 
petit  fief  de  Chamlot.  Les  Caillet  étaient  une  tribu  :  Pierre,  Antoine, 
Quentin,  etc.  ;  il  y  en  avait  dans  l'Eglise,  dans  l'armée,  dans  la  magis- 
trature ;  celui-ci  chanoine,  celui-là  capitaine  d'infanterie,  un  autre 
conseiller,  tous  plus  ou  moins  attachés  à  la  fortune  des  Condé.  »  (His- 
toire des  princes  de  Condé,  par  le  duc  d'Aumale,  t.  VI,  p.  S^g-SSi.) 
Jacques  Caillet  fut  anobli  en  1687.  Il  paraît  qu'il  se  ruina  avec  des 
femmes  et  qu'il  épousa  la  fille  du  chansonnier  Agnié  (Bibl.  Nat.,  Dos- 
siers bleus).  Il  figure  dans  un  acte  du  10  mai  1657  avec  François  Caillet, 
son  frère,  ci-devant  prieur  de  Saint-Jean  de  Chastain  (Jhid.,  Pièces 
origin.).  A  en  croire  les  Mémoires  de  Gourville,  Caillet  était  aussi 
mauvais  administrateur  que  serviteur  fidèle,  et  compromit  la  fortune 
de  Condé  sans  mettre  pour  cela  sa  propre  maison  en  meilleur  état. 
Condé  lui  fit  une  pension  viagère  de  sept  mille  livres  (t.  I,  p.  254 
et  255). 

4.  Comme  on  le  verra  par  la  lettre  suivante,  Caillet  ne  se  montra 
pas  pour  cela  plus  traitable  ;  et  rendant  compte  de  sa  mission  aux 
Trois-Ordres,  Bossuet  dit  qu'à  Stenay,  «  M.  Caillet  lui  avait  fait  voir 
par  lettres  de  Monseigneur  le  Prince  qu'il  n'entendait  lui  avoir  lié  les 
mains  par  les  ordres  qu'il  lui  avait  donnés  «.  (Registres  des  Trois- 
Ordres,  à  Metz,  séance  du  3i  mars  i654) 
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li.  —  A  Simon  de  Thiolet. 

Monsieur, 
Je  viens  de  recevoir  tout  présentement  les  lettres  de 
Messieurs  des  Trois-Ordres  avecles  vôtres,  et  les  pa- 
quets que  vous  m'envoyez.  Il  me  semble  que,  pour 
expédier  les  affaires,  il  sera  nécessaire  que  j'aille  à 
Stenay  ' .  Un  traité  ne  se  fait  guères  bien  par  lettres  ; 
tout  s'arrête  au  moindre  incident.  Je  me  préparais 

Lettre  4.  —  Lettre  autographe  n.  s.  —  Archives  de  la  mairie  de 
Metz,  carton  34.  — La  date  est  placée  à  la  fin  delà  lettre,  sans  indi- 
cation d'année,  et  de  la  main  d'un  secrétaire,  ainsi  que  l'adresse,  à  la 
quatrième  page  :  A  Monsieur  de  Thiolet,  meistre  escheoins  (sic)  de  la  ville 
de  Mets,  à  Mets.  Quant  à  l'indication  d'année,  placée  à  gauche  de  la 
première  page,  «  ig  octobre  i654  »,  elle  a  été  ajoutée  plus  tard  et  est 
erronée.  Toute  l'affaire,  îi  l'occasion  de  laquelle  cette  lettre  a  été  écrite, 
s'est  passée  en  i653.  —  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois, 
mais  inexactement,  par  A.  Floquet,  Etudes,  t.  III,  p.  526.  AI.  le  chanoine 
de  Tinseau  et  M.  Thiel,  directeur  au  grand  séminaire  de  Metz,  l'ont  re- 
produite en  i886  :  Fac-similé  d'une  lettre  autographe  de  Bossuet,  con- 
servée aux  archives  de  la  mairie  de  Metz,  gr.  in-8°,  Metz,  imprimerie 
et  lithographie  Béha.  —  Le  maître  échevin,  ou  maire  de  Metz,  admi- 
nistrait la  ville  de  concert  avec  le  Conseil  des  Trois-Ordres,  composé  des 
membres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  du  pays  messin. 
Simon  de  Thiolet  fut  revêtu  de  cette  dignité  de  i648  à  lôSg;  il 
mourut  le  i5  décembre  i663. 

I.  Stenay,  ville  forte  du  Barrois,  sur  la  Meuse,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Montmédy.  Au  temps  de  la 
Fronde,  le  grand  Condé  y  entretenait  une  garnison  espagnole,  et  il 
exigeait  des  villes  voisines  des  rançons  énormes.  Celle  de  Metz,  fixée 
à  dix  mille  livres,  était  portée  à  onze  mille  par  l'arbitraire  de 
Caillet,  secrétaire  des  commandements  du  prince.  Les  Trois-Ordres 
chargèrent  l'échevin  Bancelin  et  Bossuet,  alors  archidiacre  de  Sarre- 
bourg,  de  négocier  en  vue  d'obtenir  une  réduction.  C'est  au  cours 
de  sa  laborieuse  mission  que  Bossuet  écrivit  la  lettre  à  M.  de  Thiolet. 
(Voir  A.  Floquet,  Etudes,  t.  I,  p.  2^5  et  203.)  Fabert  fit  le  siège  de 
Stenay,  qui  capitula  le  5  août  i654- 
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donc  à  partir  lorsque  j'ai  reçu  cette  lettre  de  M .  Caillet, 
que  je  vous  envoie,  avec  une  autre  qu'il  m'écrivit  hier. 
Vous  verrez  par  la  première  qu'il  sait  les  ordres  que 
Mgr  le  Prince  nous  a  donnés  pour  lui.  Et  néanmoins  il 
ne  laisse  pas  par  la  seconde  de  nous  demander  les 
contributions  du  mois  de  septembre,  et  en  termes  fort 
pressants  ".M.  Bancelin  ^  vous  aura  pu  dire  qu'il  nous 
avait  déj  à  fait  à  Stenay  la  même  proposition ,  mais  plus 
doucement,  et  nous  faisant  entendre  que  l'on  s'en 
pourrait  relâcher,  si  nous  faisions  un  présent  un  peu 
honnête  ;  cela  voulait  dire,  comme  il  me  l'expliqua, 
cinquante  ou  soixante  pistoles  ;  c'est  la  même  chose 
qu'il  me  dit.  Maintenant  il  ne  parle  plus  de  présent  ; 
mais  il  dit  absolument  qu'il  ne  quitterait  pas  un  sol 
du  mois  de  septembre.  Vous  verrez  bien,  Monsieur,  le 
sujet  de  cette  nouvelle  rigueur.  C'est  que,  ou  il  est 
fâché  que  nous  avons  eu  recours  à  Mgr  le  Prince, 
comme  il  le  témoigne  assez  par  ses  lettres  ;  ou  qu'en 
faisant  plus  le  difficile,  il  prétend  obtenir  de  nous  une 
plus  grande  gratification.  Je  crois,  pour  moi,  que  c'est 
l'un  et  l'autre.  Comme  je  vois  que  l'intention  de  Mes- 
sieurs des  Trois-Ordres  est  en  ce  point  bien  éloignée  de 
la  sienne,  j'ai  cru  que  tout  notre  pourparler  serait 
inutile  ;  et  ainsi  qu'il  était  nécessaire  d'attendre  là- 
dessus  ce  que  Messieurs  des  Trois-Ordres  désireront 
que  je  fasse.  Mais  je  vous  demande,  s'il  vous  plaît. 
Monsieur,  une  prompte  résolution,  tant  pour  le  repos 


2.  Voir  la  lettre  précédente. 

3.  François  Bancelin,  ancien  de  l'Eglise  protestante  et  échevin  de  la 
ville  de  Metz.  Il  entquinze  enfants,  dont  le  troisième  figurera  plus 
loin,  p.  171,  note  3. 
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public  que  pour  ma  propre  satisfaction,  afin  que 
jepuissem'enretourner.  Faites,  s'il  vousplaît.quel'on 
me  mande  précisément  jusqu'à  quel  point  je  pourrai 
m'étendre  sur  le  fait  du  présent,  et  jusqu'oii  je  devrai 
me  roidir  pour  le  payement  du  mois  de  septembre. 

Cependant  j'écris  à  M.  Caillet  par  son  tambour. 
Je  lui  demande  un  nouveau  passe-port  pour  aller  à 
Stenay,  parce  que  le  temps  du  nôtre  est  expiré, 
comme  il  me  le  mande  lui-même.  Je  lui  écris  votre 
résolution  de  ne  payer  que  le  mois  d'octobre,  en 
suite  des  ordres  de  S.  A.,  qui  veut  qu'il  nous  traite 
comme  Damvilliers  ;  qu'en  le  faisant  de  la  sorte,  il 
peut  tenir  le  traité  pour  conclu,  et  que  j'ai  ordre, 
quand  il  sera  achevé  comme  il  faut,  de  lui  faire  un 
présent  ;  qu'il  ne  doit  point  chicaner  avec  nous  pour 
si  peu  de  chose,  puisqu'il  voit  bien  que  l'intention 
de  son  maître  est  qu'il  nous  traite  favorablement. 
Je  lui  envoie  les  ordres  de  Mgr  le  Prince  selon  que 
Messieurs  des  Trois-Ordres  me  le  prescrivent,  et  ne 
lui  fais  aucune  mention  que  je  vous  aie  écrit. 

Cependant  j'attendrai  vos  réponses  au  plus  tôt,  et 
tâcherai  de  l'empêcher  de  rien  faire  contre  nous,  en 
lui  demandant  encore  quelque  temps  pour  l'aller 
trouver,  afin  de  conclure  avec  lui  selon  les  inten- 
tions de  Mgr  le  Prince.  C'est  là  le  sens  de  ma  lettre'. 

De  Verdun,  ce  19  octobre  [i653]. 

4.  La  situation  que  supposent  cette  lettre  et  la  précédente  fut  dé- 
crite par  Bossuet,  ;'i  Metz,  deux  mois  auparavant.  S'adressant  à  saint 
Bernard  dans  son  panégyrique,  le  grand  orateur  s'écriait  :  «  0  vous 
qui  avez  tant  de  fois  désarmé  les  princes  qui  se  préparaient  à  la 
guerre,  vous  voyez  que  depuis  tant  d'années  les  fleuves  sont  teints  et 
que  toutes  les  campagnes  fument  de  sang  chrétien    !...    Priez  Dieu 
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5.  —  Au  Maréchal  de  Schomberg. 

[Avril  i655] 
Monseigneur, 

Puisque  cette  ville  et  cette  province,  que  les 
guerres  ont  désolée,  ne  respire  plus  que  par  votre 
appui  ;  puisque  les  peuples  que  vous  gouvernez  ne 
trouvent  de  salut  ni  de  sûreté  que  dans  la  protection 
de  Votre  Excellence,  et  que  votre  générosité  se  les 
est  acquis  par  le  titre  du  monde  le  plus  légitime, 
nous  ne  devons  point  avoir  de  plus  grande  joie  que 
de  témoigner  hautement  ce  que  nous  sentons  en  nos 
cœurs  ;  et  où  l'on  ne  voit  que  de  vos  bienfaits,  il  est 
juste  que  rien  n'y  paraisse  sans  porter  des  marques 
de  reconnaissance.  C'est  dans  cette  pensée,  Monsei- 
gneur, que  j'ose  prendre  la  liberté  de  vous  présenter 
cet  ouvrage  comme  un  fruit  du  repos  que  vous  nous 
donnez  au  milieu  de  tant  de  périls  qui  nous  envi- 
ronnent, et  puisque  l'étude  est  incompatible  avec  le  tu- 
multe et  le  bruit,  ilfautbien queje  rende grâcesde  mon 

qu'il  nous  donne  la  paix,  qu'il  donne  le  repos  à  cette  ville  que  vous 
avez  autrefois  tant  chérie.  »  (Lebarq,  Œuvres  oratoires,  t.  I,  p.  42o). 
Lettre  5.  —  Cette  dédicace  de  la  Réfutation  du  catéchisme  du  S"" 
Paul  Ferry  (Metz,  Jean  Antoine,  i655,  in-4)  a  été  placée  par  Bos- 
suet  en  tête  de  l'ouvrage.  On  peut  la  dater  du  mois  d'avril  i655, 
l'approbation  de  Bédacier  étant  du  i5  avril.  —  Charles  de  Schom- 
berg (il  signait  Schonberg),  duc  d'Halluyn  du  chef  de  sa  première 
femme,  né  en  i6oi,  mort  en  i656,  fut  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  guerre  de  son  temps.  Gréé  maréchal  de  Fçance  après  avoir 
défait,  en  1687,  les  Espagnols  devant  Leucate,  il  était  gouverneur 
de  la  ville  de  Metz  et  du  pays  messin.  Il  fut  l'un  des  protecteurs  de 
Bossuet.  Veuf  d'Anne  de  Piennes,  duchesse  d'Halluyn,  il  avait  épousé 
en  1645  Marie  de  Hautefort  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  (Lettre  i3.) 
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loisir  particulier  à  l'auteur  de  la  tranquillité  publique  ^ . 
D'eiilleursje  ne  doute  pas,  Monseigneur,  que  vous  ne 
regardiez  d'un  œil  favorable  un  discours  qui  ne  tend 
qu'au  salut  des  âmes,  puisque  Dieu  vous  a  fait  la 
grâce  de  considérer  les  choses  divines  comme  celles 
qui  sont  les  plus  dignes  d'occuper  vos  soins  et  d'en- 
tretenir votre  grand  génie.  Et  certes  quand  je  con- 
temple en  moi-même  toute  la  suite  de  vos  actions 
immortelles,  encore  que  je  sache  bien  qu'elles  vous 
égalent  aux  capitaines  les  plus  renommés,  et  que 
la  postérité  la  plus  éloignée  ne  pourra  lire  sans  éton- 
nement  les  merveilles  de  votre  vie,  je  ne  vois  rien 
de  plus  grand  en  votre  personne  que  l'amour  que 
vous  avez  pour  l'Eglise  et  que  cette  inclination  gé- 
néreuse d'appuyer  la  religion  par  votre  autorité  et 
par  votre  exemple.  Que  nos  histoires  vantent  cette 
belle  nuit  qui  est  capable  d'effacer  la  gloire  des  plus 
éclatantes  journées  "  et  qui  a  été  tant  de  fois  funeste 
à  nos  ennemis  par  le  modèle  que  vous  y  donnâtes  à 
nos  généraux  pour  faire  réussir  de  pareils  desseins  ; 
qu'on  publie  qu'il  n'appartenait  qu'à  votre  courage 
de  trouver  une  sortie  glorieuse  dans  le  désespoir  des 
affaires  ;  qu'on  joigne  aux  triomphes  du  Languedoc 
ceux  de  la  Catalogne  et  du  Roussillon,  et  les  autres 
fameuses  campagnes  que  vous  avez  si  glorieusement 
achevées  ;  que  l'on  dise  que  les  honneurs  ont  été 

1.  A  la  même  (époque,  du  haut  de  la  chaire,  Bossuet  lui  adressait 
le  même  <^loge  presque  dans  les  mêmes  termes  (Panécjyr.  de  saint  Frari' 
çois  de  Paule.  Cf.  Leharq,  Œuvres  oratoires,  t.  II,  p.  16). 

2.  Il  s'afjit  de  l'attaque  soudaine,  à  la  clarté  de  la  lune,  par  laquelle 
Schomberg  mit  en  fuite  les  Espagnols  qui  assiégeaient  Leucate,  sur 
la  frontière  du  Languedoc  (28  septembre  lôS/). 
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chercher  votre  vertu,  et  que,  lorsqu'elle  se  vit  élevée 
à  la  plus  haute  des  dignités  de  la  guerre,  il  n'y 
avait  que  votre  victoire  qui  sollicitât  pour  vous  à  la 
Cour  ;  qu'on  ajoute  à  ces  grands  éloges  que,  dans  un 
siècle  si  désordonné,  votre  puissance  ne  s'emploie 
qu'à  faire  du  bien,  que  vos  mains  ne  sont  ouvertes 
que  pour  donner,  et  que  votre  nom  n'a  jamais  paru 
qu'en  des  actions  dont  la  justice  est  indubitable  ; 
enfin  qu'on  loue  encore  cet  esprit  si  fort  et  ce  sens 
si  droit  et  si  juste,  cette  invariable  fidélité,  cette  hu- 
meur si  généreuse  et  si  bienfaisante,  et  toutes  vos 
autres  grandes  et  incomparables  qualités  :  j'avoue 
que  ces  choses  sont  très  constantes  et  très  connues 
par  toute  la  France.  Mais  je  dis  que  ce  n'est  pas, 
Monseigneur,  ce  qui  fonde  solidement  votre  gloire. 
Votre  piété,  c'est  votre  couronne  ;  la  vraie  lumière 
de  votre  raison,  c'est  qu'elle  sait  s'aveugler  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  votre  véritable  justice,  c'est  que 
vous  êtes  soumis  à  ses  lois  ;  votre  libéralité  se  fait 
reconnaître  en  ce  qu'elle  s'étend  sur  Jésus-Christ 
même  ;  et,  parmi  toutes  vos  conquêtes,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  glorieuses  que  celles  que  nous  voyons 
tous  les  jours,  par  lesquelles  vous  gagnez  à  Dieu  les 
âmes  qu'il  a  rachetées  par  un  si  grand  prix.  Je  ne 
diffère  donc  plus.  Monseigneur,  de  vous  présenter 
ce  discours,  puisque  votre  zèle,  votre  religion,  votre 
piété  lui  promettent  une  protection  si  puissante. 
Mais  certes  je  serais  peu  reconnaissant  de  tant  de 
bontés  dont  vous  m'honorez,  si  je  n'espérais  l'appui 
de  Votre  Excellence  que  par  des  considérations  gé- 
nérales. Tant  d'honneurs  que  j  en  ai  reçus,  et  que  j'ai 
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si  peu  mérités  ;  tant  d'obligations  effectives,  tant  de 
bienfaits  qui  sont  si  connus,  tant  de  grâces  que  je 
ne  puis  expliquer,  me  persuadent  qu'elle  favorisera 
cet  ouvrage,  que  je  vous  offre  comme  une  assu- 
rance, et  de  mes  très  humbles  respects,  et  de  la  per- 
pétuelle fidélité  qui  m'attache  inviolablement  à 
votre  service.  Que  si  mon  impuissance  me  rend  inu- 
tile, si  la  grandeur  de  vos  bienfaits  ne  me  laisse 
pas  même  des  paroles  qui  puissent  exprimer  ma  re- 
connaissance ;  ma  consolation.  Monseigneur,  c'est 
que  Dieu  écoute  les  vœux  que  la  sincérité  lui  pré- 
sente, et  que  je  sens  en  ma  conscience  avec  quelle 
passion  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble 
très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur, 

BossuET. 


6.  —  A  SAINT  Vincent  de  Paul. 

A  Metz,   13  janvier  i658. 

Monsieur, 
J'ai  appris  de  M.  deChampin'  la  charité  que  vous 

Lettre  6.  —  Cette  lettre  et  les  suivantes  se  rattachent  à  la  célèbre 
mission  donnée  à  Metz  en  i658  par  les  soins  d'Anne  d'Autriche  émue 
du  lamentable  état  dans  lequel  elle  avait  trouvé  cette  ville  lors  du 
voyage  qu'elle  y  avait  fait  l'année  précédente  en  compagnie  du  roi,  son 
fils.  Sur  cette  mission,  voir  Floquet,  Études,  t.  I,  p.  /jOG  à  ^g/j,  et 
l'abbé  Maynard,  Saint  Vincent  de  Paul,  édit.  de  i886,  t.  II,  p.  gS  h  123. 

I.  Orner  de  Champin  (il  signait  Dechampin)  fut  reçu,  le  9  janvier 
1667,  docteur  en  théologie;  il  était  de  la  Maison  de  Navarre.  Il  devint, 
le  4  novembre  1666,  par  résignation  de  Léonard  de  Lamet,  doyen 
de  Saint-Thomas-du-Louvre.  Gomme  Bossuet,  son  ami,  il  était  membre 
de  la  Conférence  des  mardis.  Il  mourut  le  i'^"'  janvier  1691. 
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aviez  pour  ce  pays,  qui  vous  obligeait  à  y  envoyer 
une  mission  considérable  ;  que  vous  l'aviez  proposé 
à  la  Compagnie  ^  et  que  vous  et  tous  ces  Messieurs 
aviez  eu  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire  que 
je  m'emploierais  volontiers  à  une  œuvre  si  salutaire. 
Sur  l'avis  qu'il  m'en  a  donné,  je  le  suppliai  de  vous 
assurer  que  je  n'omettrais  rien  de  ma  part  pour  y 
coopérer  dans  toutes  les  choses  dont  on  me  jugerait 
capable.  Et  comme  Monseigneur  l'évêque  d'Au- 
guste^ et  moi  devions  faire  un  petit  voyage  à  Paris, 
je  le  priais  aussi  de  savoir  le  temps  de  l'arrivée  de 
ces  Messieurs,  afin  que  nous  pussions  prendre  nos 
mesures  sur  cela  :  jugeant  bien,  l'un  et  l'autre,  que 
nous  serions  fort  coupables  devant  Dieu,  si  nous 
abandonnions  la  moisson  dans  le  temps  oii  sa  bonté 
souveraine  nous  envoie  des  ouvriers  si  fidèles  et  si 


2.  La  Conférence  des  mardis,  réunion  d'ecclésiastiques  qui  s'assem- 
blaient chaque  semaine,  le  mardi,  à  Saint-Lazare,  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paul  pour  s'entretenir  des  vertus  de  leur  état  (L'abbé 
Maynard,  Saint  Vincent  de  Paul,  t.  II,  ch.  m).  Dans  une  lettre  du  6  fé- 
vrier i658,  saint  Vincent  dit  à  M.  Ozenne,  supérieur  de  la  Mission  à 
Varsovie,  qu'il  envoie  à  Metz  «  dix-huit  ou  vingt  prêtres  de  notre  con- 
férence du  mardi  »  ;  dans  une  autre,  du  i^""  mars,  il  parle»  de  quinze 
ou  seize  bons  ecclésiastiques  de  notre  assemblée  des  mardis,  qui  sont 
allés  à  Metz  pour  y  faire  la  mission  sous  la  conduite  de  M.  l'abbé  de 
Chandenier,  »  et  il  ajoute  qu'il  s'est  excusé  près  de  la  Reine  de  n'y 
point  envoyer  des  prêtres  de  sa  Congrégation,  qui  ne  doivent  point  prê- 
cher dans  les  grandes  villes,  mais  seulement  au  peuple  des  campagnes  : 
«  ce  qui  nous  a  obligés  de  recourir  à  ces  Messieurs  pour  faire  cette 
bonne  œuvre.  Nous  leur  avons  néanmoins  donné  un  prêtre  et  deux 
frères  pour  les  servir  ».  (Lettres  de  saint  Vincent  de  Paul,  Paris,  i88o, 
in-8,  t.  IV,  p.  22  et  23.) 

3.  L'évêque  d'Auguste  (Augustopolis,  en  Asie-Mineure),  Pierre  Bé- 
dacier,  religieux  de  Cluny,  suffragant  et  administrateur  de  l'évêché  de 
Metz,  de  JG^g  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19  octobre  1660.  Il  possédait 
le  prieuré  de  Gassicourt-les-Mantes,  qui  échut,  après  lui,  à  Bossuet. 
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charitables.  Je  ne  sais,  Monsieur,  par  quel  accident 
je  n'ai  reçu  aucune  réponse  à  cette  lettre;  mais  je 
ne  suis  pas  fâché  que  cette  occasion  se  présente  de 
vous  renouveler  mes  respects,  en  vous  assurant 
avant  toutes  choses  de  l'excellente  disposition  en  la- 
quelle est  Monseigneur  Tévêque  d'Auguste  pour 
coopérer  à  cette  œuvre. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  Monsieur,  je  me  recon- 
nais fort  incapable  d'y  rendre  le  service  que  je  vou- 
drais bien;  mais  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que 
l'exemple  de  tant  de  saints  ecclésiastiques  et  les 
leçons  que  j'ai  autrefois  apprises  en  la  Compagnie 
me  donneront  de  la  force  pour  agir  avec  de  si  bons 
ouvriers,  si  je  ne  puis  rien  de  moi-même.  Je  vous 
demande  la  grâce  d'en  assurer  la  Compagnie,  que  je 
salue  de  tout  mon  cœur  en  Notre-Seigneur,  et  la 
prie  de  me  faire  part  de  ses  oraisons  et  saints  sacri- 
fices. 

S'il  y  a  quelque  chose  que  vous  jugiez  ici  néces- 
saire pour  la  préparation  des  esprits,  je  recevrai  de 
bon  cœur  et  exécuterai  fidèlement,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  les  ordres  que  vous  me  donnerez  \  Je  suis, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

BossuET,  prêtre,  grand  archidiacre  de  Metz. 


4.  «  On  n'a  pas  trouvé,  dit  Deforis,  la  réponse  de  saint  Vincent  à 
cette  lettre  ;  mais  on  sait  que  depuis  qu'il  l'eut  reçue,  il  s'adressa  à 
M.  l'abbé  Bossuet  pour  disposer  toutes  choses.  »  Quarante-quatre  ans 
plus  tard,  dans  sa  lettre,  du  2  août  1702,  au  pape  Clément  XI  sur  les 
vertus  de  Vincent  de  Paul,  Bossuet  se  plaît  à  rappeler  et  les  «  Con- 
férences du  Mardi  »  où  il  avait  connu  le  saint  prêtre  et  la  mission  de 
Metz  due  à  son  zèle. 
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7.  —  A  SAINT  Vincent  de  Paul. 

A  Metz,  ie>-  février  i658. 

J'ai  été  extrêmement  consolé  que  celui  de  vos 
prêtres  qui  est  venu  ici  ait  été  M.  Demonchy  '  : 
mais  j'ai  beaucoup  de  déplaisir  qu'il  y  ait  fait  si  peu 
de  séjour.  Il  pourra,  Monsieur,  vous  avoir  appris 
que  les  lettres  de  la  Reine  ont  été  reçues  avec  le 
respect  dû  à  Sa  Majesté,  et  que  M.  l'évêque  d'Au- 
guste^ et  M.  de  La  Contour^  ont  fait  leur  devoir  en 
cette  rencontre. 

Je  rends  compte  à  M.  Demonchy  de  l'état  des 
choses  depuis  son  départ  ;  et  je  me  remets  à  lui  à 
vous  en  instruire,  pour  ne  pas  vous  importuner  par 
des  redites;  mais  je  me  sens  obligé,  Monsieur,  à 
vous  informer  d'une  chose  qui  s'est  passée  ici  de- 
puis quelque  temps  et  qui  sera  bientôt  portée  à  la 
Cour, 

Une  servante  catholique,  qui  est  décédée  chez 
un   huguenot,    marchand   considérable    et   accom- 

Lettre  7.  —  i.  Nicolas  Demonchy,  né  le  21  mars  1626,  dans  un 
faubourg  d'Eu,  sur  la  paroisse  de  la  Trinité,  qui  était  du  diocèse 
d'Amiens,  admis  dans  la  congrégation  de  la  Mission  le  19  août  i646, 
ordonné  prêtre  le  4  mars  i65i,  était  alors  supérieur  de  la  maison  de 
Toul.  Il  passa  à  la  tête  de  celle  qui  fut  fondée  à  Metz  en  1661  (Arcli. 
Nat.,  MM.  Sig^  ;  Revue  ecclésiastique  de  Metz,  igoS,  p.  Sg^). 

2.  Voir  Appendice  III  :  Lettre  de  Mgr  Bédacier  à  saint  Vincent  de 
Paul. 

3.  François  de  Moussy,  sieur  de  La  Contour,  lieutenant  de  roi  à 
Metz.  Voir  M.  de  Longuemar,  Correspondance  inédite  de  la  famille  de 
Moussy  la  Contour,  Poitiers,  1860,  in-8.  Bossuet  fut,  le  4  novembre 
l65o,  h  l'église  Saint-Gorgon  de  Metz,  parrain  avec  Françoise,  fille 
de  M.  de  La  Contour  (Floquet,  Etudes,  t.  I,  p.  48o). 
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mode*,  a  été  étrangement  violentée  dans  sa  conscience. 
Il  est  constant  par  la  propre  déposition  de  son  maître, 
qu'elle  avait  fait  toute  sa  vie  profession  de  la  reli- 
gion catholique  ;  il  paraît  même  certain  qu'elle  avait 
communié  peu  de  temps  avant  que  de  tomber  ma- 
lade. Elle  n'a  jamais  été  aux  prêches,  ni  n'a  fait  au- 
cun exercice  de  la  religion  prétendue  réformée.  Son 
maître  prétend  que,  cinq  jours  avant  sa  mort,  elle 
a  changé  de  religion.  Il  lui  a  fait,  dit-il,  venir  des 
ministres  pour  recevoir  sa  déclaration,  sans  avoir 
appelé  à  cette  action  ni  le  curé,  ni  le  magistrat,  ni 
aucun  catholique  qui  pût  rendre  témoignage  du  fait. 
Le  jour  que  cette  pauvre  fille  mourut,  un  jésuite 
averti  par  un  des  voisins  de  la  violence  qu'on  lui 
faisait,  se  présente  pour  la  consoler.  On  lui  refuse 
l'entrée  ;  et  il  est  certain  qu'elle  était  vivante.  Il  re- 
tourne quelque  temps  après  avec  l'ordre  du  magis- 
trat, et  il  la  trouve  décédée  dans  cet  intervalle.  Tous 
ces  faits  sont  constants  et  avérés  ;  il  y  a  même  des 
indices  si  forts  qu'elle  a  demandé  un  prêtre,  et  les 
parties  ont  si  fort  varié  dans  leurs  réponses  sur  ce 
sujet-là,  que  cela  peut  passer  pour  certain. 

Je  ne  vous  exagère  pas.  Monsieur,  ni  les  circon- 
stances de  cette  affaire,  ni  de  quelle  conséquence 
elle  est  ;  vous  le  voyez  assez  de  vous-même,  et  quelle 
est  l'impudence"  de  ceux  qui,  ayant  reçu  par  grâce 

4-  Accommodéj  à  l'aise,  riche.  «  Mon  père  était  des  premiers  et  des 
plus  accommodés  de  son  village.  »  (Scarron,  Roman  comique,  éd. 
V.  Fournel,  t.  I,  p.  loi.)  «  J'ai  découvert  qu'elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées.  »  (Molière,  l'Avare,  I,  ii.) 

5.  Impudence,  nous  semble  ici  préférable  à  imprudence  donné  par 
les  éditions.  Cf.  le  mot  insolentes  dans  la  lettre  du    lo  février,  p.  22. 
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du  Roi  la  liberté  de  conscience  dans  son  Etat,  la  ra- 
vissent dans  leurs  maisons  à  ses  sujets,  leurs  servi- 
teurs. Certainement  cela  crie  vengeance  :  cependant 
les  ministres  et  le  consistoire  soutiennent  cette  en- 
treprise ;  et  M.  de  La  Contour  m'a  dit  aujourd'hui 
qu'un  député  de  ces  Messieurs  avait  bien  eu  le  front 
de  lui  dire  que  cet  homme  n'avait  rien  fait  sans 
ordre.  Bien  plus,  ils  ont  ajouté  qu'ils  allaient  se 
plaindre  à  la  Cour  de  la  procédure  qui  a  été  faite 
par  le  lieutenant-général  ®  ;  le  tout  sans  doute  à  des- 
sein, Monsieur,  d'évoquer  l'affaire  au  Conseil,  afin 
de  la  tirer  du  lieu  oii  l'on  en  a  plus  de  connaissance, 
et  de  l'assoupir  parla  longueur  du  temps.  Dieu  ne 
permettra  pas  que  leur  mauvais  dessein  réussisse  ; 
et  je  vous  supplie.  Monsieur,  d'employer  en  cette 
rencontre  tous  les  moyens  que  vous  avez,  pour  em- 
pêcher qu'on  n'écoute  pas  ces  députations  sédi- 
tieuses, et  faire  que  les  choses  demeurent  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  justice,  selon  lequel  ils  ne 
peuvent  pas  éviter  d'être  châtiés  de  cet  attentat 
contre  les  édits  et  la  liberté  des  consciences.  La 
Reine,  étant  en  cette  ville,  a  témoigné  tant  de  piété 
et  tant  de  zèle  pour  la  religion,  que  je  ne  doute  pas 
qu'étant  avertie  de  cette  entreprise,  elle  ne  veuille 
que  la  justice  en  soit  faite. 

Outre  cela,  Monsieur,  le  Roi  leur  ayant  accordé, 
de  grâce,    deux  pédagogues  pour  leurs  enfants  \  à 


6.  Le  lieutenant-général  était  Philbert  Estienne,  sieur  d'Augny. 

7.  Les  protestants  de  Metz  n'avaient  auparavant  d'autre  ressource 
que  d'envoyer  leurs  enfants  au  collège  tenu  par  la  Compagnie  de 
Jésus  :  le  ministre  P.  Ferry  lui-même  fut  élève  des  jésuites. 
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condition  que  ces  maîtres  seraient  catholiques,  ils 
vont  demander  des  gages  pour  eux.  Cela  n'a  ni  jus- 
tice ni  apparence,  et  ils  veulent  en  charger  cette 
pauvre  ville.  Mais  comme  ils  savent  qu'apparem- 
ment on  ne  leur  accordera  pas  leur  demande,  je  me 
trompe  bien  fort  si  leur  dessein  n'est  d'obtenir,  que, 
si  on  ne  veut  pas  les  gager,  on  leur  donne  la  liberté 
de  les  mettre  tels  qu'il  leur  plaira,  et  par  conséquent 
de  leur  religion.  La  Reine  seule  empêcha  ici  qu'on 
ne  leur  donnât  cette  permission,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  continue  dans  ce  bon  dessein.  Je  ne  vous  dis 
pas,  Monsieur,  maintenant  ce  que  vous  avez  à  faire 
sur  ce  sujet;  c'est  assez  que  vous  soyez  averti  :  Dieu 
vous  inspirera  le  reste.  J'attends  avec  impatience  les 
excellents  ouvriers  qu'il  nous  envoie  par  votre  moyen , 
et  suis,  avec  un  respect  très  profond,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BossuET,  prêtre  ind[igne]. 


8.   —  A  Nicolas  Demonchy. 

A  Metz,   !«••  février  i658. 

La  paix  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
Pour  commencer  à  vous  rendre  compte  de  l'état 
des  choses'  depuis  votre  départ,  je  vous  dirai  pre- 
mièrement que,    par  les  soins  et   les  adresses^  de 
M.  de  La  Contour,  l'on  a  trouvé  le  nombre  de  lits. 

Lettre  8.  —  Sur  N.  Demonchy,  voir  la  note  i  de  la  lettre  précé- 
dente —  I.  La  missionprojetéedevait  compter  une  vinçtainede  membres 
(cf.  lettre  6,  note  2),  et  ils  restèrent  à  Metz  environ  deux  mois  et  demi. 

a.  Adresses,  traits  d'habileté,  d'adresse  (cf.  respects  pour  marques 

I  —  2 
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matelas,  draps  et  couvertures  que  vous  marquez 
par  votre  mémoire.  La  ville  en  fournit  quelques- 
uns  qui  étaient  en  réserve  chez  le  receveur  ;  on 
prendra  les  autres  ou  du  concierge  ou  des  Juifs,  et 
l'on  fera  en  sorte  que  cela  ne  sera  pas  à  charge  à  la 
mission,  et  qu'on  n'en  paiera  rien,  suivant  que  vous 
me  l'avez  dit  en  cette  ville.  On  a  aussi  pourvu  de 
meubles  les  chambres.  Il  sera  plus  malaisé  de  trou- 
ver des  plats,  du  linge  de  table  et  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  cuisine  ;  et  ce  serait  une  grande 
décharge  d'avoir  un  cuisinier  qui  fournît  de  tout. 
Néanmoins  il  est  véritable  que  quarante  sols  par 
jour  est  un  prix  excessif  pour  Metz,  et  cependant 
les  cuisiniers  à  qui  j'en  ai  fait  parler  ne  veulent  pas 
accepter  le  marché  à  moins.  C'est  à  vous,  s'il  vous 
plaît,  à  prendre  vos  mesures  là-dessus  :  je  m'infor- 
merai toujours  cependant  de  ce  qui  se  pourra  faire 
pour  une  plus  grande  commodité  et  épargne,  et  je 
vous  écrirai  ce  que  je  pourrai  ménager. 

J'ai  entretenu  fort   particulièrement  notre  prédi- 
cateur du  carême^,  qui  est  dans  ses  premiers  senti- 


de  respect).  «  Ile  éternellement  mémorable  par  les  conférences  de 
deux  grands  ministres,  où  l'on  vit  développer  toutes  les  adresses  et 
tous  les  secrets  d'une  politique  si  différente  »  (Bossuet,  Oraison  funèbre 
de  Marie-Thérèse). 

3.  Ce  prédicateur  était  un  dominicain  delà  maison  de  Tours, le  Père 
Guespier,  maître  en  théologie  dans  son  Ordre.  Il  avait  prêché  l'Avent 
avec  succès  à  la  cathédrale,  et  l'évêque  d'Auguste  l'avait  retenu  pour  le 
carême  avant  que  la  mission  eût  été  décidée.  Selon  l'ordre  accou- 
tumé des  missions  dirigées  par  saint  Vincent,  toute  autre  prédication 
devait  cesser  durant  les  exercices.  Mais  comme  il  semblait  dur  de  con- 
gédier le  prédicateur  à  l'entrée  du  carême,  le  suffragant  de  Metz 
avait  proposé  un  moyen  terme  (cf.  Lettre  de  Bédacier  à  saint  Vincent, 
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ments,  et  qui  est  persuadé  qu'il  y  va  du  sien  de 
quitter  tout  à  fait  la  chaire.  Il  ne  croit  pas  aussi 
qu'on  ait  dessein  de  l'y  obliger  contre  son  gré  ;  il 
témoigne  qu'au  reste  il  contribuera  tout  ce  qu'il 
pourra  pour  le  bon  succès  de  la  mission,  et  qu'il 
exhortera  fortement  le  peuple  à  se  rendre  digne 
d'en  recevoir  le  fruit.  Je  crois  en  effet  que  vous  le 
trouverez  homme  sage,  accommodant  et  désireux 
du  bien.  Ses  sentiments  étant  tels,  le  mien  serait  de 
demeurer  aux  termes  du  projet  que  nous  avons 
fait.  Je  le  soumets  néanmoins  au  vôtre  et  à  celui  de 
Messieurs  de  la  mission  ;  mais  si  l'on  en  use  autre- 
ment, on  ne  pourra  pas  éviter  quelque  murmure  du 
peuple.  Plusieurs  tâchent  déjà  d'en  semer;  et  vous 
n'ignorez  pas,  et  moi  aussi,  de  quel  principe  cela 
vient  :  je  vous  en  ai  touché  quelque  chose,  et  assu- 
rément ce  que  je  vous  en  ai  dit  est  véritable.  Ces 
légères  contradictions  ne  peuvent  pas  empêcher 
l'aCTaire,  et  la  présence  de  ces  Messieurs  éteindra 
bientôt  ces  petits  bruits,  par  lesquels  Dieu  veut 
éprouver  la  fidélité  de  ses  ouvriers.  Il  saura  bien 
avancer  son  œuvre,  et  tirer  sa  gloire  de  toutes 
choses  par  les  moyens  qu'il  sait.  Ainsi  soit-il  ;  et  sa 
providence  soit  bénie  éternellement. 

Je  ne  prévois  aucun  obstacle  de    la  part  du  Cha- 
pitre, qui  reçut  avec  le  respect  qu'il  doit   les  lettres 

Appendice  III,  et  Maynard,  Saint  Vincent  de  Paul,  t.  II,  p.  io5).  La 
difficult«^  fut  résolue  par  l'entremise  de  la  Reine,  qui  fit  oCFrir  cent  écus, 
honoraires  habituels  de  la  station  quadragésimale,  au  prédicateur,  à  la 
condition  de  quitter  entièrement  sa  chaire,  qu'il  pourrait  d'ailleurs 
occuper  l'année  suivante.  (Cf.  Lettres  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  IV, 
p.  22O.  Au  Père  Guespier,  20  novembre  iG58.) 
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de  Sa  Majesté,  et  témoigna  grande  obéissance.  On 
résolut  de  faire  tout  ce  qui  se  pourrait  pour  facili- 
ter le  succès  de  ce  bon  dessein. 

Je  prévois  quelque  difficulté  entre  Monseigneur 
d'Auguste  et  le  Chapitre.  Quelques-uns  peut-être, 
sous  main,  prendront  occasion  de  là  de  vouloir 
traverser  cette  œuvre.  Je  tâcherai  de  tout  mon  pou- 
voir de  faire  prendre  un  autre  cours  aux  choses.  Je 
vous  en  dirai  davantage  quand  je  verrai  cette  affaire 
un  peu  plus  éclose,  et  je  veillerai  soigneusement  à 
tout  pour  vous  en  instruire. 

Les  huguenots  prennent  hautement  le  parti  de 
celui  qui  a  violenté  la  conscience  de  sa  servante 
mourante:  ils  Font  déclaré  à  M.  de  La  Contour,  et 
ils  députent  à  la  Cour  pour  ce  sujet-là  et  pour 
quelques  autres  assez  importants.  J'en  écris  à  M.  Le 
Gendre*;  et  j'expose  aussi  en  peu  de  mots  tout  le 
fait  à  M.  Vincent,  afin  qu'il  y  agisse  selon  son  zèle 
et  sa  prudence  ordinaire.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  nous  aidiez  à  lui  faire  comprendre  la  conséquence 
de  cette  affaire,  ainsi  que  vous  me  l'avez  témoigné  ; 
je  ne  lui  parle  point  d'autre  chose,  et  je  me  remets 
à  vous  à  l'instruire  de  tout.  M.  de  La  Contour  désire 
fort  que  vous  fassiez  un  tour  en  cette  ville  pour 
disposer  les  chambres  et  les  meubles  suivant  les 
personnes  que  vous  voulez  placer.  Si  vous  ne  le 
pouvez,  mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  votre  ordre,  et  de 
quelle  sorte  nous  rangerons  tout.  Nous  tâcherons  que 


4.  M.  Le   Gendre  était  procureur  général  près  le  Parlement    de 
Metz. 
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tous  nos  meubles  soient  honnêtes,  mais  il  y  en  aura 
qui  le  seront  plus  :  écrivez  à  peu  près  comme  il  faudra 
disposer  le  tout ,  si  vous  ne  pouvez  y  venir  vous-même . 
J'oubliais  de  vous  dire  que  la  raison  pour  laquelle 
les  huguenots  députent  en  Cour,  est  sans  doute  pour 
tirer  l'affaire  au  Conseil  et  l'assoupir  par  la  longueur 
du  temps.  Conférez,  s'il  vous  plaît,  avec  Messieurs 
du  Parlement  du  moyen  de  l'empêcher.  Je  vous 
écris  sans  cérémonie,  pour  ne  perdre  point  le  temps 
ni  les  paroles  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins... 


9.  —  A  SAINT  Vincent  de  Paul. 

A  Metz,  10  février  i658. 

J'ai  envoyé  à  M.  Demonchy,  à  Toul,  celle  que 
vous  m'avez  adressée  pour  lui  :  il  ne  nous  a  pas 
jugés  dignes  de  demeurer  ici  plus  longtemps  qu'un 
jour.  J'aurais  souhaité  de  tout  mon  cœur  que  nous 
eussions  pu  l'arrêter  ;  mais  ses  affaires  ne  lui  [sic)  ont 
pas  permis.  Nous  tâchons,  Monsieur,  de  disposer 
ici  le  mieux  qu'il  nous  est  possible  tout  ce  qu'il  a 
jugé  nécessaire.  Il  m'a  écrit  qu'on  trouvait  à  propos 
que  le  prédicateur  du  Carême  quittât  entièrement  la 
chaire.  Comme  Monseigneur  d'Auguste  s'est  donné 
l'honneur  de  vous  écrire  sur  ce  sujet-là  *,  il  attend 
ce  que  vous  aurez  arrêté  sur  les  raisons  qu'il  vous  a 
représentées  ;  après  quoi,  il  résoudra  le  prédicateur 

Lettre  9.  —  i-   Voir  l'appendice  III. 
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à  tout  ce  que  vous  trouverez  le  plus  convenable  à 
l'œuvre  de  la  mission,  qu'il  est  résolu  de  préférer 
à  toutes  sortes  d'autres  considérations  :  il  n'y  aura 
nul  obstacle  de  ce  côté-là,  et  il  m'a  prié  de  vous  en 
assurer.  Au  reste,  j'ai  appris  avec  douleur  l'accident 
qui  vous  était  arrivé  ',  et  je  loue  Dieu,  Monsieur, 
de  tout  mon  cœur  de  ce  que  sa  bonté  vous  a  pré- 
servé. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  avertir  des  prétentions 
insolentes  de  nos  huguenots,  dont  les  députés  sont 
partis  pour  aller  en  Cour.  Les  deux  aJBTaires  dont  je 
vous  ai  écrit  ^,  sont  de  fort  grande  importance  pour 
la  religion.  La  Reine,  qui  a  tant  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  et  qui  témoigne  tant  de  charité  pour 
cette  ville,  aura  bien  la  bonté  d'arrêter  le  cours  des 
injustes  procédures  de  ces  Messieurs,  et  y  emploiera 
cette  ardeur  et  cette  autorité  dignes  d'elle,  que 
nous  avons  remarquées  ici  en  pareilles  rencontres. 

Je  me  réjouis,  Monsieur,  de  voir  approcher  le 
temps  du  carême,  dans  l'espérance  que  j'ai  de  voir 
bientôt  arriver  les  ouvriers  que  Dieu  nous  envoie, 
que  je  salue  de  tout  mon  cœur  en  Notre-Seigneur, 
et  très  particulièrement  M.  l'abbé  de  Chandenier*. 

2.  Cet  accident  est  celui  dont  parle  saint  Vincent  dans  une  lettre 
du  6  février  i658  à  M.  Ozenne,  supérieur  de  la  Mission  à  Varsovie. 
«  Je  vous  écris  au  retour  d'une  incommodité  que  j'ai  eue  de  la 
chute  d'un  carrosse,  la  tète  la  première,  de  laquelle,  par  la  grâce  de 
Dieu,  je  me  porte  mieux,  quoique  je  garde  encore  la  chambre  à  cause 
de  la  rigueur  du  Froid.  » 

3.  Les  deux  affaires,  c'est-à-dire  les  poursuites  engagées  contre  le 
négociant  accusé  au  sujet  de  sa  servante,  et  le  traitement  à  assurer 
aux  maîtres  des  enfants  des    protestants.  Voyez  plus  haut,  lettre  7. 

4.  Louis  de  Rochechouart  de  Chandenier,  abbé  commendataire  de 
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Je  les  plains  d'avoir  à  faire  un  si  grand  voyage  pen- 
dant un  froid  si  rigoureux  ;  mais  leur  charité  sur- 
montera tout.  Qu'ils  viennent  donc  bientôt,  au  nom 
de  Dieu  ;  la  moisson  est  ample,  et  les  petites  diffî- 


Tournus,  au  diocèse  de  Chalon-sur-Saône,  depuis  l'an  16^6,  après  avoir 
passé  plus  d'une  année  au  séminaire  Saint-Sulpice  (4  août  1662- 
5  août  i653).  Il  s'était  réservé  ce  seul  bénéfice  et  en  employait  pres- 
que tous  les  revenus  en  bonnes  œuvres.  C'était  un  des  familiers  de 
Saint-Lazare.  Il  mourut  à  Chambéry  le  3  mai  1660,  au  retour  d'un  pè- 
lerinage à  Rome  entrepris  au  mois  de  septembre  lôSg.  Sa  vie  et  ses 
vertus  furent  à  Saint-Lazare  le  sujet  de  quatre  conférences,  que  M.  Flo- 
quet  (tome  II,  p.  68)  suppose  à  tort  faites  parBossuet.  (Cf.  Maynard, 
Saint  Vincent  de  Paul,  éd.  1886,  t.  IV,  p.  356.)  Il  y  avait  un  autre 
abbé  de  Chandenier,  que  Floquet,  sans  plus  de  raison,  compte  parmi 
les  membres  de  la  mission  de  Metz  :  c'était  Claude-Charles  de  Roche- 
chouart,  émule  des  vertus  de  son  frère  Louis,  et,  depuis  l'année  i655, 
abbé  de  Moutier-Saint-Jean,  dans  l'archidiaconé  de  Tonnerre,  au 
diocèse  de  Langres,  mort  le  18  mai  1710,  ayant  toujours,  par  humilité, 
refusé  de  recevoir  la  prêtrise. 

Ces  deux  ecclésiastiques,  par  Marie-Sylvie  de  La  Rochefoucauld, 
leur  grand'mère  paternelle,  étaient  les  petits-neveux  du  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  grand  aumônier  du  roi,  évèque  de  Senlis,  abbé 
de  Sainte-Geneviève,  célèbre  par  ses  vertus  et  par  le  nombre  de  ses 
bénéfices,  dont  plusieurs,  à  sa  mort,  restèrent  dans  sa  famille.  Ils 
étaient  fils  de  Jean-Louis  de  Rochechouart,  marquis  de  Chandenier, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  mort  le  1 1  décembre  i635,  et  de 
Louise  de  Montberon.  En  mourant,  Louis  de  Chandenier  se  fit  rece- 
voir de  la  Mission  ;  aussi  saint  Vincent  pouvait-il  écrire  de  lui  le  aS 
mai  1660  :  «  Il  a  vécu  en  saint  et  est  mort  en  missionnaire.  »  (Voir 
Notices  sur  les  Prêtres,  clercs  et  frères  défunts  de  la  congrégation  de  la 
Mission,  Paris,  i885,  in-8,  t.  II,  p.  Sii-SSg.  J.  Grandet,  Les  saints 
prêtres  français,  Paris,  1897,  t.  II,  p.  i84.) 

Parmi  les  autres  enfants  du  marquis  de  Chandenier,  trois  filles, 
Marie-Louise,  Marie-Henriette  et  Catherine  de  Chandenier  prirent  le 
voile  à  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Jacques  ;  une  autre  fille,  Marie,  con- 
nue sous  le  nom  de  Mlle  de  Chandenier,  mourut  sans  alliance  à  81  ans, 
le  39  janvier  1701  ;  un  fils  nommé  Charles,  né  le  10  août  161 3,  eut  les 
abbayes  de  Tournus  et  de  l'Aumône,  ou  Petit  Cîteaux,  puis  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  grand-oncle  le  cardinal,  les  abandonna  pour  le  mé- 
tier des  armes  et  mourut  sans  alliance  à  Clermont,  en  1 653.  De  tous  ses 
enfants,  le  plus  célèbre  fut  l'aîné,  François  de  Rochechouart,  marquis 
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cultes  qui  s'élèvent  seront  bientôt  aplanies  par  leur 
présence.  Je  suis  avec  tout  respect,  etc. 


lO.  —  A  SAINT  Vincent  de  Paul. 

A  Metz,  2  mars  i658. 

Je  vous  rends  grâces  très  humbles  de  la  charité 
que  vous  avez  eue  pour  faire  avertir  la  Reine  de 
l'affaire  pour  laquelle  je  m'étais  donné  l'honneur 
de  vous  écrire.  Je  vois,  par  les  lettres  que  Sa  Ma- 
jesté en  a  fait  écrire  en  ce  pays,  que  votre  recom- 
mandation a  fort  opéré.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse 
les  saintes  intentions  de  cette  pieuse  princesse,  qui 
embrasse  avec  tant  d'ardeur  les  intérêts  de  la  religion. 

Frère  Mathieu  ^ ,  qui  est  arrivé  ici  comme  par 
miracle  au  milieu  d'un  déluge  qui  nous  environnait 

de  Chandenier,  et  père  du  comte  de  Limoges,  mort  des  blessures  re- 
çues au  siège  d'Ypres,  en  1678. 

Ce  marquis  de  Chandenier  fut  capitaine  des  gardes  en  1642  ;  dis- 
gracié en  i648,  à  cause  de  son  attachement  au  cardinal  de  Retz,  il 
fut  même  enfermé  au  château  de  Loches  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  1677.  Il  s'était  fait  beaucoup  d'amis  parmi  les  gens  de  lettres,  tels 
que  Tanneguy  Le  Fèvre,  Chapelain,  Duguet,  Racine,  Nicole,  etc.  ;  dans 
ses  dernières  années,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  où  il 
mourut  le  i4  aoiàt  1696.  Sur  lui,  voir  les  Mémoires  de  Mme  de  Motte- 
ville,  passim,  ceux  de  Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle,  t.  III,  p.  i45  et 
suiv.,  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  du  i5  septembre  1677,  du 
11  mars  i683  et  du  18  janvier  1698. 

Lettre  iO.  —  i.  Le  frère  Mathieu  Renard,  né  à  Brienne,  mort  à 
Saint-Lazare  le  5  octobre  16Ô9.  Ce  héros  obscur  de  la  charité  fit,  à 
travers  des  dangers  de  toute  sorte,  plus  de  cinquante  voyages  en  Lor- 
raine pour  secourir  cette  malheureuse  province.  (Cf.  Maynard,  op. 
cit.,  éd.  1886,  t.  IV,  p.  143-147.) 
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de  toutes  parts,  vous  rendra  compte,  Monsieur,  de 
ce  que  Ion  a  préparé  pour  ces  Messieurs.  Les  choses 
sont  à  peu  près  en  état  pour  le  commencement  ;  le 
temps  accommodera  tout,  et  assurément  on  fera 
tout  ce  qui  se  pourra  pour  donner  satisfaction  à  ces 
serviteurs  de  Jésus-Christ.  J'ai  appréhendé  avec 
raison  beaucoup  de  difficultés  du  côté  du  prédica- 
teur, surtout  si  ces  Messieurs  étaient  empêchés  par 
les  eaux  d'être  ici  avant  le  commencement  du  ca- 
rême ;  et  ce  bon  Père  avait  telle  répugnance  à  aban- 
donner sa  chaire  à  un  autre  en  les  attendant,  ou  à 
la  céder  après  avoir  commencé,  que  j'étais  tout  à 
fait  en  inquiétude  du  scandale  qui  aurait  pu  arriver 
ici,  si  M.  d'Auguste  eût  été  contraint  d'user  de  son 
autorité  ;  à  quoi  néanmoins  il  se  résolvait.  Mais 
Dieu,  Monsieur,  qui  pourvoit  à  tout,  nous  a  mis  en 
repos  de  ce  côté-là,  par  l'ordre  qu'a  eu  le  syndic  de 
cette  ville  de  dire  à  M.  d'Auguste  et  à  M.  de  La  Con- 
tour, que  la  Reine  aurait  fort  agréable  si  le  prédi- 
cateur quittait  entièrement  sa  chaire,  en  acceptant 
cent  écus  que  Sa  Majesté  lui  fait  donner  outre  la  ré- 
tribution ordinaire,  et  étant  retenu  pour  prêcher 
l'année  prochaine.  Par  là,  toutes  choses  sont  apai- 
sées ;  et  moi,  je  vous  l'avoue,  tiré  d'une  grande 
peine  d'esprit.  Il  ne  reste  plus  qu'à  prier  Dieu  qu'il 
ouvre  bientôt  le  chemin  au  milieu  des  eaux  à  ses 
serviteurs,  qu'il  fasse  fructifier  leur  travail  et  donne 
efficace  à  leur  parole  ".  C'est  en  sa  charité  que  je 
suis,  etc. 

2.   «  Le  courrier  est  retardé  par  une  inondation  prodigieuse  qui  est 
en  ce  pays,  causée  par  le  dégel,  qui  fait  qu'en  beaucoup   de   rues  de 
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II.  —  A  SAINT  Vincent  de  Paul. 

A  Metz,  23  mai  i658. 

Je  ne  puis  voir  partir  ces  chers  missionnaires, 
sans  vous  témoigner  le  regret  universel  et  la  mer- 
veilleuse édification  qu'ils  nous  laissent.  Elle  est 
telle,  Monsieur,  que  vous  avez  tous  les  sujets  du 
monde  de  vous  en  réjouir  en  Notre-Seigneur  ;  et  je 
m'épancherais  avec  joie  sur  ce  sujet-là,  si  ce  n'était 
que  les  effets  passent  de  trop  loin  toutes  mes  paroles. 
Il  ne  s'est  jamais  rien  vu  de  mieux  ordonné,  rien 
de  plus  apostolique,  rien  de  plus  exemplaire  que 
cette  mission.  Que  ne  vous  dirais-je  pas  des  parti- 
culiers, et  principalement  du  chef*  et  des  autres,  qui 
nous  ont  si  saintement,  si  chrétiennement  prêché 
l'Evangile,  si  je  ne  vous  en  croyais  informé  d'ail- 
leurs par  des  témoignages  plus  considérables  et  par 
la  connaissance  que  vous  avez  d'eux,  joint  que  je 
n'ignore  pas  avec  quelle  peine  leur  modestie  souffre 


Paris,  on  voit  passer  plus  de  bateaux  que  de  carrosses.  Jamais  on  n'a  vu 
les  eaux  si  hautes  qu'elles  sont.  Elles  ont  mis  tout  Paris  dans  l'effroi. 
Elles  ont  fait  de  grands  dégâts  et  dedans  et  dehors...  Ce  débordement 
étrange  aura  surpris  en  chemin  nos  prêtres  qui  sont  allés  à  Nantes 
et  ces  Messieurs  qui  vont  faire  la  mission  à  Metz.  Nous  sommes 
en  grande  peine.  »  (Lettre  de  saintVincent  de  Paul,  du  i<""  mars  i658, 
à  M.  Cet,  dans  Maynard,  t.  II,  p.  98  et  dans  Lettres  de  saint  Vincent  de 
Paul,  Paris,  1880,  in-8,  t.  IV,  p.  34.)  —  Malgré  ces  contretemps,  les 
missionnaires  arrivèrent  à  Metz  le  4  mars,  et  ouvrirent  leur  mission 
deux  jours  après,  le  mercredi  des  cendres. 

Lettre  11.    —    i.    Ce   chef  était    l'abbé    de   Chandenier.   Voir 
lettre  g,  note  l\. 
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les  louansjes?  Ils  ont  enlevé  ici  tous  les  cœurs;  et 
voilà  qu'ils  s'en  retournent  à  vous,  fatigués  et  épui- 
sés selon  le  corps,  mais  riches  selon  l'esprit  des  dé- 
pouilles qu'ils  ont  ravies  à  l'enfer,  et  des  fruits  de 
pénitence  que  Dieu  a  produits  par  leur  ministère. 
Recevez-les  donc.  Monsieur,  avec  bénédictions  et 
actions  de  grâces,  et  ayez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté 
de  les  remercier  avec  moi,  de  l'honneur  qu'ils  m'ont 
voulu  faire  de  m'associer  à  leur  compagnie  et  à  une 
partie  de  leur  travaiP.  Je  vous  en  remercie  aussi 
vous-même;  et  je  vous  supplie  de  prier  Dieu  qu'a- 
près avoir  été  uni  une  fois  à  de  si  saints  ecclésiasti- 
ques, je  le  demeure  éternellement  en  prenant  véri- 
tablement leur  esprit  et  profitant  de  leurs  bons 
exemples. 

Il  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'établir  ici  par  leur 
moyen  une  Compagnie  à  peu  près  sur  le  modèle  de 
la  vôtre  ',  Dieu  ayant  permis  par  sa  bonté  que  les 
règlements  s'en  soient  trouvés  parmi  les  papiers  de 
cet  excellent  serviteur  de  Dieu,  M.  de  Blampignon\ 

3.  Bossuet,  au  cours  de  la  mission,  avait  prêché  quelquefois  à  la 
cathédrale  et  le  plus  souvent  à  l'égalise  de  la  citadelle,  où  de  plus  il 
faisait  le  catéchisme  deux  fois  par  semaine.  Dans  ses  OEnvres  oratoires, 
édition  Lebarq,  t.  II,  Paris,  189 1,  in-8,  p.  4i()  à  485,  on  trouve 
les  fragments  et  le  sermon  complet  datant  de  cette  mission  de  Metz. 
Cf.  Lebarq,  Histoire  critique  de  la  prédication  de  Bossuet,  Paris,  1888, 
in-8,  p.  iSg  à  162. 

3.  Une  réunion  d'ecclésiastiques  sur  le  modèle  de  la  «  Conférence  des 
mardis  »,  de  Saint-Lazare.  Les  membres  de  cette  conférence,  lorsqu'ils 
allaient  en  mission  dans  les  provinces,  avaient  à  cœur  d'en  établir  de 
semblables  avec  les  mêmes  règlements  (Paillon,  Vie  de  M.  Olier,  Paris, 
1873,  in-8,  t.  I,  p.  i85  et  Lettres  de  M.  Olier,  Paris,  i885,  in-8,  t.  I 
p.  97,  i83). 

4.  M.  de  Blampignon  était  originaire  de  Troyes  ;  il  mourut  en 
1669,  supérieur  de  la  Visitation  de  Paris.  Il  était  oncle  de  Nicolas  de 
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Elle  se  promet  l'honneur  de  vous  avoir  pour  supé- 
rieur, puisqu'on  nous  a  fait  espérer  la  grâce  qu'elle 
sera  associée  à  celle  de  Saint-Lazare,  et  que  vous  et 
ces  Messieurs  l'aurez  agréable.  J'ai  charge.  Mon- 
sieur, de  vous  en  prier,  et  je  le  fais  de  tout  mon 
cœur.  Dieu  veuille,  par  sa  miséricorde,  nous  don- 
ner à  tous  la  persévérance  dans  les  choses  qui  ont 
été  si  bien  établies  par  la  charité  de  ces  Messieurs. 
Je  vous  demande  d'avoir  la  bonté  de  me  donner 
part  à  vos  sacrifices  et  de  me  croire,  etc.  ^ 

Blampignon,  curé  de  Saint-Merry,  mort  le  27  septembre  1710,  à 
soixante-huit  ans  (Bibl.  Nationale,  Ms.  Drouin,  f.  fr.  22862,  f°  i3), 
de  Michel  de  Blampignon,  chanoine  de  Saint-Jacques  de  l'Hôpital,  et 
de  Sœur  Claude-Catherine  de  Blampignon,  supérieure  de  la  Visita- 
tion de  Metz,  morte  le  7  février  1713  (Voir  la  Lettre  circulaire  con- 
cernant cette  religieuse,  Bibl.  Nationale,  Ld*''^,  2,  t.  83). 

5.  Deforis,  à  la  suite  de  cette  lettre,  donne,  d'après  les  documents 
qui  lui  furent  communiqués  de  Saint-Lazare,  et  nous  allons  reproduire 
la  Relation  d'un  fait  mémorable  arrivé  dans  le  cours  de  la  Mission  de  Metz. 
«  Quoique  le  consistoire  de  la  ville  de  Metz  eût  défendu  aux  siens 
d'assister  aux  prédications,  Dieu  permit,  pour  donner  sujet  aux  plus 
obstinés  de  penser  à  eux,  un  effet  de  très  grande  bénédiction. 

«  Un  huguenot  ayant  été  à  la  prédication  et  faisant  récit  à  sa  femme 
de  ce  qu'il  avait  entendu,  elle  voulut  se  faire  instruire  et  se  conver- 
tir. L'ordre  de  son  abjuration  fut  fort  édifiant.  Elle  la  fit  en  présence 
de  Monseigneur  l'évêque  d'Auguste,  suffragant  de  Metz,  qui  admi- 
nistrait ce  diocèse,  accompagné  de  MM.  les  abbés  Bossuet  et  de 
Blampignon,  de  M.  le  Lieutenant  de  roi  (M.  de  La  Contour)  et  d'une 
très  honorable  compagnie.  Et  comme  quelques  jours  après,  étant 
tombée  malade,  elle  souhaita  recevoir  le  saint  Viatique,  on  le  lui 
porta,  tous  les  prêtres  et  les  personnes  les  plus  qualifiées  ayant  cha- 
cun un  cierge  à  la  main.  Cette  bonne  demoiselle  donna  tant  de  mar- 
ques que  son  âme  tressaillait  de  joie  en  la  présence  de  son  Sauveur, 
que,  par  ses  paroles  et  ses  actions,  elle  fit  une  prédication  très  efficace, 
parlant  du  fond  du  cœur  ;  en  sorte  qu'elle  tira  les  larmes  des  yeux  de 
tous  ceux  qui  étaient  présents. 

«  Je  renonce,  dit-elle,  à  toutes  les  affections  temporelles  et  à  tous  les 
«  intérêts  humains,  qui  eussent  pu  parmi  les  calvinistes  me  faire  avoir 
«  beaucoup  de  vues,  soit  pour  la  personne  de  mon  mari,  soit  pour  mes 
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12.  —  A  Jacques  Roussel. 

A  Metz,  ce  7  novembre  i658. 

Monsieur, 
Je  vous  supplie  de  prendre  la  peine  de  jeter  l'œil 
sur  les  papiers  ci-joints  et  de  m'envoyer  au  plus  tôt 

«  enfants.  Mes  filles,  quis  ont  catholiques,  je  les  metsentre  les  mains  de 
«  la  providence  de  Dieu  ;  je  demande  pour  elles  la  protection  et  les 
«  prières  de  tant  de  personnes  démérite  qui  sont  ici  présentes.  Ah  I  j'ai 
«  trop  résisté  aux  lumières  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  me  donner  de  temps 
«  en  temps,  et  aux  inspirations  qui  m'attiraient  à  la  véritable  foi.  Je 
«  crois,  j'aime  et  j'espère  de  tout  mon  cœur.  » 

«  Ces  discours  et  autres  semblables,  entrecoupés  de  sanglots,  péné- 
traient au  fond  de  l'âme  des  assistants.  A  la  sortie  du  logis,  on  chanta 
tout  le  long  des  rues  le  Te  Deum  laudamus  ;  et  les  hérétiques,  qui 
fuyaient  comme  des  hiboux  le  Dieu  des  lumières,  s'enfermaient  avec 
empressement,  voyant  venir  l'éclat  de  tant  de  cierges  et  de  flam- 
beaux sur  les  huit  heures  du  soir  ;  au  lieu  que  les  catholiques  accou- 
rurent de  toutes  parts  à  l'Eglise  pour  s'échauffer  d'une  dévotion 
mutuelle,  et  rendre  grâces  au  Seigneur  de  ses  miséricordes.  La  con- 
firmation fut  aussi  donnée  à  la  même  demoiselle,  et  on  n'omit  rien 
pour  sa  consolation  ;  car  les  ministres,  alarmés  îl  ce  récit,  furent  bien- 
tôt en  campagne,  et  ils  n'auraient  pas  laissé  la  malade  tranquille,  si 
les  visites  que  M.  l'abbé  Bossuet  lui  rendit,  ne  les  eussent  contraints 
de  dissimuler  leurs  malicieuses  intentions. 

«  Cette  mission  de  Metz  fit  de  si  grands  fruits,  que  M.  l'abbé  de 
Chandenier  qui  la  conduisait,  quoique  grand  et  illustre  personnage, 
neveu  de  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  ne  se  croyant  pas  assez 
considérable  pour  remercier  ceux  qu'il  voyait  contribuer  le  plus  à  ce 
bon  succès,  en  écrivit  à  ^L  Vincent  en  ces  termes  :  «  J'ai  cru.  Mon- 
sieur, que  vous  n'auriez  pas  désagréable  que  je  vous  fasse  part  d'une 
pensée  qui  m'est  venue,  qui  est  que  vous  écrivissiez  un  petit  mot  de 
congratulation  à  Monseigneur  d'Auguste,  de  l'honneur  de  sa  protec- 
tion qui  nous  est  très  favorable,  et  pareillement  une  de  congratulation 
à  M.  Bossuet  du  secours  qu'il  nous  donne  par  les  prédications  et 
instructions  qu'il  fait,  auxquelles  Dieu  donne  aussi  beaucoup  de  bé- 
nédictions. )) 

Lettre  i2.  —  L.  a.  s.  —  Archiv.  départ.,  Metz,  G  628,  liasse  i3, 
pièce  I.  — Lettre  publiée  pour  la  première  fois  par  AL  Sauer,  dans  le 
Dulletindela  Société  d'archéologie  de  la  Moselle,  année  iSSg,  p.  i!\.  — 
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un  relief  d'appeP  de  certaine  sentence  rendue  parles 
gens  d'Ancy  ^  portant  défense.  S'il  y  a  quelque  dif- 
ficulté sous  mon  nom  à  cause  que  l'appel  doit  être 
relevé  immédiatement  à  Vie  ^  vous  pouvez  mettre 
Messieurs  de  la  cathédrale  joints.  Ils  y  ont  intérêt, 
parce  que  c'est  pour  maintenir  les  droits  d'une  dignité 
de  leur  Eglise  ^ .  Mais  ce  sera  moi  qui  fera  (sic)  les  frais , 

Jacques  Roussel  fut  procureur  au  Parlement  de  Metz  dès  sa  création 
(i633),  et  mourut  le  i6  février  1682,  doyen  de  sa  corporation  (Em. 
Michel,  Biographie  du  Parlement  de  Metz,  Metz,  i853,  in-8,  p.  466). 
Les  pièces  conservées  au  même  dossier  expliquent  la  suite  de  cette  affaire 
de  minime  importance.  Elles  sont  en  partie  reproduites  par  E.  Jovy 
Etudes  et  recherches  sur  J.-B.  Bossuet,  Vitry-le-François,  1908,  in-8, 
p.  39  à  34,  avec  de  lég^ères  inexactitudes  dans  la  transcription  de  la 
lettre  de  Bossuet  et  dans  quelques  noms  propres.  A.  Floquet  en  avait 
parlé  le  premier  au  t.  I,  p.  873,  de  ses  Etudes  •  et  sa  copie  fautive  avait 
été  publiée  par  M.  Gasté,  Lettres  inédites  ou  peu  connues,  Caen,  1898, 
in-8,  p.  5.  — Voici  le  résumé  de  cette  affaire:  Le  10  juillet  i658,  lajustice 
locale  d'Ancy  a  prononcé  défaut  contre  Mangin  Guépratte,  échevin  en 
la  dite  justice  pour  le  grand  archidiacre,  à  propos  de  foin  et  de  fruits 
enlevés  sur  le  ban  dudit  archidiacre.  Bossuet  prend  fait  et  cause  pour 
son  receveur,  qui  n'a  pu  faire  lever  le  défaut,  et  signe  de  sa  main  une 
requête  à  signifier  à  Didier  Gravelotte,  vigneron  à  Ancy,  pour  pour- 
suites indues  faites  contre  Guépratte.  Il  intervient  en  son  nom  et  au 
nom  du  Chapitre  et  en  appelle  du  défaut  prononcé.  Cet  appel  n'em- 
pêche pas  les  suites  de  l'affaire,  et  les  meubles  de  Guépratte  sont  sai- 
sis, le  28  octobre  i658.  C'est  ce  qui  engage  l'archidiacre  à  intervenir  de 
nouveau,  et  il  s'adresse  à  un  procureur  au  parlement  de  Metz  pour 
avoir  un  relief  d'appel.  On  sait  que  le  Parlement  de  Metz,  transféré  à 
Toul  en  1687,  siégea  dans  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i658. 

1.  Relief  d'appel  (appellationis  libellas),  «lettres  par  lesquelles  le  roi 
donne  pouvoir  de  se  relever  d'une  sentence  de  quelque  juge.»  (Richelet). 

2.  Ancy-sur-Moselle,  une  des  quatre  mairies  dépendantes  de  l'évê- 
ché,  au  Val  de  Metz. 

3.  Vic-sur-Seille,  près  de  Chàteau-Salins,  aujourd'hui  en  Alsace- 
Lorraine,  était  alors  le  chef-lieu  du  temporel  et  de  la  justice  de  l'évê- 
ché  de  Metz.  Les  évêques  y  avaient  un  beau  château,  fort  embelli 
par  le  cardinal  de  Givry,  prédécesseur  du  duc  de  Verneuil. 

4.  On  appelait  dignité  la  charge  occupée  par  un  dignitaire  du  Cha- 
pitre. 
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et  à  cette  condition  je  suis  assuré  de  leur  agrément. 
Néanmoins,  si  cela  se  peut  sans  les  y  mêler,  vous  le 
ferez  ainsi,  s'il  vous  plaît.  J'attends  réponse  de  vous 
au  plus  tôt  et  suis,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur, 

BossuET,  gr.  arcliid.  de  Metz. 

Suscription  :  A  Monsieur  Roussel,  procureur  en 
parlement,  à  Toul. 


l3.   A  UNE  DAME  SUR  LA  MORT  DE   SON  MARI. 

[i658.] 

Je  suis  bien  payé  de  mon  dialogue,  puisqu'au  lieu 
de  mon  entretien  avec  la  Dame    que    vous    savez. 

Lettre  13.  —  De  l'écriture  d'un  copiste,  avec  nombreuses  correc- 
tions de  la  main  de  Bossuet.  Collection  H.  de  Rothschild  (/?euue  Bos- 
sue^, juillet  1904,  p.  189  à  i4l). —  Comme  l'a  prouvé  M.  A.  Floquet, 
cette  lettre  fut  adressée  à  Marie  de  Hauteforl,  veuve  du  Maréchal  de 
Schomberg  depuis  le  8  juin  i656.  Les  allusions  de  la  lettre  à  l'atti- 
tude du  Maréchal  en  face  de  la  mort  et  à  la  douleur  inconsolable  de 
son  épouse  comme  à  ses  vives  inquiétudes  sur  le  sort  éternel  d'une 
âme  qui  lui  était  si  chère,  concordent  parfaitement  avec  les  détails 
donnés  par  une  vie  manuscrite  de  Marie  de  Hauteforl,  composée  par 
une  dame,  sa  compagne  habituelle.  (V.  Cousin,  Mme  de  Hauteforl, 
5*^  édition,  p.  igi-)  Il  y  est  raconté  qu'après  son  deuil,  elle  continua 
d'aller  souvent  à  la  Cour,  par  affection  pour  la  Reine  Mère,  qui,  très 
consolée  de  la  voir,  la  gardait  de  longues  heures  auprès  d'elle,  et  cela 
fréquemment  jusqu'à  sa   mort  (loc.   cit.,  p.   197)- 

L'examen  de  cette  copie  originale  permet  de  constater  que 
Bossuet  n'a  pas  écrit  cette  lettre  pour  son  compte  personnel,  mais 
pour  une  femme  qui  avait  à  cœur  de  consoler  la  Maréchale.  (C'est 
ce  qui  est  indiqué  par  le  genre  féminin  employé  d'abord,  et  par  la 
conclusion  de  la  lettre  :  Je  suis  votre  servante.^)  On  peut  conjecturer 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  cette  femme  était  Alix  Clerginet, 
fondatrice  de  la  maison  de  la  Propagation  de  la  foi  à  Metz.  Cette 
personne,  très  charitable  et  très  zélée,  mais  de  condition  modeste, 
était    peu    lettrée  ;    elle     a    fort    bien    pu    demander    au    directeur 
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VOUS  m'en  rendez  un  de  la  Reine  et  de  vous.  Je  ne 
vous  ferai  pas  de  remerciement  de  la  part  que  vous 
m'y  avez  donnée  :  ce  sont,  Madame,  des  efFets  ordi- 
naires de  vos  bontés,   et  j'y  suis  accoutumé*  depuis 

de  sa  maison,  c'est-à-dire  à  Bossuet,  de  l'aider  à  sécher  les  pleurs  de  la 
Maréchale  qui  l'avait  tant  secourue  et  secondée.  Dans  cette  hypothèse, 
le  début  de  la  lettre  s'expliquerait  naturellement.  Alix  Clerginet  aurait 
écrit  à  Marie  de  Hautefort,  la  principale  bienfaitrice  de  son  œuvre, 
pour  lui  rapporter  l'entretien  qu'elle  avait  eu  avec  Renée  Desbordes, 
venue  de  Paris  pour  prendre  sa  place  à  la  tète  de  la  maison  (Le  départ 
définitif  d'Alix  Clergiinet  eut  lieu  en  1660;  elle  se  retira  à  Paris,  où 
elle  mourut  le  9  février  i663.  Cf.  Revue  Bossuet,  décembre  1906,  p. 
2^1,  note  2).  De  son  côté,  Marie  de  Hautefort  lui  rapportait  l'entre- 
tien qu'avait  eu  avec  elle  la  Reine  Anne  d'Autriche,  toujours  si  dévouée 
à  cette  maison  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  le  mot  servante  et  les  terminaisons 
féminines  ont  été  barrés  sur  la  copie  ;  et  il  est  difficile  de  croire  que  ces 
ratures  soient  le  fait  des  Bénédictins,  premiers  éditeurs  de  cette  lettre. 
Ne  peut-on  supposer  qu'en  recevant  cet  admirable  écrit,  Alix  Glerginet 
comprit  qu'il  nelui  convenait  pas  de  l'envoyer  sous  son  nom  (Marie  de 
Hautefort,  du  reste,  en  eût  trop  facilement  reconnu  le  véritable  auteur) 
et  qu'elle  pria  son  directeur  de  faire  lui-même  cet  envoi  en  son  propre 
nom,  puisqu'il  avait  été  et  était  si  dévoué,  lui  aussi,  au  Maréchal  et  à 
sa  sainte  veuve?  Alors,  au  lieu  d'ajouter  des  e  féminins  là  où  le  copiste 
les  avait  négligés,  Bossuet  les  aurait  tous  raturés,  ainsi  que  la  conclu- 
sion, remettant  la  copie  ainsi  transformée  à  un  habile  copiste  pour  la 
transcrire,  se  réservant  de  la  signer  avant  de  l'envoyer  à  cette  sainte 
veuve  pour  calmer  ses  trop  vives  inquiétudes. 

D'après  ce  qui  précède  et  d'après  le  caractère  de  l'écriture  de  Bossuet, 
ce  n'est  pas  en  i665  qu'il  faut,  avec  Deforis,  placer  cette  épître  conso- 
latoire,  mais  avant  1660;  d'autre  part,  la  lettre  suppose  que  Marie  de 
Hautefort  est  veuve  déjà  depuis  assez  longtemps.  C'est  donc  de  i658 
ou  1659  qu'il  convient  de  la  dater.  Sur  Alix  Glerginet,  voir  Floquet, 
t.  I,  p.  294  et  suiv.,  p.  435  et  suiv.;  E.  Jovy,  Etudes  et  recherches, 
p.  i3  et  suiv. 

Restée  veuve,  Marie  de  Hautefort  s'adonna  plus  que  jamais  aux 
bonnes  œuvres  et  protégea  les  gens  de  lettres.  Elle  mourut  à  Paris  le 
i"^""  août  1691,  dans  sa  maison  attenante  au  couvent  de  la  Madeleine 
de  Traisnel,  âgée  de  "jb  ans.  Voir  les  Mémoires  de  Mme  de  Motte- 
ville  ;  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  ;  et  V.  Cousin,  Mme  de  Haute- 
fort,  5«  édit.,  1886. 

I.  accoutumée  —  e  raturé. 
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si  longtemps,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  surprenant 
pour  moi  dans  toutes  les  grâces  que  vous  me  faites. 
Je  m'estimerais  bien  heureux,  si,  pour  vous  en  té- 
moigner ma  reconnaissance,  je  pouvais  contribuer 
quelque  chose  à  soulager  les  inquiétudes  qui  vous 
travaillent  depuis  si  longtemps  touchant  l'état  de 
M.  le  M."  Je  vois  dans  ces  peines  d'esprit  une 
marque  d'une  foi  bien  vive  et  d'une  amitié  bien 
chrétienne.  Il  est  beau,  Madame,  que,  dans  une  af- 
fliction si  sensible,  votre  douleur  naisse  presque 
toute  de  la  foi  que  vous  avez  en  la  vie  future,  et  que, 
dans  la  perte  d'une  personne  si  chère,  vous  oubliiez 
tous  vos  intérêts  pour  n'être  touchée  que  des  siens. 
Une  douleur  si  sainte  et  si  chrétienne  est  l'effet  d'une 
âme  bien  persuadée  des  vérités  de  l'Evangile  ;  et 
toutes  les  personnes  qui  vous  honorent  doivent  être 
fort  consolées  que  vos  peines  naissent  d'un  si  beau 
principe,  non  seulement  à  cause  du  témoignage 
qu'elles  rendent  à  votre  piété,  mais  à  cause  que 
c'est  par  cet  endroit-là  qu'il  est  plus  aisé  de  les  sou- 
lager. Car  j'ose  vous  dire.  Madame,  que  vous  devez 
avoir  l'esprit  en  repos  touchant  le  salut  de  son  âme  ; 
et  j'espère  que  vous  en  serez  persuadée,  si  vous  pre- 
nez la  peine  de  considérer  de  quelle  sorte  les  saints 
docteurs  nous  obligent  de  pleurer  les  morts  selon 
la  doctrine  de  l'Ecriture.  Je  n'ignore  pas.  Madame, 
qu'en  vous  entretenant  de  ces  choses,  j'attendrirai 
votre  cœur,  et  que  je  tirerai  des  pleurs  de  vos  yeux  ; 
mais  peut-être  que  Dieu  permettra  qu'à  la  fin  vous 

a.  M.  le  M.,  c'est-à-dire,  dans  l'hypothèse  où  ces  mots  désigneraient 
Schomberç,  Monsieur  le  Maréchal. 

I  -  3 
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en  serez  consolée,  et  j'écris  ceci  dans  ce  sentiment. 
Saint  Paul  avertit  les  fidèles  qu'ils  ne  s'affligent 
pas  sur  les  morts  comme  les  Gentils,  qui  n'ont  pas 
d'espérance^  ;  et  il  explique,  par  ce  peu  de  mots, 
tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  ce  sujet-là.  Car  il  est 
aisé  de  remarquer  qu'il  ne  veut  pas  entièrement 
supprimer  les  larmes  ;  il  ne  dit  point  :  Ne  vous  affli- 
gez pas  ;  mais  :  Ne  vous  affligez  pas  comme  les  Gen- 
tils, qui  n'ont  pas  d'espérance  ;  et  c'est  de  même  que 
s'il  nous  disait  :  Je  ne  vous  défends  pas  de  pleurer  ; 
mais  ne  pleurez  pas  comme  ceux  qui  croient  que  la 
mort  leur  enlève  tout,  et  que  l'âme  se  perd  avec  le 
corps  ;  affligez-vous  avec  retenue,  comme  vous 
faites  pour  vos  amis  qui  vont  en  voyage  et  que 
vous  ne  perdez  que  pour  un  temps.  De  là.  Madame, 
nous  devons  entendre  que  la  foi  nous  oblige  de  bien 
espérer  de  ceux  qui  meurent  dans  l'Eglise  et  dans  la 
communion  de  ses  sacrements  ;  et  qu'encore  qu'il 
soit  impossible  d'avoir  une  certitude  entière  en  ce 
monde,  il  y  a  tant  de  fortes  raisons  de  les  croire  en 
bon  état,  que  le  doute  qui  nous  en  reste  ne  nous 
doit  pas  extrêmement  affliger.  Autrement  l'apôtre 
saint  Paul,  au  lieu  de  consoler  les  fidèles,  aurait  re- 
doublé leur  douleur.  Car  s'il  n'avait  dessein  de  nous 
obliger  à  faire  que  notre  espérance  l'emportât  de 
beaucoup  par-dessus  la  crainte,  n'est-il  pas  véri- 
table. Madame,  que  ce  grand  homme  ne  devait  pas 
dire  :  Ne  vous  affligez  pas  comme  les  Gentils  ;  mais 
plutôt:  Affligez-vous  plus  que  les  Gentils,  et  ne  vous 

3.  I.  Thess.,  IV,  12. 
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consolez  pas  comme  eux  ?  Il  leur  est  aisé  de  se  con- 
soler, puisqu'ils  croient  que  les  morts  ne  sont  plus 
en  état  de  souffrir.  Mais,  à  vous,  il  n'en  est  pas  de  la 
sorte,  puisque  la  vérité  vous  a  appris  qu'il  y  a  un  lieu 
de  tourments,  à  comparaison  desquels  tous  ceux  de 
cette  vie  ne  sont  qu'un  songe. 

Il  est  bien  certain,  Madame,  qu'à  prendre  les 
choses  de  cette  sorte,  les  Chrétiens  ayant  beaucoup 
plus  à  craindre,  doivent  être  par  conséquent  plus 
sensibles  à  la  mort  des  leurs  :  néanmoins  il  est  re- 
marquable que  saint  Paul  ne  les  reprend  pas  de  ce 
qu'ils  se  consolent  ;  mais  il  les  reprend  de  ce  qu'ils 
s'affligent  comme  les  Gentils,  qui  n'ont  pas  d'espé- 
rance :  et  nous  pouvons  assurer,  sans  doute,  qu'il 
n'aurait  jamais  parlé  de  la  sorte,  s'il  n'eût  vu  dans  la 
vérité  éternelle,  dont  son  esprit  était  éclairé,  qu'il 
y  a  sans  comparaison  plus  de  sujet  de  bien  espérer 
qu'il  n'y  a  de  raison  de  craindre. 

C'est  ce  que  saint  Paul  veut  que  nous  pratiquions 
pour  les  morts  ;  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette 
doctrine,  ni,  sous  le  prétexte  de  cette  espérance 
qu'il  nous  ordonne  d'avoir  pour  eux,  flatter  la  con- 
fiance folle  et  téméraire  de  quelques  chrétiens  mal 
vivants.  Voyons  donc,  s'il  vous  plaît,  Madame,  quels 
sont  ces  bienheureux  morts  qui  laissent  tant  d'espé- 
rance à  ceux  qui  survivent.  Ce  sont,  sans  doute, 
ceux  qui  meurent  avec  les  marques  de  leur  espé- 
rance, c'est-à-dire  dans  la  participation  des  saints 
sacrements,  et  qui  rendent  les  derniers  soupirs  entre 
les  bras  de  l'Eglise,  ou  plutôt  entre  les  bras  de  Jé- 
sus-Christ même,  en  recevant  son^ corps  adorable. 
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De  tels  morts,  Madame,  ne  sont  pas  à  plaindre  ; 
c'est  leur  faire  injure  que  de  les  appeler  morts  ; 
puisqu'on  les  voit  sortir  de  ce  monde  au  milieu  de 
ces  remèdes  sacrés,  qui  contiennent  une  semence 
de  vie  éternelle.  Le  sang  de  Jésus-Christ  ayant  abon- 
damment coulé  sur  leurs  âmes  par  ces  sources  fé- 
condes des  sacrements,  ils  peuvent  hardiment  sou- 
tenir l'aspect  de  leur  juge,  qui,  tout  rigoureux  qu'il 
est  aux  pécheurs,  ne  trouve  rien  à  condamner  oii  il 
voit  les  traces  du  sang  de  son  fils. 

C'est  à  ceux  qui  ont  perdu  de  tels  morts,  que 
saint  Augustin*,  en  suivant  l'Apôtre,  permet  de  s'af- 
fliger véritablement,  mais  d'une  douleur  qui  puisse 
être  aisément  guérie  :  il  leur  permet  de  verser  des 
pleurs,  mais  qui  soient  bientôt  essuyés  par  la  foi  et 
par  l'espérance.  Et  il  me  semble  que  c'est  à  vous  que 
ces  paroles  sont  adressées  ;  car  soufirez  que  je  rap- 
pelle en  votre  mémoire  de  quelle  sorte  notre  illustre 
mort  a  participé  aux  saints  sacrements.  A-t-il  été  de 
ceux  à  qui  il  les  faut  faire  recevoir  par  force,  qui 
s'imaginent  hâter  leur  mort  quand  ils  pensent  à  leur 
confession,  qui  attendent  à  se  reconnaître  quand  ils 
perdent  la  connaissance  ?  Il  a  été  lui-même  au-de- 
vant :  il  s'est  préparé  à  la  mort  avant  le  commence- 
ment de  sa  maladie.  Il  n'a  pas  imité  ces  lâches 
chrétiens  qui  attendent  que  les  médecins  les  aient 
condamnés,  pour  se  faire  absoudre  par  les  prêtres  ; 
et  qui  méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  pensent 


4.   Serra,  xxxii,  des  Paroles  de  l'Apôtre.  (Note  de  Bossuet.)  [P.  L. 
Serni.  clxxii,  3,  t.  XXXVIII,  col.  937.] 
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à  la  sauver  que  lorsque  le  corps  est  désespéré  ;  bien 
loin  d'attendre  la  condamnation,  il  a  prévenu  même 
la  menace,  et  sa  confession  générale  a  été  non  seu- 
lement devant  le  danger,  mais  encore  devant  le  mal. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  dire  ce  que  peuvent 
les  sacrements  reçus  de  la  sorte  ;  toute  l'Eglise  vous 
le  dit  assez,  et  saint  Augustin  ^  qui  tremble  pour  les 
pécheurs  qui  attendent  à  se  convertir  à  l'extrémité 
de  la  vie,  ne  craint  pas  de  nous  assurer  de  la  ré- 
conciliation de  ceux  qui  se  préparent  à  la  recevoir 
pendant  la  santé.  Rendons  grâces  à  Dieu,  Madame, 
de  ce  qu'il  a  inspiré  cette  pensée  à  feu  M.  le  M.,  de 
ce  que  depuis  tant  d'années  il  l'avertissait  si  sou- 
vent par  les  maladies  dont  il  le  frappait  ;  et  que 
non  seulement  il  l'avertissait,  mais  qu'il  lui  faisait 
sentir  dans  le  cœur  ces  salutaires  avertissements. 

Mais  pourrions-nous  oublier  ici  la  manière  dont 
il  l'a  ôté  de  ce  monde,  et  ce  jugement  si  net  et  si 
tranquille  qu'il  lui  a  laissé  jusqu'à  la  mort,  afin 
qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  qu'il  ne  pût  faire  pro- 
fiter pour  l'éternité  ?  C'est,  Madame,  la  fin  d'un 
prédestiné.  Il  voyait  la  mort  s'avancer  à  lui,  il  la 
sentait  venir  pas  à  pas  ;  il  a  communié  dans  cette 
créance,  il  a  repassé  ses  ans  écoulés,  comme  un 
homme  qui  se  préparait  à  paraître  devant  son  juge 
pour  y  rendre  compte  de  ses  actions  ;  il  a  reconnu 
ses  péchés,  et  quand  on  lui  a  demandé  s'il  n'implo- 
rait pas  la  miséricorde   divine   pour   en    obtenir  le 


5.  Exhom.  4i.  (Note  de Bossuet.)  [P.  L.  Serm.  cccxcm,  t.  XXXIX, 
col.  i7i3]. 
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pardon,  cet  oui^  salutaire  qu'il  a  répondu  ne  lui  a 
pas  été  arraché  à  force  de  lui  crier  aux  oreilles  ; 
c'est  lui-même,  de  son  plein  gré,  qui,  d'un  sens 
rassis  et  d'un  cœur  humilié  devant  Dieu,  lui  con- 
fessant ses  iniquités,  lui  en  a  demandé  pardon  par 
le  mérite  du  sang  de  son  Fils,  dont  il  a  adoré  la 
vertu  présente  dans  l'usage  de  ses  sacrements.  Tout 
cela  ne  vous  dit-il  pas  qu'il  est  de  ces  morts  mille 
fois  heureux  qui  meurent  en  Notre-Seigneur  ;  et 
qu'étant  sorti  avec  ses  livrées,  le  nom  de  Jésus- 
Christ  à  la  bouche,  le  Père  le  reconnaissant  à  ces  bel- 
les marques  pour  l'une  des  brebis  de  son  Fils,  l'aura 
jugé  à  son  tribunal  selon  ses  grandes  miséricordes  ? 
Je  ne  vous  parle  ici,  Madame,  que  de  ce  qu'il  a 
fait  en  mourant  :  mais  si  je  voulais  vous  représenter 
les  bonnes  actions  de  sa  vie,  desquelles  j'ai  été  le 
témoin,  quand  aurais-je  achevé  cette  lettre  ?  Trou- 
vez bon  seulement  que  je  vous  fasse  ressouvenir  de 
sa  tendresse  paternelle  pour  les  pauvres  peuples  ^  ; 
c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie,  et  que  les  vrais 
chrétiens  estimeront  plus  que  la  gloire  de  tant  de 
victoires  qu'il  a  remportées.  Nous  lisons  dans  la 
sainte  Ecriture  une  chose  remarquable  de  Néhé- 
mias  ^ .  Ce  grand  homme  étant  envoyé  pour  régir  le 


6.  Ah  !  cet  oui  se  peut-il  supporter? 

(Molière,  Femmes  savantes,  I,  i.) 
«  Le  t  de  ce  mot  cet,  ne   se   prononce  pas;  on  prononce  ce  oui.  » 
(Richelet.) 

7.  Peuples,  au  pluriel,  sujets,  simples  particuliers. 

8.  II  Esdr. ,  V.,  i4-  Voir  le  même  trait  dans  un  fragment  sur  l'am- 
bition (i666)  et  dans  le  sermon  sur  la  Justice  (1666),  3«  point.  (Le- 
barq,  OEuvres  oratoires  de  Bossuet,  t.  V,  p.  i33,  187.) 
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peuple  de  Dieu  en  Jérusalem,  il  nous  a  raconté  lui- 
même,  dans  l'histoire  qu'il  a  composée  de  son  gou- 
vernement, qu'il  n'avait  point  foulé  le  peuple 
comme  les  autres  gouverneurs  (ce  sont  les  propres 
mots  dont  il  se  sert),  qu'il  s'était  même  relâché  de 
ce  qui  lui  était  dû  légitimement,  qu'il  n'avait  jamais 
épargné  ses  soins  ;  et  qu'il  avait  employé  son  auto- 
rité à  faire  vivre  le  peuple  en  repos,  à  faire  fleurir  la 
religion,  à  faire  régner  la  justice  ;  après  quoi  il 
ajoute  ces  paroles  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi 
en  bien,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peuple^. 
C'est  qu'il  savait,  Madame,  que,  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  montent  devant  la  face  de  Dieu,  il  n'y 
en  a  point  qui  lui  plaisent  plus  que  celles  qui  sou- 
lagent les  misérables  et  qui  soutiennent  l'opprimé 
qui  est  sans  appui.  Il  savait  que  ce  Dieu,  dont  la 
nature  est  si  bienfaisante,  se  souvient,  en  son  bon 
plaisir,  de  ceux  qui  se  rendent  semblables  à  lui  en 
imitant  ses  miséricordes,  Puisque  M.  le  M.  a  gou- 
verné les  peuples  dans  le  sentiment  et  dans  l'esprit 
de  Néhémias,  nous  avons  juste  sujet  de  croire  qu'il 
aura  eu  part  à  sa  récompense  :  et  que  Dieu,  se  sou- 
venant de  lui  en  bien,  aura  oublié  ses  péchés. 

Consolez- vous.  Madame,  dans  cette  pensée  ;  et 
ne  songez  pas  tellement  à  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments, que  vous  n'ayez  dans  l'esprit  ses  grandes  et 
infinies  miséricordes.  S'il  nous  voulait  juger  en  ri- 
gueur, nulle  créature  vivante  ne  pourrait  paraître 
devant  sa  face  ;  c'est  pourquoi  ce  bon  Père,  sachant 

9.  Ibid.,  19. 
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notre  faible,  nous  a  lui-même  donné  les  moyens  de 
nous  mettre  à  couvert  de  ses  jugements.  Il  a  dit, 
comme  vous  remarquez,  qu'il  jugerait  les  justices''*  ; 
mais  il  a  dit  aussi  qu'il  ferait  miséricorde  aux  misé- 
ricordieux^* ;  et  quoique  nos  péchés  les  plus  secrets 
ne  puissent  échapper  les  regards  de  cet  œil  qui  sonde 
le  fond  des  cœurs,  néanmoins  la  charité  les  lui 
couvre  ;  elle  couvre  non  seulement  quelques  péchés, 
mais  encore  la  multitude  des  péchés  *^ 

M.  le  M.  a  été  bienfaisant  dans  cette  pensée  ;  et 
quoique  sa  générosité  naturelle,  dont  le  fonds  était 
inépuisable,  le  portât  assez  à  faire  du  bien,  il  ne  l'en 
a  pas  crue  toute  seule  ;  il  a  voulu  la  relever  par  des 
sentiments  chrétiens,  il  a  pensé  à  se  faire  des  amis 
qui  le  pussent  recevoir  un  jour  dans  les  tabernacles 
éternels*^;  et  je  ne  puis  me  ressouvenir  des  belles 
choses  qu'il  m'a  dites  sur  ce  sujet-là,  sans  en  avoir 
le  cœur  attendri.  C'est,  Madame,  ce  qui  me  per- 
suade, et  ce  qui  me  persuade  fortement,  que  Dieu 
l'aura  jugé  selon  ses  bontés  ;  c'est  pourquoi  il  l'a 
frappé,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  le  frapper  :  je  veux 
dire  qu'il  ne  l'a  pas  épargné  en  cette  vie,  parce 
qu'il  voulait  l'épargner  en  l'autre.  Vous  savez  les 
peines  d'esprit  et  de  corps  qui  l'ont  suivi  jusques  au 
tombeau,  sans  lui  donner  aucune  relâche.  Dieu  a 
voulu.  Madame,  que  vous  et  ses  fidèles  serviteurs 
eussent  la  consolation  de  voir  qu'il  n'était  pas  du 


10.  Ps.   LXXIV,   3. 

11.  Matt.  V,  7. 
13.  I  Petr.,  IV,  8. 
l3.  Luc,  XVI,  9. 
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nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  leur  récompense  en  ce 
monde.  Il  a  crié  à  Dieu  dans  l'affliction  et  dans  la 
douleur  ;  lorsque  sa  main  s'est  appesantie  sur  lui,  il 
lui  a  fait  un  sacrifice  des  souffrances  qu'il  lui  en- 
voyait. Je  ne  puis  assez  vous  dire,  Madame,  com- 
bien ces  prières  lui  sont  agréables,  et  la  force  qu'elles 
ont  pour  expier  tout  ce  qui  se  mêle  en  nous  de  fai- 
blesse humaine  parmi  les  douleurs  violentes.  Il  est 
donc  avec  Jésus-Christ  ;  il  est  avec  les  esprits  cé- 
lestes ;  ou,  si  quelque  reste  de  péché  le  sépare  pour 
un  temps  de  leur  compagnie,  il  a  du  moins  ceci  de 
commun  avec  eux,  qu'il  jouit  de  cette  bienheureuse 
assurance  qui  fait  la  principale  partie  de  leur  féli- 
cité, parce  qu'elle  établit  solidement  leur  repos. 

Que  s'il  est  en  repos.  Madame,  il  est  juste  aussi 
que  vous  y  soyez.  Je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas 
une  certitude  infaillible  ;  ce  repos  est  réservé  pour 
la  vie  future,  où  la  vérité  découverte  ne  laissera  plus 
aucun  nuage  qui  puisse  obscurcir  nos  connaissances  ; 
mais  les  fidèles  qui  sont  en'^  terre  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  repos,  par  l'espérance  qu'ils  ont  de  re- 
joindre au  ciel  ceux  dont  ils  regrettent  la  perte.  Et 
cette  espérance  est  si  bien  fondée,  quand  on  a  les 
belles  marques  que  vous  avez  vues,  que  l'Ecriture, 
qui  ne  ment  jamais,  ne  craint  pas  de  nous  assurer 
qu'elle  doit  faire  cesser  nos  inquiétudes,  et  même 
nous  donner  de  la  joie.  C'est  ce  repos,  Ma- 
dame, que  je  vous  conseille  de  prendre  ;  et  cepen- 
dant nous  admirerons  qu'après  tant  de  temps  écoulé, 

i4-  En  terre,  sur  la  terre.  Cf.  :  (f  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  la  terre.  »  (Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Madame.^ 
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votre  douleur  demeure  si  vive  que  vous  ayez  en- 
core besoin  d'être  consolée.  On  voit  peu  d'exemples 
pareils  ;  mais  aussi  ne  voit-on  pas  souvent  une 
amitié  si  ferme,  ni  une  fidélité  si  rare  que  la  vôtre. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin;  et  j'avoue  que 
votre  douleur  naissant  des  pensées  de  l'éternité,  le 
temps  ne  doit  pas  lui  donner  d'atteinte.  Qu'elle  ne 
cède  donc  pas  au  temps,  mais  qu'elle  se  laisse  gué- 
rir par  la  vérité  éternelle  et  par  la  doctrine  de  son 
Evangile.  Voyant  durer  vos  inquiétudes,  j'ai  cru 
que  le  service  que  je  vous  dois  m'obligeait  à  vous  la 
représenter  selon  que  Dieu  me  l'a  fait  connaître.  Si 
j'ai  touché  un  peu  rudement  l'endroit  oii  vous  êtes 
blessée,  c'est-à-dire  si  je  n'ai  pas  assez  épargné 
votre  douleur,  je  vous  supplie  de  le  pardonner  à 
l'opinion  que  j'ai  de  votre  constance. 

Je  suis  votre  [servante]  *^ 


l4.    A  UNE  DEMOISELLE  DE   MeTZ. 

Veille  de  l'Ascension,  [31  mai  lôSg.] 

Il  faut  donc,    ma  chère  Fille,  que  vous  désiriez 
ardemment  d'aimer  Jésus-Christ.  Je  suis  pressé  de 

i5.   Servante,  effacé  de  plusieurs  traits  de  plume. 

Lettre  i4.  —  Cette  lettre  et  les  trois  suivantes  n'existent  plus  en 
manuscrit  :  nous  les  donnons  d'après  Deforis,  t.  XI,  p.  264-284-  Les 
éditions  les  intitulent:  Lettres  à  une  demoiselle  de  Metz. ha  Revue  Bossuet 
(juillet  1904,  p-  i4o)  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
cette  demoiselle  était  Alix  Clerginet,  la  personne  si  zélée  par  qui  fut 
fondée  à  Metz  la  maison  de  la  Propagation  de  la  foi  :  Bossuet  en  était 
supérieur  et  en  dressa  même  les  règlements.  (Edit.  Lâchât,  t.  XVII, 
p.  285-3o6.)  Le  but  de  cette  maison  était  la  conversion  des  Juifs  et 
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VOUS  écrire  quelque  chose  touchant  ce  désir,  dans 
lequel  je  fus  occupé  tout  le  jour  d'hier. 

Le  désir  d'aimer  Jésus-Christ  est  un  commence- 
ment du  saint  amour,  qui  ouvre  et  qui  dilate  le 
cœur  pour  s'y  abandonner  sans  réserve,  pour  se 
donner  tout  entier  à  lui,  jusqu'à  s'y  perdre,  pour 
n'être  plus  qu'un  avec  lui. 

Quiconque  aime  Jésus-Christ  commence  toujours 
à  l'aimer  ;  il  compte  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  cela  :  c'est  pourquoi  il  désire  toujours,  et  c'est 
ce  désir  qui  rend  l'amour  infini.  Quand  l'amour 
aurait  fait,  s'il  se  peut,  son  dernier  effort,  c'est  dans 

des  Protestants.  On  comprend  que  la  fondatrice  d'une  telle  œuvre 
avait  surtout  deux  grands  objets  à  méditer  :  Jésus-Christ  et  l'Eglise. 
Jésus-Christ  fait  le  sujet  des  trois  premières  lettres  ;  l'Eglise,  celui 
de  la  quatrième. 

Deforis  assigne  à  ces  lettres  la  date  de  1662  ;  nous  les  croyons  de 
deux  ans  au  moins  antérieures,  etdu  temps  où  la  destinataire  était  encore 
à  Metz  (Voir  p.  82).  Les  trois  premières  ont  été  envoyées  à  très 
peu  d'intervalle  l'une  de  l'autre  :  elles  paraissent  comme  les  trois 
points  d'un  même  discours.  La  première  est  datée  de  la  veille  de 
l'Ascension;  à  la  fin  de  la  troisième,  il  est  fait  allusion  au  jeudi  qui 
précède  cette  fête,  et  Bossuet  rappelle  que,  ce  jour-là,  il  vitet  entretint 
la  destinataire  de  la  lettre.  Or  cette  circonstance  ne  se  réalise  pas  en 
1660,  mais  bien  en  iQbg.  En  1660,  en  effet,  le  jeudi  qui  précéda 
l'Ascension,  Bossuet  se  trouvait  à  Paris  et  non  à  Metz.  En  i65g,  au 
contraire,  il  vint  dans  cette  dernière  ville  à  cette  époque  et  y  fit  un 
très  court  séjour.  Le  i5  mai  iGSg  (huit  jours  avant  l'Ascension),  il 
prêcha  à  la  Propagation  de  la  Foi  pour  la  profession  de  la  sœur  Claude 
Maillard  et  partit  peu  après  pour  Paris,  où,  le  25  mai,  il  prêchait  le 
panégyrique  de  saint  Thomas  de  Villeneuve.  Dans  le  fragment  qui 
nous  reste  du  sermon  du  i5  mai  à  Metz  (Lebarq,  CiEuures  oratoires, 
t.  II,  p.  563-564)  il  est  question  des  beautés  de  Jésus-Christ,  que 
l'âme  qui  veut  l'aimer  doit  sans  cesse  contempler  et  imiter  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  repose  en  lui.  On  dirait  que  nos  trois  lettres  sont  le  déve- 
loppement de  cette  pensée,  sur  laquelle  le  supérieur  de  la  Propagation 
de  la  Foi  avait  sans  doute  été  interrogé  ;  mais  pressé  de  partir,  il 
n'aura  pu  répondre  que  de  Paris  par  ces  trois- admirables  élévations. 
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son  extrémité  qu'il  voudrait  recommencer  tout  ;  et 
pour  cela  il  ne  cesse  jamais  d'appeler  le  désir  à  son 
secours  ;  désir  qui  commence  toujours  et  qui  ne 
finit  jamais,  et  qui  ne  peut  souffrir  aucunes  limites. 

Désirons  donc,  ma  Fille,  d'aimer  Jésus-Christ  ; 
désirons-le  pour  toute  l'Eglise,  tant  pour  les  com- 
mençants que  pour  les  parfaits,  lesquels,  dans  le 
mystère  de  l'amour,  se  considèrent  toujours  comme 
commençants. 

La  première  disposition  d'un  cœur  qui  désire 
d'aimer,  c'est  une  certaine  admiration  de  l'objet 
qu'on  aime  ;  c'est  la  première  blessure  que  le  saint 
amour  fait  dans  le  cœur.  Un  trait  vient  par  le  re- 
gard, qui  fait  que  le  cœur  épris  est  toujours  occupé 
des  beautés  de  Jésus-Christ,  et  lui  dit  toujours, 
sans  parler,  avec  l'Epouse  :  Ah!  que  vous  êtes  beau, 
mon  bien-aimé,  que  vous  êtes  beau  et  agréable  ' .'  Cette 
admiration  de  l'Epoux  attire  l'âme  à  un  certain  si- 
lence qui  fait  taire  toutes  choses,  pour  s'occuper  des 
beautés  de  son  bien-aimé  ;  silence  qui  fait  tellement 
taire  toutes  choses,  qu'il  fait  taire  même  le  saint 
amour  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  permet  pas  de  dire  : 
J'aime,  ni,  Je  désire  d'aimer  ;  de  peur  qu'il  ne  s'é- 
tourdisse lui-même  en  parlant  de  lui-même.  De 
sorte  que  tout  ce  qu'il  fait  dans  cette  bienheureuse 
admiration,  c'est  de  se  laisser  attirer  aux  charmes  de 
Jésus-Christ,  et  de  ne  répondre  à  l'attrait  que  par 
un  certain  Ah  !  d'admiration.  0  Jésus-Christ,  ô  Jé- 
sus-Christ, ô  Jésus-Christ  !  c'est  tout  ce  que  sait  dire 

I.   Gant.,  IV,  I. 
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ce  cœur  qui  admire.  Ce  cœur  pris  et  épris  par  cette 
sainte  admiration  ne  peut  plus  voir  que  Jésus- 
Christ,  ne  peut  plus  soujfTrir  que  Jésus-Christ  :  Jé- 
sus-Christ seul  est  grand  pour  lui  ;  et  cette  admira- 
tion l'élève  si  haut  dans  le  cœur,  qu'alors  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  :  Le  Seigneur  est  grand.  Ma- 
gnas Dominas'.  C'est  là  que  peu  à  peu  tout  autre 
objet  s'efface  du  cœur  ;  si  quelque  autre  objet  se 
présente,  ou  le  cœur  le  regarde  avec  dégoût,  ou 
bien  il  dit:  Cela  est  beau,  mais  enfin  ce  n'est  pas 
mon  bien-aimé.  Là  se  forme  le  désir  ardent  de  rom- 
pre avec  violence  tout  ce  qui  engage  tant  soit  peu 
le  cœur,  et  l'empêche  de  se  perdre  en  Jésus-Christ  ; 
et  c'est  là  proprement  le  désir  d'aimer. 

Laissez  donc,  ma  Fille,  aller  votre  cœur  à  l'ad- 
miration des  beautés  incomparables  de  Jésus.  Les 
beautés  de  Jésus,  ce  sont  ses  grandeurs  et  ses  fai- 
blesses. Mon  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil,  choisi 
entre  mille^.  L'éclat  de  cette  blancheur  signifie 
les  mystères  de  sa  gloire,  et  nous  voyons  dans  le 
rouge  les  mystères  de  ses  souffrances.  Il  est  choisi 
entre  mille  ;  il  est  remarquable  entre  tous  par  cet 
admirable  assemblage  de  gloire  et  d'opprobre,  de 
force  et  d'infirmité. 

Il  est  beau  dans  le  sein  du  Père,  il  est  beau  sor- 
tant du  sein  de  sa  mère  ;  il  est  beau  égal  à  Dieu,  il 
est  beau  égal  aux  hommes  ;  il  est  beau  dans  ses  mi- 
racles, il  est  beau  dans  ses  souffrances  ;  il  est  beau 
méprisant  la  mort,  il  est  beau  promettant  la  vie  ;  il 

3.   Psal.  xLvii,  I. 
3.   Gant.,  V,   lo. 


46  CORRESPONDANCE  [mai  iGSg 

est  beau  descendant  aux  enfers,  il  est  beau  montant 
aux  cieux  :  partout  il  est  digne  d'admiration  \  O 
Jésus-Christ,  ô  Jésus-Christ,  ô  mon  amour  1 

Après  avoir  pensé  ces  choses,  il  m'est  venu  dans 
l'esprit  que  c'est  principalement  au  jour  de  l'Ascen- 
sion glorieuse  que  l'EgUse  doit  à  son  Epoux  ce  si- 
lence d'admiration.  L'Ascension  est  un  jour  d'en- 
trée :  et  que  veut  un  roi,  dans  la  pompe  de  son 
entrée,  sinon  de  se  faire  admirer?  De  là,  ce  cri 
d'admiration  dont  retentit  aujourd'hui  tout  le  ciel, 
quand  on  le  presse  d'ouvrir  ses  portes  :  Quis  est  iste 
rex  glorise  ^  ?  Qui  est  ce  roi  de  gloire  ?  De  là,  cette 
auguste  cérémonie  qui  s'accomplit  dans  le  ciel 
et  achève  l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ, 
lorsque  le  Seigneur  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
vous  à  ma  droite  :  Dixit  Dominus  Domino  meo  : 
Sede  a  dextris  meis^.  Il  le  met  dans  un  lieu  si  émi- 
nent,  afin  que  tous  les  esprits  bienheureux  le  voyant 
dans  l'égalité  avec  son  Père,  le  contemplent  et  l'ad- 
mirent dans  un  éternel  silence. 

C'est  donc  en  ce  jour,  ma  Fille,  qu'il  faut  hono- 
rer Jésus-Christ  par  une  sainte  admiration,  et  lui 
dire  ce  que  l'Eglise  lui  chante  aujourd  hui  avec  le 
Psalmiste  :  0  Seigneur,  ô  notre  Seigneur,  que 
votre  nom  est  admirable  par  toute  la  terre,  parce  que 


4-  Bossuet  se  rappelle  un  beau  texte  de  saint  Augustin,  qu'il  avait 
déjà  exploité  dans  son  sermon  sur  la  Circoncision,  prêché  à  Metz  en 
i653.  Mais  il  enchérit  sur  saint  Augustin  au  Heu  de  le  traduire  litté- 
ralement. (Lebarq,  OEuvres  oratoires,  t.  I,  p.  265.) 

5.  Psal.  XXIII,  g. 

6.  Psal.  cix,  I. 
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votre  magnificence  est  élevée  par-dessus  les  deux  ! 
Domine,  Dominas  noster,  quam  admirabile  est  nomen 
tuum  in  universa  terra ^  quoniam  elevata  est  magniji- 
centia  tua  super  cœlos  ^  /  Puisse  votre  cœur  se  pâmer 
dans  l'admiration  de  Jésus  ! 

Après  y  avoir  bien  pensé,  je  trouve  que  la  pre- 
mière touche  de  l'amour  dans  le  cœur,  c'est  une 
admiration  des  perfections  de  l'objet  aimé,  qui  sans 
cesse  nous  rappelle  à  lui:  c'est  ce  qui  suit  immé- 
diatement le  regard.  C'est  ce  sentiment  qui  fait 
voir  qu'on  n'a  pas  assez  de  cœur  pour  aimer  un 
objet  si  beau,  de  sorte  qu'on  s'épuise  dans  le  désir 
de  l'aimer.  0  Jésus-Christ,  ô  Jésus-Christ  !  Laissez- 
vous  donc  gagner  à  cette  admiration  jusqu'à  mon 
retour,  qui  sera  vendredi,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ah! 
qu'il  est  bien  d'admirer  Jésus-Christ,  et  Jésus  mon- 
tant aux  cieux,  et  Jésus  s'asseyant  auprès  de  son 
Père  à  la  droite  de  sa  majesté,  et  Jésus  y  portant 
comme  une  marque  de  sa  gloire  les  cicatrices  sacrées 
des  plaies  dont  son  amour  l'a  percé,  et  Jésus  qui, 
dans  l'infinité  de  sa  gloire,  par  laquelle  il  est  pré- 
sent aux  esprits  célestes,  pense  à  être  présent  pour 
nous  sur  la  terre  par  ses  ministres  dans  sa  sainte 
Eglise  !  0  Jésus-Christ,  ô  mon  amour,  ô  sainte  ad- 
miration, ô  saint  commencement  d'amour  !  mais 
dans  ce  commencement,  on  y  peut  trouver  l'infinité 
même.  Chaque  disposition  du  saint  amour  a  une 
profondeur  infinie,  deuis  laquelle  il  faut  que  le  cœur 
s'épuise  :  quand  Dieu  nous  veut  élever  plus  haut,  il 

7.   Psal.  vni,  I. 
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[nousJMonne  une  nouvelle  capacité  jusqu'à  l'infini. 
Oh  !  la  belle,  oh  !  la  grande  chose  qu'un  cœur  admi- 
rant Jésus,  et  qu'il  s'ouvre  par  là  une  belle  porte  à 
tous  les  transports  de  l'amour  ! 


l5.    A  LA  MÊME  DEMOISELLE. 

[Dans  l'octave  de  l'Ascension,  iGSg.] 

L'âme  donc  s'étant  prise  et  éprise  de  cette  admi- 
ration pour  Jésus-Christ,  qui  efface  toute  autre  idée 
pour  ne  laisser  dans  le  fond  qu'un  je  ne  sais  quoi 
qui  dit  et  redit  sans  cesse,  sans  aucune  multiplicité 
de  paroles  :  Le  Seigneur  est  grand,  le  Seigneur 
est  grand  ;  elle  sort  insensiblement  de  ce  repos  et 
de  ce  silence  pour  chercher  le  bien-aimé  de  son 
cœur,  disant  mille  et  mille  fois  au  bien-aimé  :  Eh  ! 
mon  bien-aimé,  où  êtes-vous  ?  et  à  soi-même  :  Oii 
suis-je?  Quoi  !  loin  de  ce  bien-aimé,  puis-je  vivre, 
puis-je  respirer,  puis-je  être  un  moment  sans  lui 
être  unie?  Là  s'élève  un  cri  à  ce  bien-aimé  :  Oh!  venez, 
ohl  venez,  ohl  venez!  jememeurs,  je  me  languis \ 

8.  Deforis  :  Il  donne. 

Lettre  15.  —  i.  Je  me  languis.  Tournure  dont  il  n'y  a  pas  d'autre 
exemple  et  qui  est  peut-être  due  à  une  faute  d'impression.  Cependant 

n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  ne  dise  pas  se  languir  comme  se 
mourir,  puisque  l'un  et  l'autre  verbe  est  neutre.  D'ailleurs,  aujour- 
d'hui encore,  en  certaines  régions  de  la  France,  on  dit  :  «  Se  lan- 
guir de  quelqu'un  »,  pour  :  l'attendre  avec  impatience.  Brantôme  a 
écrit  :  «  Un  état  très  misérable  de  sa  maladie  qui  le  tourmentait  et  le 
languissait  peu  à  peu.  »  (Œuvres,  édit.  Lud.  Lalanne,  t.  V,  Grands 
capitaines  français,  Paris,  1869,  in-8,  p.  267.) 
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je  n'en  puis  plus.  En  attendant  qu'il  vienne  et  pour 
adoucir  en  quelque  sorte  l'amertume  de  ne  le  pos- 
séder pas,  on  rappelle  toutes  ses  puissances  et  tout 
ce  qui  est  en  l'homme,  pour  s'occuper  des  beautés 
infinies  de  Jésus-Christ  ;  on  ne  veut  plus  rien  voir 
dans  la  créature  que  les  traits  qu'elle  porte  impri- 
més sur  elle  des  beautés  du  Verbe  divin  ;  après,  on 
ne  peut  plus  supporter  ces  traits,  comme  étant  trop 
défectueux.  Par  une  sainte  impatience,  tantôt  on 
semble  presser  toutes  les  créatures  pour  parler  hau- 
tement de  ce  bien-aimé  :  Eh"!  parlez  donc,  et  parlez 
donc,  et  dites  encore  !  et  on  impose  silence  à  tout 
ce  qui  ne  parle  pas  de  lui.  Après,  on  ne  peut  souf- 
frir qu'on  parle  de  lui,  parce  que  toutes  les  créatures 
converties  en  langue  et  en  voix  n'en  peuvent  parler 
comme  il  faut  ;  et  il  devient  insupportable  à  l'âme 
d'en  parler  faiblement.  Elle  demande  donc  qu'on  se 
taise,  et  prie  Jésus  de  parler  lui  seul  de  ce  qu'il  est, 
et  d'en  parler  hautement  dans  ce  silence  de  l'âme  ; 
et  puis  elle  le  prie  de  ne  plus  parler  :  car  que  peut-il 
dire  qui  soit  digne  de  lui,  si  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
lui-même.*^  Elle  le  prie  donc  de  se  taire,  mais  seule- 
ment de  s'imprimer  lui-même  dans  le  fond  du  cœur, 
afin  d'attirer  à  lui  toutes  les  puissances  de  l'âme 
pour  le  contempler  en  silence,  adorer  son  secret  et 
se  perdre  devant  lui  et  en  lui,  dans  l'impuissance  de 
l'entendre  et  de  rien  faire  qui  soit  digne  de  sa 
grandeur.  O  Jésus-Christ,  ô  Jésus-Christ  !  Oh  !  que 
le  Seigneur  est  grand,  oh  !  que  le  Seigneur  est  aima- 

a.  Deforis  :  Et. 
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ble  !  0  mon  amour,  ô  mon  cher  amour,  vivez  et 
régnez  dans  mon  cœur  ! 

C'est  alors  qu'il  naît  dans  l'intérieur,  non  plus 
un  transport  d'admiration,  mais  une  certaine  estime 
de  ce  bien-aimé  et  de  ses  perfections.  L'âme  mé- 
prise toutes  choses,  et  ne  daigne  regarder  que  lui  ; 
elle  se  méjDrise  elle-même,  ne  paraissant  rien  à  ses 
yeux.  Aussitôt  sentant  en  elle-même  cette  estime 
du  bien-aimé  et  l'amour  qui  la  porte  à  lui,  elle  com- 
mence à  s'estimer  par  la  capacité  qu'elle  a  de  l'ai- 
mer, et  n'estime  rien  en  son  être  que  cette  capacité  : 
elle  se  voit  quelque  chose  de  grand,  d'avoir  été  créée 
pour  l'aimer  ;  et  elle  découvre  par  la  même  vue  ce 
que  le  péché  fait  en  elle^,  et  combien  il  la  défigure, 
ou  plutôt  combien  il  l'anéantit  en  lui  ôtant  cet 
amour.  Elle  souffre  donc  incroyablement  que  cette 
capacité  d'aimer  Jésus-Christ  soit  demeurée  sans  ef- 
fet par  le  péché,  et  comme  n'étant  pas  :  elle  se  voit 
moins  que  rien  par  le  péché  ;  et  non  seulement  elle 
se  méprise,  mais  encore  elle  se  hait  et  ne  se  peut 
supporter.  Puis  se  sentant  encore  attirée  à  aimer, 
elle  recommence  à  s'estimer  elle-même  par  l'estime 
qu'elle  a  pour  son  bien-aimé,  lorsqu'elle  le  voit 
croître  dans  son  cœur,  où  elle  ne  peut  plus  souffrir 
que  lui. 

Là  naît  dans  ce  cœur  épris  de  l'estime  de  Jésus- 
Christ  un  désir  ardent  de  lui  plaire,  qui  fait  aussitôt 
dans  l'âme  une  attention  sur  elle-même,  puis  un 
oubli  d'elle-même,  un  empressement  de  se  parer  de 

3.   Deforis  :  en  effet. 
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toutes  sortes  d'ornements  pour  plaire  à  ses  yeux,  un 
regard  continuel  sur  son  miroir  intérieur,  c'est-à- 
dire  sur  sa  conscience,  pour  se  composer  et  s'ajuster 
avec  soin,  etc.  ;  aussitôt  après,  une  vue  qu'on  lui 
plaira  davantage  par  une  certaine  simplicité  d'aban- 
don, qui  fait  succéder  à  l'empressement  de  se  parer 
une  certaine  négligence  ;  comme  si  l'âme  disait  au 
bien-aimé  :  Pourvu  que  j'aime,  je  suis  trop  belle  ; 
et  elle  ne  désire  plus  qu'un  amour  très  simple  qui 
naisse  au  fond  de  son  cœur  sans  affectation,  mais 
par  la  seule  impression  que  le  bien-aimé  y  fera  de 
ce  qu'il  est. 

Ici  l'âme  voudrait  se  perdre  dans  la  A-ue  des 
beautés  infinies  de  son  cher  et  de  son  unique  Jésus  : 
elle  le  voit  admirable  en  tout,  orné  richement  et 
proprement,  tout  parfumé  comme  un  époux  au  jour 
de  ses  noces  ;  et  elle  entend  une  voix  secrète  qui 
lui  dit  dans  l'intime  :  Venez,  ô  filles  de  Jérusalem, 
venez  voir  le  roi  Salomon  avec  le  diadème  dont  sa 
mère  l'a  couronné  *.  Sa  mère  est  la  sainte  Vierge 
qui  lui  a  donné  son  humanité  sacrée,  diadème  qui 
environne  sa  divinité,  laquelle,  comme  dit  l'Apôtre  \ 
est  la  tcte  de  Jésus-Christ.  Sa  mère  est  la  Synago- 
gue qui  l'a  engendré,  selon  la  chair,  de  la  race  de 
ses  patriarches,  de  ses  rois  et  de  ses  prophètes  ;  or 
cette  mère  lui  a  donné  pour  diadème  une  couronne 
d'épines.  Sa  mère,  c'est  la  sainte  Eglise  qui  l'en- 
gendre spirituellement  dans  les  cœurs  ;  et  cette  mère 


^.   Gant.,  III,  1 1. 
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lui  a  donné  pour  diadème  les  âmes  rachetées.  Car 
saint  Paul  disant  aux  fidèles  qu'il  a  convertis  à  l'E- 
vangile :  Vous  êtes  ma  joie  et  ma  couronne  ®,  à 
plus  forte  raison  toutes  les  âmes  que  Jésus  a  rache- 
tées sont-elles  sa  couronne  et  son  diadème.  L'âme 
donc  contemple  le  roi  Salomon,  roi  par  sa  naissance 
éternelle,  que  sa  mère  a  couronné  dans  le  temps 
comme  d'un  triple  diadème.  La  sainte  Vierge,  sa 
mère,  lui  a  donné  son  humanité  ;  la  Synagogue, 
aussi  sa  mère,  lui  a  donné  des  souffrances  et  une 
couronne  d'épines  ;  enfin  l'Eglise,  sa  mère,  qu'il  a 
engendrée  par  son  sang  et  qui  l'engendre  lui-même 
par  son  esprit,  lui  a  donné  pour  couronne  les  âmes 
qu'elle  incorpore  à  son  unité  ;  et  c'est  là  le  véritable 
diadème  dont  il  veut  être  couronné  :  de  sorte  que 
l'âme  fidèle  le  regardant  en  cet  état  tout  couronné 
d'âmes  qu'il  a  conquises  par  son  Eglise,  elle  veut 
être  consumée  d'amour  et  pour  lui  et  pour  toutes 
les  âmes.  Elle  regarde  celles  qui  se  perdent  comme 
autant  de  pierres  précieuses  qu'on  arrache  de  la 
couronne  de  Jésus-Christ  ;  elle  le  prie  sans  cesse  que 
sa  couronne  soit  complète,  et  qu'aucune  âme  ne 
périsse  ;  et  la  sienne  lui  devient  chère  par  la  sainte 
société  qu'elle  doit  avoir  avec  toutes  les  autres,  pour 
faire  la  couronne  de  Jésus-Christ.  Elle  lui  demande 
donc  son  amour,  non  seulement  comme  un  trait 
pour  gagner  son  cœur,  mais  comme  un  torrent  ra- 
pide qui  se  déborde  sur  toutes  les  âmes  et  qui  les 
entraîne   après   elle  pour  s'aller  perdre  en  Jésus- 

6.    Philipp.,  IV,  I. 
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Christ.  Elle  lui  dit  en  cet  état  :  Tirez-moi  après 
vous,  nous  courrons  après  Vodeur  de  vos  parjums  ; 
ceux  qui  sont  droits  vous  aiment\  Tirez-moi  et  nous 
courrons  :  ne  me  tirez  pas  tellement,  que  j'aille  à 
vous  toute  seule  ;  mais  tirez-moi  de  sorte  que  j'en- 
traîne avec  moi  toutes  les  âmes.  Ceux  qui  sont  droits 
vous  aiment  :  faites-nous  donc  rentrer,  ô  Jésus, 
dans  cette  voie  droite  et  simple  dont  nous  nous 
sommes  éloignés,  et  où  vous  ne  cessez  de  rappeler 
toutes  les  âmes  égarées,  par  la  simplicité  de  votre 
Evangile.  0  Jésus-Christ!  ô  mon  amour!  ô  Eglise! 
ô  Jésus,  couronné  des  âmes  !  ô  âmes,  couronne  au- 
guste de  Jésus-Christ,  faut-il  que  vous  vous  per- 
diez, faut-il  qu'aucune  se  perde  ! 

Là,  dans  l'amour  de  Jésus,  on  conçoit  un  amour 
infini  pour  toutes  les  âmes,  et  on  ne  veut  penser  à 
la  sienne  que  par  l'amour  sans  hornes  que  l'on  dé- 
sire d'avoir  pour  toutes  en  général  et  pour  chacune 
en  particulier.  O  Jésus,  par  la  soif  ardente  que 
vous  avez  eue  sur  la  croix,  donnez-moi  d'avoir  soif 
de  toutes  les  âmes,  et  de  n'estimer  la  mienne  que 
par  la  sainte  obligation  qui  m'est  imposée  de  n'en 
négliger  aucune.  Je  les  veux  aimer  toutes,  parce 
qu'elles  sont  toutes  capables  de  vous  aimer,  que 
c'est  vous  qui  les  avez  faites  avec  cette  bienheureuse 
capacité,  et  que  c'est  vous  qui  les  appelez  pour 
tourner  vers  vous  et  absorber  tout  à  fait  en  vous 
toute  la  capacité  qu'elles  ont  d'aimer.  C'est  donc 
pour  cela,  ô  Jésus,  que  je  ne  puis  consentir  qu'au- 

7.   Cant.,  I,  3. 
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cune  âme  soit  privée  de  votre  amour  ;  non  aucune, 
ni  même  la  mienne,  la  plus  indigne  de  toutes  de 
vous  aimer,  parce  qu'elle  a  été  la  plus  hardie  à  re- 
jeter vos  attraits.  Non,  je  ne  puis  consentir  que  je  ne 
vous  aime  pas  ;  et  tout  ce  qui  me  semblera  être 
quelque  chose  de  votre  amour,  je  veux  m'y  laisser 
aller  sans  réserve,  en  quelque  abîme  où  il  me  con- 
duise. O  Jésus,  je  veux  vous  aimer  ;  ô  Jésus,  il 
n'est  pas  possible  que  je  ne  vous  aime  un  jour.  0 
Eglise,  ô  ministre  de  la  vérité  qu'elle  a  choisi  pour 
moi,  venez,  venez,  venez  promptement,  afin  d'aider 
à  aimer  mon  âme  languissante  et  défaillante. 


16. 


LA  MEME  DEMOISELLE. 


[Dans  l'octave  de  l'Ascension,  iGSg.] 

L'Epouse  parle  ainsi  au  saint  Cantique  :  Je  vous 
conjure,  filles  de  Jérusalem,  si  vous  rencontrez  mon 
blen-aimé,  délai  rapporter  que  je  languis  d' amour  \ 

Faut-il  des  ambassades  à  ce  bien-aimé,  pour  lui 
apprendre  qu'on  languit  d'amour  ?  Est-il  un  homme 
mortel,  auquel  il  faut  écrire  et  lui  faire  faire  des 
messages  pour  s'expliquer  avec  lui  quand  il  est  loin  ; 
auquel  il  faut  du  moins  parler,  du  moins  faire  quel- 
que signe  des  yeux  pour  se  faire  entendre  quand  il 
est  près  ?  Ah  !  gêne^  et  enfer  de  l'amour,  d'être  con- 

Lettre  16.  —  i-  Gant.,  v,  8. 
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traint  de  s'expliquer  par  autre  chose  que  par  soi- 
même  et  par  son  propre  transport  :  car  tout  ce  qui 
n'est  pas  l'amour  même,  combien  froidement  et 
languissamment  exprime-t-il  les  traits  de  l'amour! 
Eh!  donc,  ce  bien-aimé  pourrait-il  souffrir  qu'un 
autre  que  l'amour  même  lui  parlât  d'amour?  Et 
faut-il  qu'on  l'instruise  par  des  organes  étrangers,  des 
sentiments  d'un  cœur  qui  l'aime?  Ne  voit-il  pas  tout, 
ne  sait-il  pas  tout  ?  L'amour  ne  lui  parle-t-il  pas  im- 
médiatement ?  Non  seulement  l'amour,  mais  le  désir 
de  l'amour  ;  non  seulement  le  désir,  mais  la  pre- 
mière pensée  du  cœur  ^lorsqu'il  va  penser  un  désir? 
N'est-il  pas  écrit  de  lui  qu'il  connaît,  non  seulement 
le  désir  du  cœur,  mais  la  préparation  du  cœur  ^  ?  Il 
la  connaît  par  sa  science  ;  mais  disons  encore  qu'il 
la  connaît  par  la  correspondance  de  son  amour,  car 
il  est  si  naturel  au  cœur  de  ce  bien-aimé  d'aimer  et 
de  s'abandonner  à  qui  l'aime,  que  quand  il  n'aurait 
pas,  s'il  se  pouvait,  la  plénitude  de  la  science,  il 
sentirait  la  moindre  atteinte  de  l'amour  que  le  cœur 
ressent  pour  lui  par  la  correspondance  qu'elle  excite 
nécessairement  dans  le  sien.  Son  cœur  est  toujours 
veillant,  dit-il  \  c'est-à-dire  toujours  attentif  pour 
sentir  si  quelque  âme  ne  le  perce  pas  par  quelque 
trait  du  pur  amour. 

Pourquoi  donc,  ô  sainte  Epouse,  conjurez-vous 
avec  tant  d'empressement  les  filles  de  Jérusalem, 
les  âmes  aimantes,  filles  de  l'Eglise,   de  rapporter 

3.  Deforis:  de  cœur. 
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votre  amour  à  votre  bien-aimé,  qui  le  sait  mieux 
qu'elles  ?  Elle  voudrait  que  tout  parlât  de  son 
amour;  elle  voudrait  animer  toutes  les  créatures, 
et  faire  que  tout  fût  langue  pour  parler  de  son 
amour,  ou  plutôt  que  tout  fût  cœur  pour  parler  de 
l'amour  par  l'amour  même  :  car  appartient-il  à  la 
langue,  qui  n'aime  pas  elle-même,  de  parler  d'a- 
mour ?  Elle  cherche  donc  de  tous  côtés  quelqu'un 
qui  parle  de  son  amour  à  son  bien-aimé  :  elle  ne 
trouve  que  les  filles  de  Jérusalem,  les  âmes  aimantes 
comme  elle.  Elle  s'unit  à  leur  amour,  elle  aime  en 
elles,  elle  les  pousse  autant  qu'elle  peut  à  aimer,  elle 
se  sent  aussi  excitée  par  elles  ;  et  l'amour  d'une  seule 
parle  au  bien-aimé  de  l'amour  de  toutes  les  autres  ; 
et  l'amour  de  toutes  ensemble  parle  de  l'amour  de 
chacune  en  particulier  ;  et  le  bien-aimé,  qui  est 
dans  toutes  comme  dans  ses  membres,  se  parle  en 
elles  toutes  à  lui-même,  et  rend  compte  à  son  amour 
de  l'amour  de  toutes.  Ainsi  dans  une  très  intime 
unité  de  cœur,  on  aime  pour  soi  en  aimant  pour 
toutes  ;  on  parle  pour  soi,  on  parle  pour  toutes,  et 
point  davantage  pour  soi  que  pour  toutes  ;  et  le 
bien-aimé  entend  ce  langage  :  car  il  ne  veut  pas  une 
âme  seule,  ou  plutôt  il  ne  reçoit  qu'une  seule  âme, 
parce  que  toutes  les  âmes  doivent  être  une,  pour 
l'aimer  en  unité  ;  sans  cela  point  d'amour. 

0  pauvreté  de  l'amour  de  la  créature  !  0  cœur 
qui  aimes  la  créature,  tu  dois  souhaiter  que  ce  ne 
soit  pas  toi  seulement,  mais  tout  l'univers  qui  de- 
vienne tout  amour  pour  toi.  Quel  monstre  que  le 
tout  se  transforme   en  la   partie  !   Il  le  faut  néan- 


mai  1609]  DE   BOSSUET.  67 

moins,  ou  tu  naimes  pas.  Il  faut  que  tu  te  répandes 
dans  tout  ce  qui  est  et  qui  peut  aimer,  pour  le  faire, 
si  tu  pouvais,  tout  amour  pour  ce  que  tu  aimes. 
Oui,  il  faut  que  tu  arraches  le  cœur  de  Dieu  même, 
pour  le  donner  à  ce  que  tu  aimes,  pour  le  transfor- 
mer en  ce  que  tu  aimes,  avec  toute  l'immensité  de 
son  amour  ;  autrement  tu  n'aimes  pas,  si  tu  peux 
consentir  qu'aucun  être  aimant,  et  bien  plus  le  seul 
être  et  le  seul  aimant  puisse  n'être  pas  tout  amour 
pour  l'objet  pour  lequel  tu  te  veux  changer  en 
amour  toi-même.  0  monstre,  encore  une  fois,  et 
prodige  de  l'amour  profane,  qui  veut  rappeler  et 
concentrer  le  tout  dans  la  partie,  ou  plutôt  le  tout 
dans  le  néant!  Sors  du  néant,  ô  cœur  qui  aimes, 
prends  avec  toi  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  ca- 
pable d'aimer,  et  ne  le  transforme  en  ton  cœur  que 
pour  le  porter  avec  ton  cœur,  pour  le  perdre  avec 
ton  cœur  dans  l'abîme  de  l'être  et  de  l'amour  incréé  ; 
exhorte  toutes  les  âmes  à  en  faire  autant,  afin  que 
tous  les  cœurs  qui  aiment  rapportent  au  bien-aimé 
qu'on  languit  pour  lui. 

0  cœur,  peux-tu  languir  pour  la  créature.»^  Car 
qu'est-ce  que  la  langueur,  sinon  une  défaillance 
d'un  cœur  qui  va  mourir  et  se  perdre  dans  l'amour 
de  son  bien-aimé .►^  La  créature  n'est  rien,  et  ne  peut 
pas  même  recevoir  la  perte  de  notre  être  en  elle  ;  et 
pourrait-elle  donc  recevoir  la  perte  d'un  cœur  dé- 
faillant pour  mourir  en  elle.»^  Venez,  ô  Jésus,  venez, 
et  que  je  languisse  après  vous  ;  soutenez  par  votre 
être  défaillant  pour  moi  la  langueur  de  mon  être 
défaillant  pour  vous.  Ah!  je  ne  v^ux  pas  seulement 
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languir,  je  veux  encore  mourir  pour  vous.  Mais  que 
me  servirait  de  mourir  pour  vous?  Non,  je  veux 
encore  mourir  en  vous,  m'abîmer  en  vous,  me  per- 
dre en  vous,  sans  quoi  je  compte  pour  rien  tout  ce 
qu'on  souffre  et  qu'on  fait  pour  vous. 

Ma  Fille,  faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les  créa- 
tures. 0  Dieu,  quelle  trahison  à  l'amour,  de  faire 
vivre  dans  la  créature  l'amour  de  la  créature  I  C'est 
une  plus  grande  infidélité  que  de  le  faire  vivre  en 
soi-même,  car  chacun  est  maître  de  son  cœur;  mais 
avoir  empire  sur  le  cœur  des  autres  pour  y  faire 
vivre  un  autre  que  Dieu,  ô  amour,  ne  le  souffre 
pas.  Mais  ce  cœur  aime  déjà  :  ah  !  n'y  ajoute  pas  la 
moindre  étincelle.  Mais  je  ne  ferai  rien  pour  cela  : 
ah!  c'est  trop  que  de  faire  un  trait,  c'est  trop 
que  de  laisser  aller  un  soupir,  c'est  trop  que  de 
faire  un  clin  d'œil,  c'est  trop  même  de  se  montrer. 
Ah  !  fendons-nous  le  cœur  de  regret  d'avoir  été  un 
moment  sans  aimer,  et  beaucoup  plus  d'avoir  perdu 
un  seul  moment  et  une  seule  occasion  pour  faire 
vivre  dans  un  cœur  le  saint  amour.  Mais,  hélas  !  que 
serait-ce  donc,  si  nous  voulions  y  faire  vivre  un 
amour  contraire.»^  O  Jésus,  vous  êtes  le  seul  que  je 
veux  qu'on  aime  ;  et  c'est  aussi  pour  cela  que  je  ne 
veux  aimer  que  vous  seul.  Quiconque  sera  celui  que 
j'aimerai,  je  veux  que  tout  soit  amour  pour  lui  ;  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  soit  le  tout  même. 

0  Jésus,  vous  êtes  le  tout  comme  Dieu;  mais 
tout  qui,  pour  donner  prise  au  néant  en  vous,  vous 
êtes  fait  vous-même  néant  et  avez  ouvert  la  voie  au 
néant,    non  seulement   de  se   perdre  dans  le  tout, 
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mais  d'être  le  tout  par  transformation.  Ah!  vous 
êtes  donc  le  seul  désirable  :  Mon  bien-aimé,  dit  l'E- 
pouse^, est  tout  désirable.  Jésus  soit  en  vous:  je 
vous  donne  à  lui,  et  lui  à  vous.  Gémissez  sur  la 
pauvreté  de  l'amour  de  la  créature,  et  languissez 
après  l'immensité  de  l'amour  divin  et  transformant, 
Amen,  amen. 

Priez  Dieu  pour  moi,  et  souvenez- vous  que  ce 
que  je  vous  dis  jeudi  est  la  vérité.  Je  le  mettrai  par 
écrit,  mais  assurément  c'est  la  vérité,  et  sur  ce  prin- 
cipe, aimez,  aimez,  aimez  ;  et  si  vous  pouvez,  mou- 
rez d'amour.  Je  vous  livre  de  tout  mon  cœur  à  cette 
aimable  illusion.  0  amour,  pardonnez-moi  de  vous 
appeler  de  la  sorte  :  non,  vous  êtes  la  vérité  même  ; 
et  par  votre  vérité  vous  dissiperez  tout  ce  qui  se  pour- 
rait mêler  avec  vous  qui  ne  serait  pas  vous-même. 


17.   A  LA  MÊME  DI;M0ISELLE. 

[Semaine  de  la  Penlecôte,  juin  1659.] 

Je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec  le  loisir  et  une 
disposition  de  cœur  plus  prochaine,  pour  tâcher  de 
vous  satisfaire  touchant  les  articles  que  vous  m'avez 
envoyés.  J'y  ai  pensé  devant  Dieu,  et  voici  ce  qu'il 
m'a  donné  :  il  sait  pourquoi,  et  le  fruit  qu'il  en  veut 
tirer  pour  vous  soutenir;  sa  volonté  soit  faite. 

6.   Gant.,  V,   16. 

Lettre  il.  —  Cette  quatrième  lettre  à  une  demoiselle  de  Metz 
paraît  écrite  de  la  semaine  de  la  Pentecôte,  époque  qui  rappelle  h 
pensée  de  l'Eglise. 
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I.  L'unité  de  l'Eglise  :  son  modèle  est  l'unité 
des  trois  divines  Personnes.  Jésus  a  dit  :  Quils  soient 
un  comme  nous  ^  Trois  sont  un  dans  leur  essence,  et 
par  conséquent  un  entre  eux. 

II.  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus-Christ,  et  par 
Jésus-Christ  un  entre  eux  ;  et  cette  unité,  c'est  la 
gloire  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  le  fruit  de  son 
sacrifice. 

III.  Jésus-Christ  est  un  avec  l'Eglise,  portant  ses 
péchés  ;  l'Eglise  est  une  avec  Jésus-Christ,  portant 
sa  croix. 

IV.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Actes^, 
n'a  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  c'est  un  grand  mys- 
tère que  cette  unité  du  cœur  chrétien.  En  cette  unité 
de  cœur,  la  charité  ne  trouve  plus  de  distinction  : 
elle  embrasse  également  tous  les  membres  quant  à 
la  disposition  intérieure,  ne  les  voyant  qu'en  Jésus- 
Christ,  quoique  l'application  soit  différente,  selon  la 
mesure  des  besoins. 

V.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans  le  ciel,  et 
il  paraîtra  davantage  où  il  y  aura  plus  de  gloire  ;  ici, 
Jésus-Christ  est  tout  en  tous,  et  il  paraît  davantage 
oii  il  y  a  plus  d'infirmité.  C'est  le  mystère  de  la 
croix:  Amena.  Dieu  qui  nous  l'a  révélé. 

VI.  Il  faut  regarder  Jésus-Christ  dans  toutes  les 
faiblesses,  parce  qu'il  les  a  toutes  ressenties  ;  et 
même  dans  tous  les  péchés,  et  de  nous  et  de  nos 
frères,  parce  qu'il  les  a  tous  portés. 


1.  Joan.,  XVII,  II. 

2.  Act.,  IV,   32. 
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VII.  En  l'unité  de  l'Eglise,  paraît  la  Trinité  en 
unité  :  le  Père,  comme  le  principe  auquel  on  se 
réunit  ;  le  Fils,  comme  le  milieu  dans  lequel  on  se 
réunit  ;  le  Saint-Esprit,  comme  le  nœud  par  lequel  on 
se  réunit;  et  tout  est  un.  Amen  à  Dieu,  ainsi  soit-il. 

VIII.  Dans  l'unité  de  l'Eglise,  toutes  les  créatures 
se  réunissent.  Toutes  les  créatures  visibles  et  invi- 
sibles sont  quelque  chose  à  l'Eglise.  Les  anges  sont 
ministres  de  son  salut,  et  par  l'Eglise  se  fait  la  re- 
crue de  leurs  légions  désolées  par  la  désertion  de 
Satan  et  de  ses  complices  ;  mais  dans  cette  recrue, 
ce  n'est  pas  tant  nous  qui  sommes  incorporés  aux 
anges,  que  les  anges  qui  viennent  à  notre  unité,  à 
cause  de  Jésus,  notre  commun  chef,  et  plus  le  nôtre 
que  le  leur. 

IX.  Même  les  créatures  rebelles  et  dévoyées, 
comme  Satan  et  ses  anges,  par  leur  propre  égare- 
ment et  par  leur  propre  malice,  dont  Dieu  se  sert 
malgré  eux,  sont  appliquées  au  service,  aux  utilités 
et  à  la  sanctification  de  l'Eglise  :  Dieu  voulant  que 
tout  concoure  à  l'unité,  et  même  le  schisme,  la  rup- 
ture et  la  révolte.  Louange  à  Dieu  pour  l'efficace  de 
sa  puissance,  et  tremblement  de  cœur  pour  ses  juge- 
ments ! 

X.  Les  créatures  inanimées  parlent  à  l'Eglise  des 
merveilles  de  Dieu;  et  ne  pouvant  le  louer  par 
elles-mêmes,  elles  le  louent  en  l'Eglise  comme  étant 
le  temple  universel  où  se  rend  à  Dieu  le  sacrifice 
d'un  juste  hommage  pour  tout  l'être  créé,  qui  est 
délivré  par  l'Eglise  du  malheur  de  servir  au  péché, 
étant  employé  à  de  saints  usages.- 
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XI.  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous  quelque  chose 
de  très  intime  à  l'Eglise,  tous  lui  étant  ou  incorpo- 
rés, ou  appelés  au  banquet  oii  tout  est  fait  un. 

XII.  Les  infidèles  sont  quelque  chose  à  l'Eglise, 
qui  voit  en  eux  l'abîme  d'ignorance  et  de  répugnance 
aux  voies  de  Dieu,  dont  elle  a  été  tirée  par  grâce. 
Ils  exercent  son  espérance,  dans  l'attente  des  pro- 
messes qui  les  doivent  rappeler  à  l'unité  de  la  béné- 
diction en  Jésus-Christ  ;  et  ils  font  le  sujet  de  la  di- 
latation de  son  cœur,  dans  le  désir  de  les  attirer. 

XIII.  Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à  l'unité 
de  l'Eglise  :  ils  sortent  et  ils  emportent  avec  eux, 
même  en  se  divisant,  le  sceau  de  son  unité,  qui  est 
le  baptême,  conviction  visible  de  leur  désertion  :  en 
déchirant  ses  entrailles,  ils  redoublent  son  amour 
maternel  pour  ses  enfans  qui  persévèrent  ;  en  s  écar- 
tant, ils  donnent  l'exemple  d'un  juste  jugement  de 
Dieu  à  ceux  qui  demeurent. 

XIV.  Contempteurs  et  profanateurs  du  sacerdoce 
de  l'Eglise,  ils  pressent  par  une  sainte  émulation  les 
véritables  lévites  à  purifier  l'autel  de  Dieu  ;  ils  font 
éclater  la  foi  de  l'Eglise  et  l'autorité  de  sa  chaire 
pour  affermir  la  foi  des  infirmes  et  des  forts  ;  leur 
clairvoyance,  qui  les  aveugle,  montre  aux  forts  et  aux 
infirmes  de  l'Eglise  que  l'on  ne  voit  clair  qu'en  son 
unité,  et  que  c'est  du  centre  de  cette  unité  que  sort 
la  lumière,  la  doctrine  de  vérité.  Amen  à  Dieu. 

XV.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le  corps 
de  l'Eglise  :  les  élus  comme  la  partie  haute  et  spiri- 
tuelle ;  les  réprouvés  comme  la  partie  inférieure  et 
sensuelle,  comme  la  chair  qui  convoite  contre  l'es- 


juin  1659]  DE   BOSSUET.  63 

prit\  comme  l'homme  animal  qui  n'entend  pas  les 
voies  de  Dieu  et  qui  les  combat.  Comme  dans 
l'homme  particulier  la  force  est  épurée  par  ce  com- 
bat de  faiblesse  ;  ainsi  dans  cet  homme  universel, 
qui  est  l'Eglise,  la  partie  spirituelle  est  épurée  par 
l'exercice^  que  lui  donnent  les  réprouvés.  L'Eglise 
souffre  dans  les  réprouvés  une  incroyable  violence, 
plus  grande  que  les  douleurs  de  l'enfantement,  parce 
que,  les  sentant  dans  l'unité  de  son  corps,  elle  se 
tourmente  pour  les  attirer  à  l'unité  de  son  esprit  ; 
et  nulle  persécution  ne  lui  est  plus  dure  que  leur 
résistance  opiniâtre. 

XVI.  Elle  gémit  donc  sans  cesse  dans  les  justes 
qui  sont  la  partie  céleste,  pour  les  pécheurs,  qui  sont 
la  partie  terrestre  et  animale  ;  et  la  conversion  des 
pécheurs  est  le  fruit  de  ce  gémissement  intérieur  et 
perpétuel.  Dieu  ne  se  laisse  fléchir  que  par  le  gé- 
missement de  cette  colombe  ;  je  veux  dire,  que  par 
les  prières  mêlées  de  soupirs  que  fait  l'Eglise  dans 
les  justes  pour  les  pécheurs  ;  mais  Dieu  exauce  l'E- 
glise, parce  qu'il  écoute  en  elle  la  voix  de  son  Fils. 
Tout  ce  qui  se  fait  par  l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ 
qui  le  fait  ;  tout  ce  que  fait  Jésus-Christ  dans  les  fi- 
dèles, il  le  fait  par  sa  sainte  Eglise.  Amen  à  Dieu, 
cela  est  vrai.  Vous  avez  eu  quelque  vue  de  cette  vé- 
rité ;  elle  est  sainte  et  apostolique. 

XVII.  L'Eglise   soupire   dans   ces  mêmes  justes 
pour  toutes  les  âmes  souffrantes,  ou  plutôt  elle  sou- 


3.  Allusion  au  texte:  Caro  concupiscitadversus  spiritum.  Gal.,v,i'y. 

4.  Exercice,  tourinenl, 
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pire  dans  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exercées  ^ 
pour  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exercées  :  leurs 
souffrances,  leur  accablement  porte  grâce,  soutien 
et  consolation  les  unes  pour  les  autres. 

XVIII.  Jésus-Christ  est  en  son  Eglise  faisant  tout 
par  son  Eglise  ;  l'Eglise  est  en  Jésus-Christ  faisant 
tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est  vrai  et  très  vrai  ; 
celui  qui  l'a  vu  en  a  rendu  témoignage®  :  gloire  au 
témoin  fidèle  qui  est  Jésus-Christ,  Fils  du  Père! 

XIX.  Telle  est  donc  la  composition  de  l'Eglise, 
mélangée  de  forts  et  d'infirmes,  de  bons  et  de  mé- 
chants, de  pécheurs  hypocrites  et  de  pécheurs  scan- 
daleux :  l'unité  de  l'Eglise  enferme  tout  et  profite 
de  tout.  Les  fidèles  voient  dans  les  uns  tout  ce  qu'il 
faut  imiter,  et  dans  tous  les  autres  ce  qu'il  faut  sur- 
passer avec  courage,  reprendre  avec  vigueur,  sup- 
porter avec  patience,  aider  avec  charité,  écouter 
avec  condescendance,  regarder  avec  tremblement. 
Et  ceux  qui  demeurent,  et  ceux  qui  tombent,  ser- 
vent également  à  l'Eglise  :  ses  ^  fidèles  voyant  dans 
ceux-ci  l'exemple  de  leur  lâcheté  et  Aboyant ^  dans 
les  autres  la  conviction,  tout  les  étonne,  tout  les 
édifie,  tout  les  confond,  tout  les  encourage,  autant 
les  coups  de  grâce  '  que  les  coups  de  rigueur  et  de 
justice.  Adoration  à  Dieu  sur  ses  voies  impénétra- 
bles! Tout  concourt  au  salut  de  ceux  qui  aiment,  et 


5.  Exercées,  tourmentées,  persécutées. 

6.  Joan.,  XIX,  35. 

7.  Deforis  :  ces  fidèles. 

8.  Deforis:  en  voyant. 

9.  Deforis  :  coups  de  grâces. 
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même  les  froideurs,  et  même  les  défauts,  et  même 
les  lâchetés  de  l'amour.  Qui  le  peut  entendre,  l'en- 
tende ;  qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  ^^  : 
Dieu  les  ouvre  à  qui  il  lui  plaît  ;  mais  il  lui  faut 
être  fidèle  :  malheur  à  qui  ne  l'est  pas  ! 

XX.  Cette  Eglise  ainsi  composée,  dans  un  si  hor- 
rible mélange,  se  démêle  néanmoins  peu  à  peu  et 
se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui  est  marqué,  où  il 
ne  lui  restera  plus  que  son  bon  grain  ;  toute  la  paille 
sera  mise  au  feu.  Une  partie  de  cette  séparation  se 
fait  visiblement  dans  le  siècle  par  les  schismes  et  les 
hérésies  ;  l'autre  se  fait  dans  le  cœur,  et  se  confirme 
au  jour  de  la  mort,  chacun  allant  en  son  lieu.  La 
grande,  universelle  et  publique  séparation  se  fera  à 
la  fin  des  siècles  par  la  sentence  du  Juge.  Toute 
l'Eglise  soupire  après  cette  séparation,  oii  il  ne  res- 
tera plus  à  Jésus-Christ  que  des  membres  vivants  ; 
les  autres  étant  retranchés  par  ce  ternhle  Discedite^^ 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  consommer 
toutes  choses,  aussi  bien  qu'il  les  a  commencées,  par 
son  Eglise,  prononcera  en  elle,  et  avec  elle,  et  par 
elle  ;  les  apôtres  tenant  leur  séance  avec  tous  les  élus 
de  Dieu,  et  condamnant  au  feu  éternel  tous  les  anges 
rebelles  et  tous  ceux  qui  auront  pris  leur  parti  et 
imité  leur  orgueil.  Alors  l'Eglise  ira  au  lieu  de  son 
règne,  n'ayant  plus  avec  elle  que  ses  membres  spi- 
rituels, démêlés  et  séparés  pour  jamais  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'impur  :  cité  vraiment  sainte,   vraiment 

10.  Matl.,  XIII,  43;  Marc,  iv,  g. 

11.  Matt.,  XXV,  l\i. 

I  —  5 
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triomphante,  royaume  de  Jésus-Christ,  et  régnante 
avec  Jésus-Christ. 

XXI.  En  attendant  ce  jour,  elle  gémit  ici-bas 
comme  une  exilée  :  assise,  dit  le  saint  Psalmiste  '^ 
sur  les  fleuves  de  Babylone,  elle  pleure  et  gémit  en 
se  souvenant  de  Sion  :  assise  sur  les  fleuves,  stable 
parmi  les  changements  ;  non  emportée  par  les  fleu- 
ves, mais  soupirant  sur  leurs  bords  ;  voyant  que  tout 
s'écoule,  et  soupirant  après  Sion  011  toutes  choses 
sont  permanentes  ;  pleurant  de  se  trouver  au  milieu 
de  ce  qui  passe  et  qui  n'est  pas,  par  le  souvenir 
qu'elle  a  au  cœur  de  ce  qui  subsiste  et  qui  est  :  tels 
sont  les  gémissements  de  cette  exilée. 

XXII:  Elle  chante  cependant  pour  se  consoler,  et 
elle  chante  le  même  cantique  de  la  céleste  Jérusa- 
lem :  Alléluia,  louange  à  Dieu;  Amen,  ainsi  soit-il: 
cela  est  écrit  dans  l'Apocalypse*^.  Louange  à  Dieu 
pour  sa  grande  gloire  ;  ainsi  soit-il  dans  la  créature 
par  une  complaisance  immuable  à  la  volonté  de 
Dieu  :  c'est  le  cantique  de  l'Eglise.  Cette  partie  d'elle- 
même,  qui  est  déjà  vivante  avec  Dieu,  le  chante 
dans  la  plénitude,  et  l'autre,  fidèle  écho,  le  répète 
dans  l'impatience  et  dans  l'avidité  du  saint  désir. 

Alléluia  pour  l'Eglise,  louange  à  Dieu  pour  l'E- 
glise :  louange  à  Dieu   quand  il  frappe,  louange  à 
Dieu  quand  il  donne  :  Amen,  ainsi  soit-il  par  l'Eglise 
qui  dit  sans  cesse,  ma  Sœur,  et  vous  le  savez  :   //  a 
bien  fait  toutes  choses^'. 

12.   Psal.  cxxxvi,  I. 
i3.  Apocal.,  XIX. 
i4-   Marc,  VII,  87. 
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XXIII.  L'Église  est  persécutée,  louange  à  Dieu, 
ainsi  soit-il  ;  l'Eglise  est  dans  le  calme,  louange  à 
Dieu,  ainsi  soit-il.  Disons-le  pour  tout  le  corps  de 
l'Eglise,  disons-le  pour  toutes  les  âmes  qui  souffrent 
ou  de  pareils  exercices'%  ou  de  pareilles  vicissitudes. 

XXIV.  L'Eglise  est  persécutée  :  elle  est  fortifiée 
au  dedans  par  les  coups  qu'on  lui  donne  au  dehors. 
L'Eglise  est  dans  le  calme  :  c'est  pour  être  exercée 
de  la  main  de  Dieu  d'une  manière  plus  intime. 

XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  par  le  déluge 
des  mauvaises  mœurs  ;  l'Eglise  semble  quelquefois 
être  donnée  en  proie  à  l'erreur  qui  menace  de  la  cou- 
vrir toute  ;  cependant  sa  sainteté  demeure  entière  ; 
sa  foi  éclate  toujours  avec  tant  de  force,  que  même 
ses  ennemis  sentent  bien,  par  une  céleste  vigueur, 
quils  ne  peuvent  point  l'abattre;  mais  par  là,  elle- 
même  sent  bien  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  soutienne. 

XXVI.  Alléluia  ^our  V Église  ;  Amena.  Dieu  pour 
l'Eglise,  et  le  même "^  pour  toutes  les  âmes  que  Dieu 
fait  participer  à  cette  conduite.  Jésus-Christ  est  fort 
et  fidèle,  et  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  il  faut  espé- 
rer en  lui,  et  que  tout  notre  cœur,  toutes  nos  en- 
trailles, toute  la  moelle  de  nos  os  crient  après  lui  : 
Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  ! 

XXVII.  Je  crie  et  je  crierais  sans  fin  ;  mais  il  faut 
conclure  :  Que  tes  tabernacles  sont  beaux,  ô  Jacob  ! 
que  tes  tentes  sont  admirables,  ô  Israël  !  Que  mon 
âme  meure   de  la  mort  des  justes  ^\'  C'est  l'Eglise 

i5.  Exercices,  tortures,  persécutions  (Cf.  p.  63.) 

16.  Le  même,  la  même  chose. 

17,  Num.,  XXIV,  5,  et  xxiii,  10. 
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qui  est  sous  ces  tentes,  toujours  en  guerre,  tou- 
jours en  marche,  toujours  prête  à  demeurer  ou  à 
partir,  suivant  l'ordre  de  la  milice  spirituelle,  au 
premier  clin  d'œil  de  son  chef^^ 

XXVIII.  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que 
l'Eglise  :  l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ  répandu  et  com- 
muniqué, c'est  Jésus-Christ  tout  entier,  c'est  Jésus- 
Christ  homme  parfait,  Jésus-Christ  dans  sa  plénitude. 

XXIX.  Comment  l'Eglise  est-elle  son  corps  et  en 
même  temps  son  épouse  ?  Il  faut  adorer  l'économie 
sacrée  avec  laquelle  le  Saint-Esprit  nous  montre  l'u- 
nité simple  de  la  vérité  par  la  diversité  des  expres- 
sions et  des  figures. 

XXX.  C'est  l'ordre  de  la  créature  de  ne  pouvoir 
représenter  que  par  la  pluralité  ramassée  l'unité  im- 
mense d'oii  elle  est  sortie  :  ainsi  dans  les  ressem- 
hlances  sacrées  que  le  Saint-Esprit  nous  donne,  il 
faut  remarquer  en  chacune  le  trait  particulier  qu'elle 
porte,  pour  contempler  dans  le  tout  réuni  le  visage 
entier  de  la  vérité  révélée  ;  après,  il  faut  passer  toutes 
les  figures  pour  connaître  qu'il  y  a  dans  la  vérité  quel- 
que chose  de  plus  intime,  que  les  figures  ni  unies 
ni  séparées  ne  nous  montrent  pas  ;  et  c'est  là  qu'il 
se  faut  perdre  dans  la  profondeur  du  secret  de  Dieu, 
où  l'on  ne  voit  plus  rien,  si  ce  n'est  qu'on  ne  voit 
pas  les  choses  comme  elles  sont.  Telle  est  notre 
connaissance,  tandis  que  nous  sommes  conduits  par 
la  foi.  Entendez  par  cette  règle  générale  les  vérités 
particulières  que  nous  méditons  devant  Dieu.   Sei- 

i8.  Voir  la  même  idée  développée  dans  le  sermon  sur  l'Unité  de 
l'Église. 
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gneur,  donnez-nous  l'entrée,  puisque  vous  nous  avez 
mis  la  clef  à  la  main. 

XXXI.  L'Eglise  est  l'épouse,  l'Eglise  est  le  corps  : 
tout  cela  dit  quelque  chose  de  particulier,  et  néan- 
moins ne  dit  au  fond  que  la  même  chose.  C'est  l'u- 
nité de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  proposée  par  une 
manière  et  dans  des  vues  différentes.  La  porte  s'ou- 
vre, entrons  et  voyons,  et  adorons  avec  foi,  et  pu- 
blions avec  joie  la  sainte  vérité  de  Dieu. 

XXXIL  L'homme  se  choisit  son  épouse,  mais  il 
est  formé  avec  ses  membres  :  Jésus,  homme  parti- 
culier, a  choisi  l'Eglise  ;  Jésus-Christ,  homme  par- 
fait, a  été  formé  et  achève  de  se  former  tous  les  jours 
en  l'Eglise  et  avec  l'Eglise.  L'Eglise,  comme  épouse, 
est  à  Jésus-Christ  par  son  choix  ;  l'Eglise,  comme 
corps,  est  à  Jésus-Christ  par  une  opération  très  in- 
time du  saint  esprit  de  Dieu.  Le  mystère  de  l'élec- 
tion par  l'engagement  des  promesses,  paraît  dans 
le  nom  d'épouse  ;  et  le  mystère  de  l'unité  consommé 
par  l'infusion  de  l'Esprit,  se  voit  dans  le  nom  de 
corps.  Le  nom  de  corps  nous  fait  voir  combien  l'E- 
glise est  à  Jésus-Christ  ;  le  titre  d'épouse  nous  fait 
voir  qu'elle  lui  a  été  étrangère,  et  que  c'est  volon- 
tairement qu'il  l'a  recherchée.  Ainsi  le  nom  d'é- 
pouse nous  fait  voir  unité  par  amour  et  par  volonté, 
et  le  nom  de  corps  nous  porte  à  entendre  unité 
comme  naturelle  :  de  sorte  que  dans  l'unité  du  corps, 
il  paraît  quelque  chose  de  plus  intime,  et  dans  l'u- 
nité de  l'épouse  quelque  chose  de  plus  sensible  et 
de  plus  tendre.  Au  fond,  ce  n'est  que  la  même  chose  : 
Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise  et  il  la  faite  son  épouse  ; 
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Jésus-Christ  a  accompli  son  mariage  avec  l'Eglise, 
et  il  l'a  faite  son  corps.  Voilà  la  vérité  :  Deux  dans 
une  chair,  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair  ^\  c'est  ce 
qui  a  été  dit  d'Adam  et  d'Eve  ;  Et  c'est,  dit  l'Apô- 
tre, un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ  et  en  son 
Eglise^^.  Ainsi  l'unité  de  corps  est  le  dernier  sceau 
qui  confirme  le  titre  d'épouse.  Louange  à  Dieu  pour 
l'enchaînement  de  ces  vérités  toujours  adorables  I 

XXXIII.  Il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'Eglise 
nous  parût  tantôt  comme  distinguée  de  Jésus-Christ, 
lui  rendant  ses  devoirs  et  ses  hommages  ;  tantôt 
comme  n'étant  qu'une  avec  Jésus-Christ,  vivant  de 
son  esprit  et  de  sa  grâce. 

XXXIV.  Le  nom  d'épouse  distingue  pour  réunir  : 
le  nom  de  corps  unit  sans  confondre,  et  découvre 
au  contraire  la  diversité  des  ministères  ;  unité  dans 
la  pluralité,  image  de  la  Trinité,  c'est  l'Eglise. 

XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dans  le  nom  d'épouse 
la  marque  de  la  dignité  de  l'Eglise.  L'Eglise,  comme 
corps,  est  subordonnée  à  son  Chef;  l'Eglise,  comme 
épouse,  participe  à  sa  majesté,  exerce  son  autorité, 
honore  sa  fécondité.  Ainsi  le  titre  d'épouse  était  né- 
cessaire pour  faire  regarder  l'Eglise  comme  la  com- 
pagne fidèle  de  Jésus-Christ,  la  dispensatrice  de  ses 
grâces,  la  directrice  de  sa  famille,  la  mère  toujours 
féconde  et  la  nourrice  toujours  charitable  de  tous 
ses  enfants. 

XXXVI.  Mais  comment  est-elle  mère  des  fidèles, 


19.  Gènes.,  11,  aS. 

20.  Ephes.,  V,  82. 
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si  elle  n'est  que  l'union  de  tous  les  fidèles  ?  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait  par  l'Eglise,  c'est-à-dire 
tout  se  fait  par  l'unité.  L'Eglise,  dans  son  unité  et 
par  son  esprit  d'unité  catholique  et  universelle,  est 
la  mère  de  tous  les  particuliers  qui  composent  le 
corps  de  l'Eglise  :  elle  les  engendre  à  Jésus-Christ, 
non  en  la  façon  des  autres  mères,  en  les  produisant 
de  ses  entrailles,  mais  en  les  tirant  de  dehors  pour 
les  recevoir  dans  ses  entrailles,  en  se  les  incorporant 
à  elle-même,  et  en  elle  au  Saint-Esprit  qui  l'anime, 
et  par  le  Saint-Esprit  au  Fils  qui  nous  l'a  donné  par 
son  souffle,  et  par  le  Fils  au  Père  qui  l'a  envoyé  ; 
afin  que  notre  société  soit  en  Dieu  et  avec  Dieu  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit^\  qui  vit  et  règne  aux  siècles  des 
siècles  en  unité  parfaite  et  indivisible.  Amen.  De  là 
vous  pouvez  entendre  comment  les  évêques  et  com- 
ment le  Pape  sont  les  époux  féconds  de  l'Eglise, 
chacun  selon  sa  mesure. 

XXX VII.  L'Eglise,  ainsi  que  nous  avons  dit,  est 
féconde  par  son  unité.  Le  mystère  de  l'unité  de  l'E- 
glise est  dans  les  évêques  comme  chefs  du  peuple  fi- 
dèle ;  et  par  conséquent  l'ordre  épiscopal  enferme  en 
soi  avec  plénitude  l'esprit  de  fécondité  de  l'Eglise. 
L'épiscopat  est  un,  comme  toute  l'Eglise  est  une  : 
les  évêques  n'ont  ensemble  qu'un  même  troupeau, 
dont  chacun  conduit  une  partie  inséparable  du  tout  ; 
de  sorte  qu'en  vérité  ils  sont  au  tout,  et  Dieu  ne  les 
a  partagés  que  pour  la  facilité  de  l'application.  Mais 
pour  consommer  ce  tout  en  unité,  il  a  donné  un  pas- 

21.    1  Joan.,  1,  3. 
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teur  qui  est  pour  le  tout,  c'est-à-dire,  l'apôtre  saint 
Pierre,  et  en  lui  tous  ses  successeurs. 

XXXVIII.  Ainsi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
voulant  former  le  mystère  de  l'unité,  choisit  les  apô- 
tres parmi  tout  le  nombre  des  disciples  ;  et  voulant 
consommer  le  mystère  de  l'unité,  il  a  choisi  l'apôtre 
saint  Pierre  pour  le  préposer  seul  non  seulement  à 
tout  le  troupeau,  mais  encore  à  tous  les  pasteurs  ; 
afin  que  l'Eglise,  qui  est  une  dans  son  état  invisible 
avec  son  chef  invisible,  fût  une  dans  l'ordre  visible 
de  sa  dispensation  et  de  sa  conduite,  avec  son  chef 
visible  qui  est  saint  Pierre  et  celui  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  doit  remplir  sa  place.  Ainsi  le  mystère 
de  l'unité  universelle  de  l'Éghse  est  dans  l'Église  ro- 
maine et  dans  le  siège  de  saint  Pierre  ;  et  comme  il 
faut  juger  de  la  fécondité  par  l'unité,  il  se  voit  avec 
quelle  prérogative  d'honneur  et  de  charité  le  saint 
Pontife  est  le  père  commun  de  tous  les  enfants  de 
l'Eglise.  C'est  donc  pour  consommer  le  mystère  de 
cette  unité  que  saint  Pierre  a  fondé,  par  son  sang  et 
par  sa  prédication,  l'Eglise  romaine,  comme  toute 
l'antiquité  l'a  reconnu.  Il  établit  premièrement  l'É- 
glise de  Jérusalem  pour  les  Juifs,  à  qui  le  royaume 
de  Dieu  devait  être  premièrement  annoncé,  pour 
honorer  la  foi  de  leurs  pères,  auxquels  Dieu  avait 
fait  les  promesses  ;  le  même  saint  Pierre  l'ayant  éta- 
blie, quitte  Jérusalem  pour  aller  à  Rome,  afin  d'ho- 
norer la  prédestination  de  Dieu,  qui  préférait  les 
gentils  aux  Juifs  dans  la  grâce  de  son  Évangile  ;  et  il  éta- 
bht  Rome,  qui  était  chef  de  la  gentihté,  le  chef  de 
l'EgUse  chrétienne,  qui   devait  être  principalement 
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ramassée  de  la  gentilité  dispersée,  afin  que  cette 
même  ville,  sous  l'empire  de  laquelle  étaient  réunis 
tant  de  peuples  et  tant  de  monarchies  différentes, 
fût  le  siège  de  l'empire  spirituel  qui  devait  unir  tous 
les  peuples,  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  sous 
l'obéissance  de  Jésus-Christ,  dont  à  cette  ville  maî- 
tresse du  monde  a  été  portée  par  saint  Pierre  la  vé- 
rité évangéhque,  afin  qu'elle  fût  servante  de  Jésus- 
Christ  et  mère  de  tous  ses  enfants  par  sa  fidèle 
servitude.  Car  avec  la  vérité  de  l'Evangile,  saint 
Pierre  a  porté  à  cette  Eglise  la  prérogative  de  son 
apostolat,  c'est-à-dire  la  proclamation  de  la  foi  et 
l'autorité  de  la  discipline. 

XXXIX.  Pierre  confessant  hautement  la  foi,  en- 
tend de  Jésus-Christ  cet  oracle  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église'^.  Saint  Pierre  dé- 
clarant son  amour  à  son  Maître,  reçoit  de  lui  ce 
commandement  ":  Pais  mes  brebis,  pais  mes  agneaux  : 
pais  les  mères,  pais  les  petits  ;  pais  les  forts,  pais  les 
infirmes  ;  pais  tout  le  troupeau.  Pais,  c'est-à-dire 
conduis.  Toi  donc,  qui  es  Pierre,  publie  la  foi  et 
pose  le  fondement  ;  toi  qui  m'aimes,  pais  le  troupeau 
et  gouverne  la  disciphne. 

XL.  Ainsi  éternellement,  tant  que  l'Eglise  sera 
Eglise,  vivra  dans  le  siège  de  saint  Pierre  la  pureté 
de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  foi  ne  recevra  jamais  aucune  tache  et 
que  la  discipline  sera  souvent  chancelante  ;  ayant 
plu  à  Jésus-Christ,  qui  a  établi  son  Eglise  comme  un 

aa.  Matt.,  xvi,  i8. 

23.   Joan.,  XXI,  i5  et  suiv. 
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édifice  sacré,  qu'il  y  eût  toujours  quelque  réfection 
à  faire  dans  le  corps  du  bâtiment,  mais  que  le  fon- 
dement fût  si  ferme  que  jamais  il  ne  pût  être  ébranlé, 
parce  que  les  hommes,  par  sa  grâce,  peuvent  bien 
contribuera  l'entretenir,  mais  ils  ne  pourraient  ja- 
mais le  rétablir  de  nouveau  ;  il  faudrait  que  Jésus- 
Christ  vînt  encore  au  monde.  Et  par  là  paraît  l'el- 
fronterie  de  nos  derniers  hérétiques,  qui  n'ont  pas 
rougi  de  dire  dans  leur  confession  de  foi,  que  Dieu 
avoit  envoyé  Luther  et  Calvin  pour  dresser  de  nou- 
veau l'Eglise.  C'est  l'affaire  de  Jésus-Christ  :  il  n'ap- 
partenait qu'à  lui  seul  d'ériger  cet  édifice,  et  il  fallait 
pour  cela  qu'il  vînt  au  monde.  Mais  comme  il  avait 
résolu  de  n'y  venir  qu'une  fois,  il  a  établi  son  tem- 
ple si  solidement,  qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le 
rétabhsse,  et  il  suffira  seulement  qu'on  l'entretienne. 
XLI.  Vous  pouvez  connaître  par  tout  ceci  ce  que 
le  Pape  et  les  évêques  sont  à  l'Eglise  de  Dieu,  et  je 
n'ai  que  ce  mot  à  ajouter,  qui  me  semble  une  con- 
séquence de  ce  que  j'ai  dit,  que  la  grâce  du  saint 
Siège  apostolique,  quoiqu'elle  soit  pour  tous  les  fi- 
dèles, est  particuhèrement  pour  les  évêques  ;  et  cela 
est  si  conforme  à  la  discipline  de  l'Eglise,  que  je  ne 
puis  douter  que  cela  ne  soit  équitable.  J'avais  d'autres 
choses  à  vous  dire  :  mais  peut-être  Dieu  permettra 
que  je  puisse  les  expliquer  mieux  de  vive  voix^'\ 

2^.  Mgr  Baudry,  professeur  de  théologie  dogmatique  au  séminaire 
Saint-Sulpice  avant  d'être  évêque  de  Périgueux  (i86i-l863),  ne  se 
lassait  pas  d'admirer  cette  lettre,  qu'il  regardait  comme  une  œuvre 
du  génie  ou  une  inspiration  spéciale  de  la  grâce. 
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Au  Chapitre  de 


Messieurs, 

Ayant  eu  ordre  de  Messieurs  du  Chapitre  de  Metz, 
de  vous  adresser  cette  lettre  qu'ils  se  donnent 
l'honneur  de  vous  écrire,  je  prends  la  liberté  d'y 
joindre  ce  mot*,  pour  vous  dire  que  j  ose  espérer 
de  vos  bontés  d'en  recevoir  au  plus  tôt  ici  la  réponse 
à  l'adresse  qu'on  a  marquée.  Ces  Messieurs  croient 
avec  rauson  qu'il  importe  de  ne  permettre  pas  que 
l'on  donne  atteintes  aux  coutumes  anciennes  des 
Eghses,  et  que  cela  va  au  renversement  de  l'ordre 
et  des  statuts  des  Chapitres.  C'est  pourquoi  ils  se 
promettent,  Messieurs,  de  recevoir  instruction  de 
vous  sur  les  pratiques  de  votre  Eglise  qui  peuvent 
favoriser  les  leurs.  Ils  ne  doutent  pas  qu'ils  ne  puis- 
sent prendre  un  bon  conseil  sur  vos  exemples,  et 
qu'il  ne  leur  soit  fort  avantageux,  et  même  nécessaire 
d'en  être  informés  :  accordez-leur  donc,  s'il  vous 
plaît,  cette  grâce,  et  à  moi  celle  de  recevoir,  avec 
mes  très  humbles   respects,  la  protestation  que  je 


Lettre  i8.  —  Bibl.  Nationale,  F.  fr.  13824,  f°  4i  bis  et  60;  cf. 
Revue  Bossuel,  janvier  1900,  p.  43  et  44- 

I.  Cette  lettre,  destinée  à  accompagner  la  circulaire  qui  suit  et 
qui  vraisemblablement  est  aussi  l'œuvre  de  Bossuet,  doit  être  de  la 
même  date  que  la  circulaire  elle-même,  c'est-à-dire  du  I3  septembre 
1609. 
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fais  de  vouloir  être  toute  ma  vie,  Messieurs,   votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

(Non  signé  ni  daté.) 
(Suit  la  circulaire  ^j 

Messieurs, 
Quoique  depuis  quatre  à  cinq  cents  ans,  l'usage  soit  tel  en 
notre  Eglise,  et  qui  n'a  jamais  été  interrompu  ni  controversé 
entre  nos  prédécesseurs,  que  les  années  y  commencent  à  la 
Saint-Jean-Baptiste  ;  qu'un  chanoine,  pour  gagner  les  gros 
fruits  de  sa  prébende,  soit  obligé  de  faire  six  mois  de  stage 
annuel,  lesquels  doivent  être  continuels  et  non  interrompus 
pour  le  premier  stage,  et  pour  les  autres  non;  que  lesdits  sta- 
ges se  font  anticipate,  et  qu'un  chanoine  mourant  ou  se  rési- 
gnant dès  le  lendemain  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  après  avoir 
fait  son  dit  stage  a  gagné  tous  les  gros  fruits  de  l'année  ;  de 
plus,  que  le  revenu  de  sa  seconde  année  appartienne  et  soit 
dû  pour  l'entretien  de  la  Fabrique,  qui  est  d'une  très  grande 
dépense,  et  ce  par  concessions  des  Papes,  confirmées  par  les 
Rois  et  les  Empereurs,  les  seules  présences,  distributions  et 
autres  casuels  étant  réservées  à  un  chanoine  nouvellement 
reçu,  qui  voudrait  faire  résidence  avant  que  d'avoir  fait  son  dit 
premier  stage.  Néanmoins,  il  s'est  rencontré  un  turbulent 
dans  notre  Compagnie,  nommé  Nicolas  Le  Roux,  ci-devant 
chanoine  à  Laon,  lequel,  poussé  d'un  esprit  de  chicane,  pré- 
tend pervertir  cet  ordre,  qui  a  été  observé  de  tout  temps,  et 
par  ce  moyen  recevoir  tous  les  gros  fruits  de  sa  prébende  du 
jour  de  sa  réception  et  résidence,  même  sans  avoir  fait  son 
premier  stage,  au  préjudice  des  droits  et  privilèges  qui  nous 
sont  acquis  à  cet  égard,  et  du  serment  même  qu'il  a  prêté  à 
sa  prise  de  possession,  de  conserver  et  de  maintenir  tous  les 
statuts,  usages,  droits  et  privilèges  de  notre   Chapitre.   Et 

2.  Bibl.  Nationale,  f.  fr.  12824,  f°  65;  Revue  Bossuet,  janvier 
1900,  p.  44.  Cette  circulaire  est  relative  à  un  différend  entre  le 
Chapitre  de  Metz  et  l'un  de  ses  membres.  Voir  Emmery,  Recueil  des 
édits  enregistrés  au  Parlement  de  Metz.  Metz,  1774-1788,  in-4°,  t.  II, 
p.  681,  et  t.  IV,  p.  94. 
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comme  nous  estimons  qu'il  n'y  a  aucune  Eglise  dans  le 
Royaume  qui  n'ait  ses  coutumes,  droits  et  privilèges  parti- 
culiers, nous  vous  supplions.  Messieurs,  nous  faire  la  grâce  de 
nous  faire  savoir  ce  qui  se  pratique  en  votre  Eglise  en  sem- 
blable cas,  vous  assurant  qu'en  pareilles  occasions  nous  vous 
témoignerons  avec  passion  comme  nous  sommes, 

Messieurs, 

Vos  très  humbles,  très  affectionnés  et  très 
obligés  serviteurs,  les  Princier^,  Doyen,  Cha- 
noines et  Chapitre  de  l'Église  cathédrale  de 
Metz, 

I.  GoDEFROY,  secret. 

Ce  12  septembre  iGSg. 

S'il  vous  plaît  nous  faire  l'honneur  de  nous  faire  réponse, 
nous  vous  supplions  d'adresser  vos  lettres  à  M.  Bossuet, 
Chanoine  et  Grand  Archidiacre  de  notre  Eglise,  au  Doyenné 
de  Saint-Thomas-du-Louvre,  vis-à-vis  l'Eglise  dudit  Saint- 
Thomas,  à  Paris. 


19.  —  Les  chanoines  de  Metz  au  roi. 

[Mars  ou  avril  i663.] 

Sire, 
Les  gens  du  clergé  de  votre  ville  de  Metz  et  pays 

3.  Princier,  ailleurs  primicier,  du  bas  latin  primicerius.  Premier  di- 
gnitaire du  chapitre  :  «  Il  siège  au  chœur  à  la  première  place  à  droite 
de  l'évèque,  préside  au  Chapitre  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
la  mense  capitulaire,  il  convoque  le  clergé  en  l'absence  de  l'évèque 
et  jouit  d'une  mense  séparée  de  celle  du  Chapitre.  »  (N.  Dorvaux,  Les 
Grands  pouillés  du  diocèse  de  Metz,  Nancy,  1902,  in-8,  p.  2/ji.)  Le 
princier  était  alors  Claude  de  Bruillart  de  Coursan  (16/16-1671);  le 
doyen,  Henri  d'IIaraucourt  de  Chanibley  (lOaS-iGGa). 

Lettre  i9.  —  Original  avec  signatures  autographes,  à  la  Bibl. 
Nat.,  f.  fr.  17668,  f'  3. 
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messin  remontrent  très  humblement  à  V.  M.  qu'ils 
ont  appris  avec  très  grande  douleur  que  les  habitants 
desdits  ville  et  pays,  faisant  profession  de  la  Religion 
P.  R.,'  ont  envoyé  quelques-uns  des  leurs  auprès  de 
V.  M.  pour  tâcher  d'obtenir  d'elle  par  surprise  et 
sous  faux  donnés  [à]  entendre  quelques  grâces  contre 
les  édits,  déclarations  et  patentes  des  rois  prédéces- 
seurs de  V.  M.  et  même  contre  la  parole  du  roi  et 
la  foi  donnée  aux  évêques  de  ladite  ville  lorsqu'ils 
leur  en  ont  cédé  la  souveraineté,  et  aux  conditions 
qu'il  n'y  aurait  dans  icelle  ville  que  l'exercice  de  la 
religion  catholique  ' .  Et  parce  qu'il  importe  à  la 
gloire  de  Dieu,  à  l'utilité  de  l'Eglise  et  au  bien  du 
service  de  V.  M.  que  la  vérité  de  ces  choses  soit 
connue  et  que  les  députés  que  les  dits  remontrants 
ont  exprès  en  cette  ville  de  Paris  "  soient  ouïs  pour 
la  représenter  à  V.  M.  et  à  ses  conseils. 

I.  Ce  document  nous  paraît  relatif  aux  démarches  faites,  en  i663, 
par  les  catholiques  de  Metz  pour  interdire  l'exercice  public  du  culte 
protestant  dans  l'intérieur  de  leur  ville.  C'est  seulement  après  Henri  IV, 
que  les  réformés,  grâce  à  l'imprimeur  Abraham  Fabert,  père  du  maré- 
chal, avaient  pu  avoir  un  temple  dans  Metz.  Il  avait  loué  par  bail 
emphytéotique  aux  Bénédictins  (en  161 4)  un  terrain  à  eux  apparte- 
nant, qu'il  céda  aux  protestants  et  sur  lequel  ils  élevèrent  un  temple. 
Ce  bail  devait  expirer  seulement  en  i6']li  ;  mais  à  la  fin  de  l'année 
1662,  les  Bénédictins  voulurent  le  faire  casser.  Les  protestants  dépu- 
tèrent à  la  cour  Antoine  Le  Bey  de  Batilly  et  l'avocat  Alexandre  Du- 
clos,  avec  mission  de  plaider  leur  cause.  Le  17  mars  i663,  le  jésuite 
L'Ecossois  écrivit  à  la  Cour  pour  demander  d'interdire  aux  protestants 
d'avoir  un  temple  dans  l'enceinte  de  la  ville,  attendu  qu'ils  n'avaient 
élevé  le  premier  que  par  fraude  et  en  contrevenant  aux  édits.  C'est 
sans  doute  pour  appuyer  cette  demande  que  le  Chapitre  envoya  à  Paris 
les  quatre  signataires  de  la  présente  requête. 

3.  Ces  députés  sont  les  quatre  signataires  de  la  supplique  :  Claude 
de  Coursan,  princier;  Charles  Colombel,  chancelier;  J.-B.  Bossuet, 
archidiacre  ;  Charles  Pantaléon,  ciianoine. 


mars  1 659]  DEBOSSUET.  79 

A  ces  causes,  Sire,  ils  supplient  très  humblement 
V.  M.  de  commettre  deux  évêques,  quatre  conseil- 
lers d'Etat  et  un  maître  des  requêtes  rapporteur 
tels  qu'il  plaira  à  V.  M.,  par  devant  lesquels  lesdits 
députés  puissent  faire  voir  par  bons  titres  et  papiers 
dont  ils  sont  chargés,  les  usurpations,  contraven- 
tions aux  édits  deV.  M.,  aux  arrêts  de  ses  parle- 
ments, les  vexations  et  exactions  qu'ils  y  font  jour- 
nellement sur  les  sujets  de  V.  M.,  pour,  le  tout 
rapporté  à  V.  M.  en  son  Conseil,  ordonner  ce  qu'il 
lui  plaira.  En  quoi,  Sire,  les  remontrants  n'ont 
autre  intention  ni  visée,  sinon  qu'il  soit  ci-après 
établi  un  ordre  et  une  union  entre  les  sujets  de 
V.  M.  desdits  ville  de  Metz  et  pays  messin  qui  soit 
à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'utilité  de  l'Eglise  et  pour  le 
plus  grand  bien  du  service  de  V.  M.  Ce  qui  les  obli- 
gera d'autant  plus  à  prier  Dieu  pour  la  gloire  et 
prospérité  de  V.  M.  '. 

L'abbé  de  Coursan,  Colombet, 

princier  de  Metz.  chan"  de  Metz. 

BossuET,  Pantaléon, 

gr.  arch.  de  Metz.  chan.  de  Metz. 

3.  Le  19  mai  i663,  le  roi  ordonna  de  démolir  le  temple  et  d'ac- 
corder aux  protestants  un  terrain  dans  le  Retranchement,  situé  hors 
de  l'enceinte  fortifiée,  et  dans  lequel  le  ministre  Paul  Ferry  posa,  le 
II  juillet  de  la  même  année,  la  première  pierre  du  nouveau  temple. 
(Cf.  Jean  Olry,  La  Persécution  de  l'Eglise  de  Metz,  édit.  Othon  Guvier, 
Paris,  1860,  in-i3,  p.  36  et  suiv.,  p.  247,  etc.  —  Voir,  à  l'appendice 
V,  une  lettre  du  Chapitre  de  Metz  à  Colbert. 

Nous  donnons,  à  l'appendice  XI,  une  lettre  de  Jacques  de  Sainte- 
Beuve,  qu'on  a  prétendu,  mais  à  tort,  être  adressée  à  Bossuet,  et  que 
l'on  datait  de  i664. 
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20.  —  A  Monsieur***. 

[iô6/i] 
((    Sur  la  demande  que  l'on  fait\   savoir  si  une 
personne  qui  n'est  pas  d'ailleurs  instruite,  ni  capable 
par   elle-même  de  s'instruire,  ni  même    désireuse, 

Lettre  20.  —  Cette  lettre,  ou  plutôt  cet  extrait  de  lettre,  se  trouve 
dans  Deforis,  t.  XI,  page  3i6,  avec  cette  mention  :  Vers  l66y.  Mais 
la  date  véritable  est  antérieure  de  plusieurs  années,  car  il  est  fait 
allusion  dans  ce  document  à  une  lettre  récente  alors  de  Pavillon,  qui 
est  du  25  août  i664.  Bossuet  nous  apparaît  ici  en  relations  épistolaires 
avec  l'évêque  janséniste  d'Alet  à  l'époque  où  l'on  discutait  sur  l'obli- 
gation de  signer  le  célèbre  formulaire  imposé  par  l'Assemblée  du 
clergé,  de  1661.  Le  doyen  de  Metz  transmet  à  un  correspondant  in- 
connu la  réponse  faite  par  Pavillon  à  une  question  relative  à  ce  for- 
mulaire. Nicolas  Pavillon  (i 597-1677),  élève  du  collège  de  Navarre 
et  disciple  de  saint  Vincent  de  Paul,  avait  été  sacré  en  1689  évéque 
d'Alet  (aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Aude). 
Par  son  frère,  il  était  oncle  d'Etienne  Pavillon,  qui  fut  dix  ans  avocat 
général  à  Metz,  où  Bossuet  put  le  voir,  et  qui  plus  tard  entra  à  l'Aca- 
démie française  et  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Par  sa  sœur 
Marthe,  qui  fut  mariée  deux  fois,  il  fut  l'oncle  du  voyageur  Jean 
fhévenot  et  le  beau-frère  de  l'académicien  Faret.  Pavillon  fut  un 
prélat  austère,  et  ses  conseils  déterminèrent  à  une  vie  plus  conforme  à 
leur  état  plusieurs  ecclésiastiques,  tels  que  les  abbés  de  Chandenier  et 
de  Rancé.  Il  avait  d'abord  publié  à  Alet  la  bulle  d'Innocent  X  con- 
damnant les  cinq  propositions,  mais  il  se  montra  ensuite  favorable  au 
jansénisme  par  son  opposition  au  formulaire,  et  s'attira  des  ennuis 
par  le  Rituel  qu'il  composa  pour  son  diocèse  et  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  l'affaire  de  la  Régale.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Lefèvre  de  Saint- 
Marc  et  Antoine  de  la  Chassagne.  (Saint-Mihel  [Chartres],  1788, 
3  vol.  in-12;  2^  édit.  Utrecht,  1789,  3  vol.  in-12.  \olr  aussi  les 
Mémoires  de  Rapin  et  ceux  de  G.  Hermant.) 

I.  Les  quatre  premiers  paragraphes  sont  une  citation  de  l'évêque 
d'Alet.  Pavillon  répond  à  un  cas  de  conscience  posé  en  termes  généraux 
et  pour  ainsi  dire  abstraits.  Il  est  autrement  net  dans  les  écrits  qu'il  a 
publiés  soit  contre  le  formulaire  de  l'Assemblée  du  clergé,  soit  contre 
celui  d'Alexandre  VII.  Voir  aussi  la  lettre  et  le  mémoire  qu'il  adressa 
le  22  mai  i664  à  Vialart,  évèque  de  Chàlons.  (Dans  les  Mémoires  de 
G.  Hermant,  éd.  Gazier,  t.  III,  Paris,   1907,  in-8,  p.  677  et  678). 
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offenserait  Dieu  d'ajouter  foi  à  la  déclaration  de  son 
supérieur  sur  un  fait,  et  s'il  lui  est  défendu  de  croire 
au  témoignage  de  son  prélat  et  de  signer  un  fait  sur 
sa  foi. 

«  On  répond  i"  que,  généralement  parlant,  cette 
personne  pourrait  ajouter  foi  à  la  déclaration  de  son 
supérieur  sur  un  fait  sans  offenser  Dieu  ;  et  qu'il 
ne  lui  est  défendu  de  croire  au  témoignage  de  son 
prélat  et  de  signer  un  fait  sur  sa  foi,  sinon  que  ce 
fait  fût  évidemment  faux  et  qu'il  lui  parût  tel,  quand 
même  elle  douterait  auparavant  de  la  vérité  :  car  il 
semble  qu'il  lui  est  libre  de  déposer  son  doute  et 
renoncer  aux  raisons  qui  l'appuient,  pour  déférer  à 
celles  de  son  prélat  qu'elle  peut  croire  pieusement 
meilleures,  quoiqu'elles  ne  paraissent  pas  telles  à 
son  jugement  ;  et  c'est  même  une  espèce  d'humilité 
de  préférer  le  jugement  de  son  supérieur  au  sien, 
surtout  dans  une  matière  où  il  a  droit  de  donner  son 
jugement,  et  de  laquelle  on  a  sujet  de  présumer 
qu'il  a  pris  connaissance. 

<(  2"  Il  se  peut  faire  néanmoins  que  la  personne 
trouverait  ledit  fait  revêtu  de  tant  de  circonstances 
qui  feraient  que  la  soumission  de  jugement  qu'elle  y 
rendrait,  aurait  des  suites  si  dangereuses  et  préju- 
diciables à  la  doctrine  de  l'Eglise,  à  son  ordre  et 
discipline,  et  même  à  la  réputation  du  prochain, 
que  le  mal  qui  en  résulterait  serait  évidemment  plus 
grand  que  le  bien  de  sa  soumission,  à  laquelle  on 
présuppose  qu'elle  n'aurait  aucune  obligation  de 
conscience  du  côté  de  la  matière  dont  il  s'agit,  qu'en 
ce  cas  elle   serait   obligée  de  se  départir    plutôt  du 

I  -  6 
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bien  qui  reviendrait  de   son  obéissance  que  d'être 
cause  du  mal  qui  arriverait  de  sa  soumission. 

((  J'attends  de  jour  à  autre  des  nouvelles  du  trai- 
tement qu'on  aura  fait  à  ces  pauvres  religieuses,  et 
du  succès  de  l'exposition  de  mes  sentiments  sur 
cette  aiFai^e^  Cependant  je  vous  prie  d'être  assuré 
que  je  ne  les  oublie  point  au  saint  autel  \  et  de  la 
confiance  que  Dieu  me  donne,  que  s'il  les  éprouve 
d'une  manière  qui  semble  forte,  non  seulement  il 
ne  les  abandonnera  pas,  mais  il  leur  fera  connaître 
et  sentir  en  temps  et  lieu  la  puissance  de  sa  protec- 
tion. J'écris  à  Monsieur  votre  frère  les  raisons  de 
mes  divers  *  sentiments  sur   cette  aff£iire,   selon  les 

2.  Ici  Pavillon  veut  parler  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  Roi 
après  que  Louis  XIV,  le  26  avril  i664,  avait  rendu  obligatoire  la 
signature  du  formulaire  :  Lettre  de  Mgr  l'Evêque  d'Alethau  roi  au  sujet 
de  la  Déclarationde  S.  M.  sur  la  signature  du  formulaire  (26  août  i664) 
S.  1.  n.  d.  (Bibl.  Nation.  Ld*  377,  in-4).  Cette  lettre  n'adoucit  en  rien 
le  sort  des  religieuses  de  Port-Royal,  qui,  le  26  août  i664,  furent  en- 
levées, au  nombre  de  douze,  à  leur  monastère  et  réparties  entre  divers 
couvents  ;  elle  fut  même  supprimée  par  un  arrêt  du  Parlement,  le 
12  décembre  i664.  (Cf.  Rapin,  Mémoires,  t.  III,  p.  286).  Pavillon 
revint  néanmoins  à  la  charge  en  i665  :  Lettre  de  M.  l'Evêque  d'Aleth 
au  roi  sur  la  déclaration  vérifiée  au  Parlement  de  Paris,  pour  autoriser 
la  signature  du  formulaire  (d'Alexandre  VU). 

3.  Les  religieuses  de  Port-Royal  vénéraient  Pavillon  comme  un 
saint.  S'étant  adressées  à  lui  dans  leur  détresse,  elles  lui  écrivirent 
encore,  à  la  date  du  11  décembre  i664:  «  Notre  captivité  ne  nous 
permettant  pas  de  pouvoir  signer  de  nos  seings  la  lettre  que  nous 
nous  sommes  donné  l'honneur  de  vous  écrire,  à  cause  de  la  peine 
que  nous  avons  à  nous  assembler,  nous  prenons  la  liberté  de  vous  en- 
voyer cette  liste  de  tous  nos  noms,  tant  de  nos  Mères  et  Sœurs  exi- 
lées que  de  celles  des  Champs,  et  nous  osons  vous  supplier  très  hum- 
blement, Monseigneur,  d'avoir  la  bonté  de  la  vouloir  faire  mettre  sur 
l'autel  afin  de  nous  offrir  toutes  ensemble  à  Dieu  dans  le  saint  Sacri- 
fice... » 

4.  M.  votre  frère.  Ne  serait-ce  pas  Claude  Bossuet,  chanoine  de 
Toul,  qui  avait  sans  doute  consulté  l'évêque  d'Alet  sur  le  formulaire  ? 
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divers  temps  et  conjonctures  qui  s'y  sont  rencon- 
trées, m'en  ayant  sollicité  pour  en  faire  l'usage  qu'il 
jugera  à  propos  pour  l'intérêt  public  et  particulier. 
Nous  sommes  dans  le  temps  et  la  nécessité  de  croire 
en  l'espérance  contre  l'espérance,  et  de  nous  con- 
forter par  les  règles  et  vérités  de  la  foi,  nous  assu- 
rant que  Dieu  fera  vers  ceux  qui  le  servent  fidèle- 
ment, connaître  et  ressentir  les  vérités  de  ses 
promesses.  » 

Voilà  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  d'Alet.  Je  vous 
l'envoie  pour  vous  faire  connaître  plus  clairement 
que  jamais  ses  sentiments^;   et  cette  preuve  est  si 

5.  Nicolas  Pavillon,  consulté  en  1667  sur  le  fameux  cas  de  con 
science  relatif  au  formulaire,  avait  répondu  qu'on  y  devait  souscrire 
par  raison  de  conscience  et  sans  distinguer  le  fait  du  droit.  (Avis  el 
sentiments  de  M.  Pavillon,  év.  d'Alet,  sur  le  cas  proposé  par  un  docteur 
de  Sorbonne  touchant  la  souscription  de  la  dernière  constitution  du  Pape 
Alexandre  VIL)  En  1661,  dans  une  lettre  à  M.  Féret,  curé  de  Saint- 
Nicolas-du-Cliardonnet,  il  taxait  d'ignorance,  de  présomption  et  de 
témérité,  l'opinion  de  ceux  qui  refusaient  de  se  conformer  au  juge- 
ment du  Pape  sur  le  point  de  fait,  «  comme  je  persévère  à  dire, 
ajoute-t-il,  qu'on  est  obligé  de  le  faire  pour  les  raisons  déduites  dans 
mon  écrit  de  1G57  ».  Il  répondait  dans  le  même  sens  à  l'abbé  de 
Rancé  qui  était  venu  le  consulter  en  1 660.  Mais  il  ne  persévéra  pas  dans 
ces  sentiments  et  changea  tout  à  coup  d'attitude  sous  l'inspiration  d'Ar- 
nauld.  Le  i3  février  I/OS,  le  médecin  Dodart,  à  qui  Ledieu  montrait  la 
lettre  de  l'abbé  de  Rancé  à  M.  de  Tillemont  (où  il  raconte  les  senti- 
ments de  Pavillon  au  sujet  du  formulaire),  nia  que  M.  d'Alet  eût  jamais 
changé  d'avis  {Journal  de  Ledieu,  t.  II,  p.  388).  On  ne  saurait  mettre 
en  doute  la  sincérité  de  l'honnête  homme  que  fut  Dodart,  ni  croire  qu'il 
ne  fût  bien  au  courant  des  choses  du  jansénisme.  Cependant  il  faut 
que  sur  ce  point  il  ait  été  mal  renseigné,  puisque  cette  opinion  a  contre 
elle  et  les  écrits  de  Pavillon  dont  nous  venons  de  parler,  et  les  lettres 
de  l'abbé  de  Rancé  qui  l'avait  consulté  et  entendu.  En  plus  de  la 
lettre  de  Rancé  à  Tillemont  citée  par  Marsollier  dans  sa  vie  de  l'abbé 
de  la  Trappe,  Dom  Le  Nain,  frère  de  Tillemont  et  prieur  de  la  Trappe 
(^Vie  de  M.  de  Rancé,  in-ia,  Paris,  1719,  p. /io),  rapporte  une  autre 
lettre  du  29  janvier  1G97  adressée  à  Mme  de  Saint-Loup,  et  aussi  caté- 
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convaincante,  qu'il  veut  bien  qu'on  les  dise  à  M.  de 
Paris®,  en  sorte  que  je  doute  que  vous  puissiez 
déférer  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  d'avis.  Je  vous  per- 
mets de  le  transcrire  et  de  le  faire  voir  à  M.  de  Saint- 
Nicolas',  et  même  à  M.  de  Paris,  si  cela  est  néces- 
saire ;  mais  ôtez  les  mots  qui  peuvent  faire  voir  à  ce 
dernier  que  cela  s'adresse  à  moi. 

J.  Bénigne  Bossuet. 


21.  —  Aux  Religieuses  de  Port-Royal. 

[Paris,  juillet  l665.] 

Depuis  la  longue  conférence   que   j'ai    eue  avec 

gorique.  Bossuet  du  reste,  d'après  le  texte  de  Ledieu,  ne  tint  aucun 
compte  des  dénégations  de  Dodart  et  persista  à  dire  que  M.  d'AIet 
n'avait  aucune  bonne  raison  à  donner  de  son  changement. 

6.  M.  de  Paris,  c'est  Hardouin  de  Péréfixe,  d'abord  évêque  de 
Rodez,  nommé  archevêque  de  Paris  en  i663. 

7.  M.  de  Saint-Nicolas.  Henri  Arnauld,  avant  son  épiscopat,  était 
ainsi  appelé,  du  nom  de  son  abbaye.  Mais,  dans  cette  lettre,  il  s'agit 
d'Hippolyte  Féret,  curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  et  l'un  des 
grands  vicaires  de  l'Archevêque  ;  il  revient  souvent  sous  ce  titre  dans  les 
Relations  des  religieuses  de  Port-Royal,  dont  il  chercha,  sans  grand 
succès  à  vaincre  l'inflexibilité.  Les  termes  dans  lesquels  il  est  ici 
parlé  de  lui,  semblent  indiquer  que  notre  lettre  est  antérieure  à  la 
Lettre  de  Mgr  l'Évéque  d'Aleth  à  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet touchant  la  signature  du  formulaire,  où  il  rend  raison  de  trois  let- 
tres qu'il  avait  écrites  au  roi,  à  l'assemblée  du  clergé  et  à  Mgr  de  Cha- 
tons sur  le  même  sujet.  S.  1.  n.  d.  (166/t).  (Bibl.  Nation.,  Ld*  878). 
Féret  quoique  opposé  au  jansénisme,  continuait  à  entretenir  de  bons 
rapports  avec  Pavillon,  qu'il  avait  jadis  été  consulter.  (V.  Rapin, 
Mémoires,  t.  II,  p.  Uq  et  suiv.  ;  t.  III,  p.  25i,  268-270,  27/I,  etc.) 
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VOUS  par  l'ordre  de  Monseigneur  l'Archevêque \  je 

Lettre  21.  —  Cette  lettre  fut  publiée  seulement  en  1709,  par  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  pensait  par  là  autoriser  sa  conduite  envers 
les  religieuses  de  Port-Royal.  Elle  était  précédée  d'un  Mandement  de 
S.  E.  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  portant  per- 
mission d'imprimer  une  lettre  de  feu  M.  de  Meaux  aux  religieuses 
de  Port-Royal  (i5  avril  1709).  Paris,  L.  Josse,  1709,  in-4  (Bibl. 
Nat.,  E  a^oo).  La  lettre  elle-même  était  intitulée  :  Lettre  de  Messire 
Jacques  Bénigne  Bossuet  avant  qu'il  fût  évêque,  à  la  Révérende  Mère  ab- 
besse  et  Religieuses  de  Port-Roïal,  en  aS  pages  in-4.  H  y  en  eut,  paraît- 
il,  la  même  année,  une  édition  in-12.  Elle  fut  réimprimée  séparément 
chez  Delusseux  (troisième  édition,  1727,  in-ia)  et  depuis  elle  a  été 
reproduite  dans  les  différentes  éditions  des  OEuvres  de  Bossuet,  jusqu'à 
ce  que  M.  Lâchât  en  donnât  (1862)  une  rédaction  nouvelle,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  —  La  suscription   est  des  premiers  éditeurs. 

I.  Ce  début  n'est  pas  sans  exciter  notre  étonnement  et  pourrait 
même  faire  douter  de  l'authenticité  de  la  lettre,  si  elle  n'était  par  ail- 
leurs solidement  établie.  Nous  avons  des  relations  contemporaines  très 
circonstanciées  des  incidents  provoqués  par  les  efforts  de  Péréfixe 
pour  amener  les  religieuses  de  Port-Royal  à  signer  le  formulaire 
arrêté  par  l'Assemblée  du  clergé  de  1661.  Il  y  a,  par  exemple,  Divers 
actes,  lettres  et  relations  des  religieuses  de  Port-Royal  du  Saint-Sacre- 
ment touchant  la  persécution  et  les  violences  qui  leur  ont  été  faites  au  sujet 
de  la  signature  du  formulaire,  1728,  in-4.  (Bibl.  Nat.  Ld^  84)  et 
l'Histoire  des  persécutions  des  religieuses  de  Port-Royal  écrite  par  elles- 
mêmes,  Villefranche,  1703,  in-4  (Bibl.  Nat.,  Ld^  99).  On  trouve  là 
jour  par  jour  l'histoire  du  couvent  et  des  religieuses,  du  mois  d'avril 
1661  au  3  juillet  i665,  avec  le  nom  des  ecclésiastiques  qui  secondè- 
rent l'archevêque  dans  ses  tentatives  infructueuses  :  rr,  a-t-on  dit,  il 
n'y  est  question  ni  de  la  lettre  de  Bossuet  ni  d'une  conférence  faite 
par  lui  aux  religieuses.  C'est  seulement  à  partir  du  mois  de  septembre 
1664,  qu'on  le  voit  venir  à  la  Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques,  où 
avaient  été  internées  la  M.  Agnès  et  sa  nièce,  la  sœur  Marie-Angélique 
de  Sainte-Thérèse,  et  avoir  avec  celle-ci  des  entretiens  particuliers. 

Cependant  la  lettre  est  authentique,  car  dans  son  Journal,  le 
i5  janvier  1708,  Ledieu  écrit  (t.  II,  p.  871)  :  «  M.  de  Meaux  m'a 
fait  encore  relire  sa  Lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal.  Dès  le  com- 
mencement, 11  y  est  fait  mention  des  conférences  que  M.  l'abbé 
Bossuet  avait  eues  à  Port-Royal  même,  avec  les  religieuses,  dont  il 
est  aussi  parlé  dans  VHistoire  du  jansénisme  en  trois  tomes  in-i3.  » 
Ici  Ledieu  a  été,  dans  une  certaine  mesure,  la  dupe  d'une  confu- 
sion faite  par  l'auteur  de  cette  histoire  (c'est  D.  Gerberon)  entre 
Bossuet  et  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  occupait  le  siège  de  Meaux 
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suis  dans  une  continuelle  inquiétude  de  l'état  pé- 
nible 011  je  vous  vois,  et  je  vous  porte  sans  cesse  en 
mon  cœur  devant  Dieu,  le  suppliant  humblement, 
par  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de   quitter   le   siècle, 

en  1664  ;  mais  il  n'en  prouve  pas  moins  l'existence,  en  1708,  d'une 
lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal,  au  commencement  de  laquelle 
Bossuet  rappelle  qu'il  les  a  entretenues  du  formulaire,  et  c'est  celle 
que  nous  donnons  ici.  L'authenticité  n'en   est  donc  pas  douteuse. 

Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  y  a  là  un  mystère  à  éclaircir.  M.  Floquet 
(t.  II,  p.  362  seq.)  suppose  que  notre  texte,  datant  de  1664,  n'était 
qu'un  simple  projet  d'une  lettre  qui  devait  être  achevée  et  envoyée 
après  une  conférence  qu'il  se  proposait  de  donner,  mais  qui  fut  em- 
pêchée par  les  circonstances,  car  bientôt  après  avait  paru  une  nouvelle 
bulle  d'Alexandre  VII,  du  i5  février  i665,  imposant  un  autre  formu- 
laire et  nécessitant  un  autre  mandement  de  Péréfixe,  du  i3  mai  de  la 
même  année.  Bossuet  aurait  alors  sacrifié  son  projet  de  lettre,  et  en 
aurait  rédigé,  dès  i665,  une  seconde,  où  il  n'est  plus  question  de  confé- 
rence aux  religieuses.  Que  la  conférence  mentionnée  ici  n'ait  existé  qu'en 
projet,  cela  est  possible,  encore  que  Ledieu  en  affirme  la  réalité  (t.  III, 
p.  i65),  car  il  a  pu  être  mal  renseigné  sur  ces  années  déjà  lointaines  ; 
d'ailleurs,  le  texte  suivant  semblerait  confirmer  en  partie  l'hypothèse 
de  M.  Floquet.  Il  est  extrait  d'un  message  porté,  le  23  avril  1666,  de 
la  part  de  l'Archevêque  à  Port-Royal-des-Champs,  où  les  religieuses 
récalcitrantes  avaient  été  réunies  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
i665.  «  Le  dessein  de  l'Archevêque  de  Paris,  qui  n'a  que  des  en- 
trailles de  charité  pour  les  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs, 
était  de  leur  envoyer  quelque  ecclésiastique  extraordinaire,  de  grande 
piété  et  capacité  et  qui  ne  pût  raisonnablement  leur  être  suspect  (était-il 
possible  de  mieux  désigner  Bossuet  ?),  lequel  tâchât,  par  les  conférences 
qu'il  aurait  avec  elles,  de  les  mettre  en  état  de  recevoir  les  sacrements 
de  l'Église  ;  mais  comme  le  billet  qu'elles  ont  mis  entre  les  mains  de 
M.  de  Saint-Laurent  porte  qu'elles  ne  peuvent  pas  déclarer  à  per- 
sonne qu'elles  soient  dans  une  autre  disposition  que  celle  qu'elles  ont 
ci-devant  témoignée,  attendu  qu'elle  est  fondée  sur  la  crainte  d'oifen- 
ser  Dieu,  l'Archevêque  de  Paris  juge  qu'il  serait  inutile  de  leur  en- 
voyer personne...  »  (Bibl.  Nat.,  f.  fr.  17776,  dans  l'acte  87,  du  3i 
juillet  1666).  Mais  M.  Floquet  se  trompe  en  croyant  que,  dès  i665, 
Bossuet  n'attacha  plus  aucune  valeur  à  sa  première  rédaction,  puisque 
c'est  celle-là  qu'il  avait  conservée  et  se  fit  relire  en  1703.  Il  se  trompe 
surtout  lorsqu'il  fait  dire  à  Ledieu  que  cette  rédaction  n'était  «  qu'un 
premier  projet  qui  ne  valait  rien».  Ledieu  affirme  au  contraire  (t.  II, 
p.  867)  qu'elle  a    été  autrefois  remise  à  Péréfixe,  et,   dans  un  autre 
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qu'il  lui  plaise  vous  éclaircir  sur  ce  que  vous  avez 
à  faire  dans  la  rencontre  présente.  Je  vois  si  claire- 
ment vos  obligations,  que  je  ne  puis  en  douter  ;  et 
l'amour  que  j'ai  pour  votre  salut,  et  pour  la  paix  de 
l'Eglise ^  me  presse  de  vous  écrire  mes  pensées  sur 

mémoire  utilisé  par  M.  de  Bausset,  que  cette  lettre  a  été  envoyée  à 
Port-Royal  par  ordre  de  l'archevêque. 

On  simplifierait,  croyons-nous,  la  difficulté  en  fixant  la  composi- 
tion de  notre  lettre,  non  pas  à  l'année  i664,  mais  après  le  3  juillet 
i665,  époque  où  les  religieuses  enlevées  à  Port-Royal  de  Paris  le 
26  aoiitde  l'année  précédente  et  internées  dans  différents  monastères, 
furent  réunies  dans  leur  maison  de  Port-Royal-des-Champs.  Cette  date 
nous  paraît  exigée  par  le  texte  suivant  qui  n'a  pas  été  remarqué  par 
les  historiens  de  Bossuet  ou  de  Port-Royal.  La  sœur  Marie-Angélique 
de  Sainte-Thérèse,  qui  partagea  la  réclusion  de  la  M.  Agnès  à  la  Visi- 
tation du  faubourg  Saint-Jacques,  raconte  une  visite  que  leur  fit,  le 
39  juin  i665,  l'archevêque  accompagné  de  Bossuet  :  «  L'après-dînée, 
M.  l'archevêque  demanda  la  M.  Agnès  pour  la  troisième  fois  depuis 
plus  de  dix  mois.  Il  nous  dit  d'abord  que  le  temps  qu'il  avait  donné 
pour  la  signature  approchait,  qu'il  ne  savait  quelle  était  notre  pen- 
sée là-dessus,  mais  que  pour  lui,  il  en  tremblait,  il  en  frémissait.  Iljit 
un  très  long  discours  sur  l'obligation  à  la  signature,  et  M.  l'abbé  Bossuet 
fit  aussi  le  sien.  »  (^Relation  de  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thé- 
rèse Arnauld  d'Andilly  sur  l'enlèvement  et  la  captivité  de  la  M.  Cathe- 
rine-Agnès de  saint  Paul  Arnauld,  sa  tante,  etc.,  dans  Divers  actes,  lettres 
et  relations  des  Religieuses  de  Port-Royal,  p.  60.) 

Ne  peut-on,  avec  vraisemblance,  voir  ici  indiquée  la  conférence 
rappelée  par  Bossuet  en  tête  de  sa  lettre  ?  Surtout  si,  par  conférence, 
on  entend  non  pas,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  un  discours  suivi 
tenu  devant  un  auditoire  plus  ou  moins  nombreux,  mais  «  un  entre- 
tien avec  une  ou  plusieurs  personnes  »,  comme  le  porte  le  Diction- 
naire de  Richelet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  l'absence  de  l'autographe  de  la  première  ré- 
daction (Il  n'en  reste  plus  que  quatre  feuilles  jointes  à  la  copie  que 
fit  Ledieu  de  la  seconde  rédaction,  voir  p.  i3i)  nous  allons  suivre  le 
texte  publié  par  le  cardinal  de  Noailles  en  1709,  avec  les  variantes  de 
cette  seconde  rédaction  (imprimée  par  Lâchât),  pour  la  partie  où  elle 
est  sensiblement  la  même  que  la  première.  Quant  aux  pages  qui  ont  été 
remaniées  par  Bossuet,  nous  les  donnerons  intégralement,  lettre  ail^'». 

a.  La  paix  de  l'Eglise  fut  confirmée  par  un  arrêt  du  Conseil,  du 
3  octobre  1668,  sous  Clément  IX. 
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ce  sujet  important.  Car  encore  que  je  ne  présume 
pas  de  pouvoir  rien  ajouter  à  ce  qui  vous  a  été  ex- 
pliqué par  ceux  qui  vous  ont  parlé  devant^  moi, 
et  que  je  vous  aie  proposé  moi-même  presque  tout 
ce  qui  me  paraît  de  plus  fort  sur  cette  matière  ; 
néanmoins  me  souvenant  des  instructions  de 
l'Apôtre,  je  vous  dirai  avec  lui,  qu'il  ne  doit  pas 
nous  être  à  charge  de  vous  répéter  les  mêmes  choses, 
et  qu'il  vous  est  nécessaire  de  les  entendre  *.  Ainsi 
je  ne  crains  point  de  revenir  à  vous  avec  les  mêmes 
raisons  que  je  vous  ai  déjà  exposées  ;  espérant  néan- 
moins de  les  appliquer  plus  particulièrement  aux 
doutes  que  vous  m'avez  proposés,  et  à  vos  Actes ^ 
que  j'ai  considérés  depuis  devant  Dieu  avec  une 
grande  attention.  Lisez  donc,  mes  chères  Sœurs, 
avec  patience  ces  réflexions  du  moindre  de  ceux 
qui  vous  ont  été  envoyés®;  et  trouvez  bon  que,  lais- 

3.  Devant,  c'est-à-dire  avant. 

[\.  Eadem  vobis  scribere  mihi  quidem  non  pigrum,  vobis  autem 
necessarium  (Phil.,  m,  i). 

5.  Les  actes  signifiés  par  les  religieuses  à  l'Archevêque  se  trouvent 
dans  le  recueil  :  Divers  actes,  lettres  et  relations  des  religieuses  de  Port- 
Royal,  etc.,  mentionné  plus  haut,  et  dans  le  manuscrit  :  Recueil  de 
tous  les  actes  faits  par  les  religieuses  de  Port-Royal,  du  5  juillet  i664 
au  4  ffiai  I6J2.  (Bibl.  Nat.,  f.  fr.   17776.) 

6.  Parmi  ceux  qui  furent  employés  par  Péréfixe  à  vaincre  la  résis- 
tance des  religieuses,  on  remarque  le  grand  vicaire,  Guillaume  du  Plessis 
de  la  Brunetière,  Féret,  curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  et  grand 
vicaire,  le  D""  Michel  Chamillart,  le  P.  Esprit,  de  l'Oratoire,  et  l'abbé 
Chéron,  plus  tard  officiai.  —  Bossuet  n'était  pas  connu  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal  avant  qu'elles  fussent  enlevées  de  leur  monas- 
tère. La  M.  Agnès  le  déclare  à  l'Archevêque  au  mois  de  septembre 
1664,  et  le  ih,  janvier  i665,  lorsque  la  sœur  Marguerite  de  sainte 
Gertrude  demandant  un  confesseur  honnête  homme  et  point  moli- 
niste,  Péréfixe  lui  proposa  M.  l'abbé  Bossuet  :  «  Il  me  semble,  écrit- 
elle,  que  c'est  comme  cela  qu'il  me  le  nomma  :    je  ne  le  connaissais 


juin.  i665]  DE   BOSSUET.  89 

sant  à  part  tout  ce  qu'il  faudrait  peut-être  traiter, 
si  l'on  parlait  à  des  docteurs,  je  me  réduise  précisé- 
ment à  ce  qui  suffit  pour  votre  état  ;  n'y  ayant  rien 
de  moins  à  propos  que  de  vous  jeter  dans  de  longues 
et  inutiles  discussions,  lorsque  vos  besoins  et  vos 
périls  demandent  que  l'on  vous  donne  un  moyen 
facile  de  vous  résoudre. 

Pour  y  parvenir,  mes  Sœurs,  et  retrancher,  au- 
tant qu'il  se  peut,  les  difficultés,  je  pose  pour  fonde- 
ment la  déclaration  que  vous  avez  faite  dans  vos 
Actes  :  que  vous  êtes  résolues  d'obéir  sans  réserve 
à  vos  supérieurs  ecclésiastiques  en  tout  ce  que  la 
conscience  peut  permettre.  Ainsi  toute  la  question 
est  réduite  à  votre  égard  à  examiner  si  la  chose  qu'on 
vous  demande  est  mauvaise  en  soi.  Et  pour  vous 
montrer  clairement  que  vous  devez  l'accorder  à 
Monseigneur  l'Archevêque,  il  suffit  de  vous  faire 
voir  que  vous  le  pouvez  sans  blesser  votre  con- 
science, puisque,  selon  le  terme  de  vos  Actes,  hors 
cela  vous  êtes  prêtes  de  tout  exposer. 

Considérons  donc,  mes  Sœurs,  ce  point  unique 
et  nécessaire  ;  et,  pour  vous  lever  le  scrupule  que  ce 
que  votre  prélat  vous  demande  soit  un  péché,  voyons 
au  vrai  ce  qu'il  vous  demande. 

Premièrement,  je  ne  pense  pas  qu'après  la  dé- 
claration   qu'il  a  faite  dans  son  Mandement  \  vous 

point.  >)    (^Relation  de  la  captivité  de  la  sœur  Marguerite  de  sainte  Ger- 
trude,  s.  1.,  1748,  in-12,  p.  207.) 

7.  Ce  mandement  est  du  7  juin  i664-  Péréfixe  y  déclare  qu'il  se 
contente  d'une  foi  humaine  au  fait  contenu  dans  le  Formulaire,  c'est- 
à-dire  à  l'existence  des  cinq  propositions  dans  le  li>'re  de  Jansénius. 
Les  Jansénistes   et   Nicole,    en  particulier,    dans  le  quatrième  Imafji 
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ayez  encore  l'appréhension  que  l'on  demande  de 
vous  la  même  adhérence  au  fait  qui  est  contenu  dans 
le  Formulaire,  qu'aux  vérités  révélées.  Car,  pour 
ôter  tout  scrupule  et  aplanir  à  tous  les  fidèles  la  voie 
de  l'obéissance,  il  a  déclaré  nettement  qu'il  n'exige 
pas  à  cet  égard  une  foi  divine.  Ainsi  l'une  des  plus 
grandes  difficultés  de  celles  qui  vous  troublent,  est 
levée  entièrement  par  sa  charité  et  par  sa  prudence. 
Et  certainement,  mes  Sœurs,  c'était  une  vaine 
terreur  que  l'on  vous  donnait,  que  par  la  force  des 
termes   du   Formulaire®   vous   fussiez   obligées  de 


naire,  n'ont  pas  eu  de  peine  à  montrer  combien  peu  logique  était  cette 
foi  humaine.  Plus  tard,  et  dans  une  intention  toute  différente,  Fénelon 
a  renouvelé  cette  démonstration.  Péréfixe,  pour  publier  la  bulle 
d'Alexandre  Vil,  du  i5  février  i665,  donna  un  autre  mandement,  du 
i3  mai  i665,  qui  ne  modifie  en  rien  les  déclarations  du  précédent  : 
Ordonnance  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  avec  la  Bulle  de  N.  S.  Père  le 
Pape  Alexandre  VII  pour  la  signature  du  formulaire.  Paris,  i665,  ia-4. 
8.  Le  formulaire  arrêté  par  l'Assemblée  du  Clergé,  en  1661,  était 
ainsi  conçu  :  «  Je  me  soumets  sincèrement  à  la  constitution  du  pape  In- 
nocent X,  du  3i  mai  i653,  selon  son  véritable  sens  qui  a  été  déterminé 
par  !a  constitution  de  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VII,  du  16  octobre 
i656.  Je  reconnais  que  je  suis  obligé  en  conscience  d'obéir  à  ces  cons- 
titutions. Je  condamne  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  pro- 
positions de  Cornélius  Jansénius,  contenue  dans  son  livre  intitulé  Au- 
gustimis,  que  ces  deux  papes  et  les  évèques  ont  condamnée  ;  laquelle 
doctrine  n'est  point  celle  de  saint  Augustin,  que  Jansénius  a  mal  ex- 
pliquée contre  le  vrai  sens  de  ce  saint  docteur.  »  Le  formulaire  con- 
tenu dans  la  bulle  d'Alexandre  VII,  du  i5  février  i6G5,  ajoutait  à  la 
signature  un  serment  et  s'imposait  même  aux  prélats  (ceux  à  qui  l'As- 
semblée du  clergé  n'avait  pas  prescrit  de  souscrire  le  sien)  et  à  tous 
ceux  qui  avaient  déjà  signé  celui  de  1661.  En  voici  la  teneur:  EgoN. 
Constilutioni  Apostolicœ  Innocenta  X  datœ  die  3i  maii  i653  et  Con- 
stitutioni  Alexandri  Vil  datx  16  octobris  i656  Summorum  Pontificum, 
me  subjicio  et  quinque  propositiones  Cornelii  Jansenii  Ubro,  cui  nomen 
Augustinus  excerplas  in  sensu  ab  eodem  authore  intenta,  prout  illas  per 
dictas  Constituliones  Sedes  apostolica  damnavit,  sincero  animo  rejicio  ac 
damno,  et  ila  juro,  Sic  me  Deus  adjuvet  et  hœc  sancta  Dei  Evangelia.  » 
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croire  le  fait  qui  y  est  compris,  avec  la  même  certi- 
tude de  foi  que  les  vérités  catholiques.  Car  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sache  que,  dans  les  professions  de 
foi  des  fidèles,  il  n'ait  été  ordinaire,  dès  la  première 
antiquité,  de  joindre  la  condamnation  des  mauvaises 
doctrines  avec  celle  de  leurs  défenseurs  ;  et  néan- 
moins on  ne  dira  pas  que  c'ait  jamais  été  l'intention 
de  l'Eglise,  que  ce  qui  touchait  les  personnes  fût  un 
article  de  foi. 

Il  ne  faut  plus  rapporter  ici  le  fait  de  Théodoret, 
tant  de  fois  rebattu  en  cette  affaire  :  on  sait  assez 
que  les  Pères  de  Chalcédoine  ne  voulurent  pas  seu- 
lement écouter  sa  profession  de  foi,  que  l'anathème 
de  Nestorius  ne  fût  à  la  tête^  Si  donc  nous  disons 
avec  lui  anathème  à  Nestorius  et  à  quiconque  ne  dit 
pas  que  la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu,  personne 
ne  pensera  que,  pour  joindre  le  fait  et  le  dogme 
dans  une  même  profession  de  foi,  nous  nous  sou- 
mettions à  l'un  et  à  l'autre  par  le  même  genre  de 
soumission  et  dans  le  même  degré  de  certitude. 

Ecoutez,  mes  très  chères  Sœurs,  la  profession  de 
foi  de  saint  Grégoire,  vraiment  grand,  parce  qu'il  a 

9.  Conc.  Chalced.  Act.  VIII,  dans  Concilia  (éd.  Labbe),  t.  IV,  p.  619 
et  seq. —  A  Chalcédoine,  ville  d'Asie  sur  le  détroit  de  Constantinople, 
se  tint,  en  45 1 ,  un  concile  célèbre  par  la  condamnation  d'Eutychès,  qui 
niait  qu'il  y  eût  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Nestorius,  patriarche 
de  Constantinople,  qui  mettait  deux  personnes  en  Jésus-Christ  et  niait 
par  conséquent  que  la  \  ierge  fût  mère  de  Dieu,  avait  été  condamné 
et  déposé  au  concile  d'Ephèse  en  43i.  Cependant  le  savant  Théodoret, 
évéque  de  Cyr,  en  Syrie  (386-457  ?)  jugea  qu'on  s'était  trop  hâté  de 
le  déposer  et  qu'on  lui  avait  manqué  d'égards;  et,  pour  avoir  ainsi  dé- 
fendu la  personne  de  l'hérétique,  il  dut  se  justifier  devant  les  Pères  de 
Chalcédoine. 
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été  vraiment  humble,  envoyée  parce  saint  Pape  aux 
Eglises  d'Orient,  après  son  exaltation  au  saint 
Siège  ^°  :  ((  Parce  que  l'on  croit  de  cœur  à  justice,  et 
que  l'on  confesse  de  bouche  à  salut  ;  je  confesse  que 
je  reçois  et  que  je  révère  les  quatre  conciles  comme 
les  quatre  livres  de  l'Evangile  :  à  savoir  celui  de 
Nicée,  oii  l'hérésie  d'Arius  est  détruite  ;  celui  de 
Gonstantinople*',  oii  l'erreur  d'Eunome  et  de  Macé- 
doine est  convaincue  ;  celui  d'Ephèse,  où  l'impiété 
de  Nestorius  est  jugée  ;  celui  de  Ghalcédoine,  dans 
lequel  la  mauvaise  doctrine  d'Eutychès  et  de  Dios- 
core*"  est  réprouvée.  Je  reçois  pareillement  le  cin- 
quième  concile  ^\  oii  la  lettre   dite  d'Ibas,    pleine 


10.  Saint  Grégoire  le  Grand  (Sgo-ôo/i).  Lib.  I,  Epist.  xxv.  [P.L., 
t.  LXXVII,  col.  478.] 

11.  Le  premier  concile  général  de  Constantinople  fut  tenu  de  38i  à 
383.  On  y  proclama  surtout  la  divinité  du  Saint-Esprit,  niée  par  Ma- 
cedonius,  patriarche  de  cette  ville  ;  on  s'y  occupa  aussi  d'Eunome, 
évèque  de  Cyzique,  qui  professait  diverses  erreurs  et  en  particulier 
niait  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  uni  à  l'humanité,  et  qui  rebaptisait  ceux 
qui  avaient  reçu  le  baptême  au  nom  de  la  Trinité. 

12.  Dioscore  avait  succédé  à  saint  Cyrille  sur  le  siège  d'Alexandrie 
en  444-  Partisan  des  erreurs  d'Eutychès,  il  les  avait  fait  triompher 
dans  le  synode  connu  sous  le  nom  de  brigandage  d'Ephèse  (449),  ^^ 
fut  condamné  Flavien,  patriarche  de  Constantinople,  défenseur  de  la 
doctrine  catholique. 

i3.  Le  cinquième  concile  général  est  le  second  de  Constantinople 
(553).  Ibas,  évèque  d'Edesse,  mort  en  457,  avait  d'abord  été  partisan 
de  Nestorius.  Il  avait  alors  écrit  à  un  Persan  nommé  Maris,  une  lettre 
dont  il  reste  un  fragment  et  dans  laquelle  il  blâmait  son  prédécesseur 
d'avoir  condamné  Théodore  de  Mopsueste,  etc.  Cette  lettre  fut  déférée 
au  concile  de  Constantinople,  et  son  auteur  censuré  en  dépit  des  efforts 
du  pape  Vigile.  Le  savant  Théodore,  évèque  de  Mopsueste,  en  Gili- 
cie,  mort  en  438,  avait  été  le  maître  de  Nestorius,  et  l'avait  induit  à 
l'erreur  qui  porte  son  nom.  Quant  à  Théodoret,  dont  il  a  déjà  été 
parlé  plus  haut,  il  avait  opposé  des  anathèmes  à  ceux  de  saint  Cyrille 
contre  le  nestorianisme. 
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d'erreurs,  est  condamnée,  Théodore  convaincu,  les 
écrits  de  Théodoret  contre  la  foi  de  saint  Cyrille  re- 
jetés. Je  réprouve  toutes  les  personnes  que  ces  vé- 
nérables conciles  réprouvent,  et  j'embrasse  celles 
qu'ils  révèrent.  Quiconque  donc  pense  autrement, 
qu'il  soit  anathème.  »  Voyez,  mes  Sœurs,  combien 
de  faits  sont  mêlés  dans  la  profession  de  foi  de  ce 
grand  pape,  et  avec  quelle  autorité  il  fait  tomber  le 
même  anathème,  tant  sur  les  faits  que  sur  les 
dogmes  ;  et  néanmoins  il  est  inouï  qu'on  ait  jamais 
soupçonné  qu'il  rejetât  les  uns  et  les  autres  avec 
la  même  soumission  de  foi  catholique. 

Il  me  serait  aisé  de  tirer  des  actes  des  saints  con- 
ciles, comme  des  registres  publics  de  l'Eglise,  plu- 
sieurs professions  de  foi  solennelles  de  même  style 
et  de  même  esprit  que  celle  de  saint  Grégoire  :  je 
puis  vous  assurer  qu'elles  sont  très  ordinaires  dans 
l'antiquité. 

Et  il  ne  servirait  de  rien  d'objecter  que  les  faits 
qu'on  insérait  dans  ces  professions  de  foi  étaient  telle- 
ment notoires,  que  les  hérétiques  mêmes  en  conve- 
naient. Premièrement,  il  n'est  pas  ainsi  :  on  n'insé- 
rait dans  ces  professions  de  foi  que  des  faits  jugés 
par  l'Eglise,  mais  on  n'attendait  pas  pour  cela  que 
tout  le  monde  en  convînt.  Saint  Grégoire  ne  pou- 
vait ignorer  combien  de  personnes  disconvenaient 
du  fait  de  Théodore,  de  Théodoret  et  d'Ibas  :  il  ne 
l'en  comprend  pas  moins  avec  les  autres  dans  la 
même  profession  de  foi  et  sous  le  même  anathème, 
parce  qu'il  lui  suffisait  qu'il  fût  jugé  ;  et  personne 
n'a  jamais  pensé  qu'en  cela  il  fît  rien  contre   les  ca- 
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nons.  Mais  quand  la  remarque  serait  véritable,  elle 
ne  fait  rien  à  la  question  :  car  dans  quelque  noto- 
riété que  ces  faits  fussent  connus  aux  fidèles,  elle 
n'était  pas  capable  de  les  élever  au  rang  des  vérités 
révélées.  Par  conséquent  il  est  clair  qu'encore  qu'ils 
fussent  proposés  avec  les  dogmes  dans  la  même 
profession  de  foi,  ils  n'étaient  pas  reçus  pour  cela 
par  le  même  genre  de  soumission  et  de  croyance 
on  recevait  chaque  chose  dans  son  degré  et  dans  son 
ordre. 

Qui  ne  voit  donc  manifestement  qu'on  vous  a 
effrayées  par  un  vain  scrupule,  lorsqu'on  a  voulu 
vous  faire  craindre,  par  les  termes  du  Formulaire, 
que  ce  qui  touche  le  livre  de  Jansénius  ne  vous  y 
fût  proposé  avec  la  même  certitude  que  les  vérités 
de  foi  ?  Cette  crainte  n'avait  aucune  apparence  ;  et 
on  ne  devait  pas  vous  engager  à  cette  distinction 
de  fait  et  de  droit,  entièrement  inouïe  dans  ces 
sortes  de  souscriptions,  étant  très  indubitable  que. 
parmi  un  si  grand  nombre  de  professions  de  foi, 
dans  lesquelles  il  y  a  eu  des  faits  insérés  par  l'auto- 
rité de  l'Église,  il  ne  se  trouvera  pas  que  cette  dis- 
tinction ait  jamais  été  jugée  nécessaire,  ni  que  per- 
sonne ait  eu  un  pareil  scrupule. 

Néanmoins,  quoique  ce  scrupule  fût  vain,  et  cette 
distinction  inutile  en  cette  rencontre,  pour  ne  pas 
dire  dangereuse,  Monseigneur  votre  Archevêque, 
par  une  charitable  condescendance  aux  infirmes  de 
l'Église,  a  voulu  éclaircir  ce  doute  et  faire  voir  à 
tout  le  monde  qu'il  est  bien  éloigné  d'exiger,  en 
ce  qui  touche  les  faits,  une  certitude  de  foi  divine. 
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Vous  voilà  donc  déchargées  de  cette  appréhen- 
sion par  la  déclaration  de  votre  prélat  ;  et  il  reste 
seulement  à  examiner  si  vous  lui  pouvez  donner 
cette  foi  humaine  et  ecclésiastique  qu'il  vous  de- 
mande. 

Ne  prenez  point  encore  ici  de  vaines  terreurs  de 
cette  foi  ecclésiastique  :  votre  prélat,  également  sage 
et  charitable,  voulant,  autant  qu'il  a  pu,  aller  au- 
devant  de  tous  vos  scrupules  et  de  toutes  vos  tenta- 
tions, vous  a  expliqué  qu'il  entend  par  là  une  sou- 
mission sincère  de  votre  jugement  à  celui  de  vos 
supérieurs  légitimes  ;  c'est-à-dire,  que  c'est  ici  une 
affaire  d'humihté,  et  non  pas  d'intelligence,  qui 
demande  par  conséquent  une  bonne  disposition 
dans  la  volonté,  et  non  une  connaissance  exacte 
dans  l'entendement.  Enfin,  toute  la  question  est  de 
savoir  si  vous  pouvez  accorder  à  Monseigneur  l'Ar- 
chevêque cette  soumission,  qu'il  attend  de  vous,  au 
jugement  de  vos  supérieurs. 

Je  ne  vois  que  deux  raisons  qui  soient  capables  de 
vous  faire  croire  que  vous  ne  le  pouvez  pas  :  la  pre- 
mière, si  vous  estimez  que  ce  jugement  n'est  pas  ca- 
nonique ;  la  seconde,  si  vous  soutenez  que  vous  ne 
pouvez  pas,  sans  offenser  Dieu,  rendre  à  un  juge- 
ment, même  canonique,  en  une  matière  défait,  cette 
soumission  que  l'on  vous  demande.  Je  vous  prie, 
examinons  ces  deux  choses. 

Premièrement,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  beau- 
coup nécessaire  de  s'étendre  ici  sur  la  validité  de  ce 
jugement.  Il  est  rendu  sur  une  matière  qui  appar- 
tient  au   tribunal    de   l'Eglise  ;  il  est  rendu  par  le 
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saint  Siège  ;  il  est  rendu  avec  connaissance  ;  et  le 
pape  Alexandre  VII  a  déclaré  à  toute  l'Eglise  l'exa- 
men exact  qu'a  fait  son  prédécesseur^*,  non  seule- 
ment du  droit,  mais  du  fait;  enfin  il  a  reçu  sa  der- 
nière forme,  par  l'acceptation  unanime  de  tous  ceux 
qui  ont  caractère  et  autorité  de  juges  dans  l'Eglise, 
c'est-à-dire  de  tous  les  évêques'". 

C'est,  mes  Sœurs,  ce  consentement  unanime  qui 
doit  mettre  en  repos  votre  conscience.  Car,  en  ce 
qui  touche  le  point   essentiel,  c'est-à-dire,  la  récep- 


i4.    Son  prédécesseur,  Innocent  X,  mort  en  i655. 

i5.  A  moins  de  supposer  que  Bossuet  a  écrit  cette  lettre  avant  le 
mois  de  juin  i665,  il  aurait  dû  parler  seulement  d'une  acceptation 
presque  unanime  de  l'épiscopat.  En  effet  quatre  évêques,  et  non  des 
moins  recommandables  par  leurs  vertus,  s'appuyant  sur  la  distinc- 
tion célèbre  du  fait  et  du  droit,  ont  déclaré  qu'il  suffisait  de  garder 
sur  l'existence  des  cinq  propositions  dans  Jansénius  un  silence  res- 
pectueux. Ils  firent  à  ce  propos  des  mandements,  Pavillon,  évêque 
d'Alet,  le  i^i^juin  i665  ;  Clioart  de  Buzenval,  évêque  de  Beauvais, 
le  aS  du  même  mois  ;  H.  Arnauld,  évêque  d'Angers,  le  8  juillet,  et 
Caulet,  évêque  de  Pamiers,  le  3i  juillet  i665.  Celui-ci  s'étant  servi 
du  mot  de  déférence,  au  lieu  de  silence  respectueux  qu'avaient  adopté 
ses  confrères,  on  a  cru  de  nos  jours  pouvoir  dire  qu'il  avait  exigé  non 
seulement  le  silence,  mais  encore  une  soumission  intérieure  sur  la 
question  de  fait.  (Cf.  Bouix,  Tractatus  de  Papa,  Paris,  1869,  t.  II, 
p.  gS,  et  L.  Bertrand,  Bibliothèque  sulpicienne  ou  Histoire  littéraire  de 
Saint-Sulpice,  Paris,  1900,  in-8,  t.  III,  p.  26.)  Il  est  vrai  que  Caulet 
avait  tout  d'abord  incliné  à  la  signature  pure  et  simple  du  formulaire, 
mais  il  changea  d'avis,  et  quelque  sens  qu'on  pût  donner  au  mot  déjé- 
rence  dans  son  mandement,  il  est  sûr  que  jusqu'à  la  paix  de  Clé- 
ment IX,  il  s'est  solidarisé  avec  ses  trois  confrères  et  a  encouru  comme 
eux  la  désapprobation  du  pape  et  du  roi.  La  preuve  en  est  dans  la 
Lettre  circulaire  écrite  par  Messeigneurs  les  évêques  d'Aleth,  de  Pa- 
miers, de  Beauvais  et  d'Angers  à  Messeigneurs  les  archevêques  et  évê- 
ques de  France  sur  le  sujet  du  bref  obtenu  contre  leurs  mandements 
(25  avril  1668).  S.  1.  n.  d.,  in-4.  (Bibl.  Nation.,  Ld^  489).  Cf.  Vies 
des  quatre  évêques  engagés  dans  la  cause  de  Port-Royal,  Cologne, 
175G,  2  vol.in-i2. 
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tion  des  constitutions,  vous  ne  voyez  parmi  les 
évêques  aucune  diversité.  Ainsi,  quand  on  vous 
dira  que  la  brigue  l'a  emporté  jusqu'au  point  de 
faire  passer  par-dessus  toutes  les  formes  canoniques  ; 
alors  vous  devez  penser  que  si  l'injustice  était  si 
visible  que  vos  directeurs  le  publient,  elle  ne  serait 
pas  autorisée  par  le  consentement  exprès  de  tous  les 
évêques,  sans  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  réclame  ;  et  si 
l'on  ne  vous  propose  que  des  soupçons  et  des  doutes, 
ils  doivent  être  levés  par  l'autorité  d'un  consente- 
ment si  universel. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  qu'on  vous  objecte, 
que  le  Pape  n'a  entendu  qu'une  des  parties.  Car, 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque,  il  suffit  dédire 
en  un  mot,  que  quand  le  livre  de  Jansénius  n'eût 
jamais  eu  ni  adversaires  ni  sectateurs,  il  n'eût  pas 
moins  été  sujet  à  l'examen  de  l'Eglise  ;  et,  dans  un 
tel  examen,  un  livre  est  lui-même  son  accusateur  et 
lui-même  son  défenseur  :  si  bien  qu'on  peut  prendre 
des  éclaircissements  de  qui  on  le  juge  à  propos  ; 
mais,  à  parler  proprement,  il  n'y  a  point  d'autre 
partie  à  entendre  que  le  livre  même. 

Il  ne  faut  pas  écouter  ici  ceux  qui  pensent  affai- 
blir l'autorité  de  ce  jugement  ecclésiastique,  en  di- 
sant que  le  pape  Innocent  X  n'était  pas  théologien. 
Car  ne  tremblez-vous  pas,  en  voyant  les  malheu- 
reuses ouvertures  que  donne  cette  induction  inju- 
rieuse, qui  va  également  à  détruire  la  force  de  la 
décision  en  ce  qui  touche  le  fait  et  le  droit,  pour 
lequel  la  théologie  est  peut-être  plus  nécessaire  que 
pour  examiner   le    sens   d'un    auteur  ?   Mais   enfin 

1-7 
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voici  ce  qui  résout  la  difficulté.  Aucun  ne  révoque 
en  doute  que  la  condamnation  des  cinq  propositions 
ne  soit  canonique.  Or  est-iP®  qu'on  ne  peut  douter  que 
ce  qui  touche  le  livre  de  Jansénius  ne  le  soit  égale- 
ment, puisque  l'on  y  voit  concourir  la  même  puis- 
sance, les  mêmes  formes,  le  même  examen,  la  même 
acceptation  et  consentement  unanime  de  tous  les  évê- 
ques.Etvoilàce  jugementecclésiastiquesousl'autorité 
duquel  votre  prélat  vous  ordonne  d'abaisser  le  vôtre. 

Il  n'est  donc  plus  question  de  chicaner,  ni  sur 
l'autorité  des  Assemblées  du  clergé,  ni  même  sur  le 
Formulaire.  Car  encore  que  quelques  évêques  ne 
soient  pas  d'accord  de  le  publier,  il  suffit  qu'il  vous 
soit  proposé  par  l'autorité  du  vôtre,  et  qu'au  fond  il 
n'ajoute  rien  du  tout  aux  Constitutions,  que  tous 
ont  reçues  unanimement,  et  sans  aucune  restriction 
ni  répugnance. 

Ainsi,  laissant  à  part  les  autres  débats,  qui  ne  font 
rien  à  notre  propos,  il  est  certain  qu'il  y  a  un  juge- 
ment ecclésiastique,  même  sur  le  fait  contesté  ;  il  est 
certain  qu'il  est  souverain  et  universel,  puisqu'il  est 
du  saint  Siège,  et  accepté  unanimement  par  tous  les 
évêques  ;  il  est  certain  que  M.  l'Archevêque  ne  fait 
que  procéder  en  exécution  ;  il  est  certain  qu'il  le 
peut,  et  par  l'autorité  de  son  caractère  et  de  sa  puis- 
sance ordinaire,  et  par  la  commission  d'Alexandre 
VIP\  qui  s'est  remis  à  tous  les  prélats  de  faire,  en 
exécution  de   ces   bulles,    ce   qu'ils  trouveraient  le 

i6.   Or  est-il,  toujours  est-il;  or  il  est  incontestable. 
17.   Bref  d'Alexandre  VII  aux    évêques  de   France,  du  29  juillet 
l663. 
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mieux.  Il  est  donc  aussi  très  certain  qu'il  n'y  a  rien 
ici  à  débattre  touchant  la  validité  du  jugement  et  les 
pouvoirs  des  personnes. 

Il  faut  se  réduire  nécessairement  à  la  question  gé- 
nérale ;  savoir  si  vous  pouvez,  sans  offenser  Dieu, 
soumettre  votre  jugement  à  un  jugement  canonique 
de  toute  l'Eglise,  dans  un  fait  qui  est  de  sa  connais- 
sance, et  duquel  vous  déclarez  que  vous  n'avez  nulle 
intelligence,  ni  aucune  obligation  de  vous  en  éclair- 
cir  davantage. 

Voyez,  mes  très  chères  Sœurs,  et  considérez  at- 
tentivement oii  vous  êtes  réduites,  si  vous  continuez 
à  dire  que  vous  ne  pouvez,  sans  pécher,  accorder  à 
M.  de  Paris  la  soumission  qu'il  vous  demande  de 
votre  propre  jugement  au  jugement  de  l'Eglise. 

Il  faut  donc  aussi  que  vous  souteniez  que  l'Eglise 
ayant  rendu  un  jugement  canonique  sur  un  fait  qui 
la  regarde,  il  n'est  pas  même  permis  à  aucun  de  ses 
enfants  de  s'en  rapporter  à  elle  sur  la  seule  autorité 
de  sa  sentence  :  car  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui 
puissent  avoir  pour  elle  cette  déférence,  ce  sont  prin- 
cipalement ceux  qui  n'ont  nulle  connaissance  du 
fait,  et  nulle  obligation  de  s'en  enquérir. 

Or,  mes  Sœurs,  si  ceux-là  le  peuvent,  puisque 
vous  vous  confessez  être  de  ce  nombre,  vous  n'avez 
plus  aucun  moyen  de  vous  excuser.  Pensez  donc, 
encore  une  fois,  à  quoi  vous  vous  engagez,  et  à  quoi 
vous  voulez  engager  l'Eghse.  Eh  quoi,  de  tels  juge- 
ments ecclésiastiques  sont-ils  donc  de  si  peu  de 
poids  .!^  Et  l'Eglise  peut-elle  ou  doit-elle  en  rendre 
jamais  aucun,  si  après  qu'elle  les  a  rendus  canoni- 
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quement,  ils  ont  si  peu  de  force  et  d'autorité,  que 
tous  ses  enfants  aient  droit  de  lui  soutenir  en  face, 
non  seulement  qu'ils  ne  doivent  pas,  mais  encore 
qu'ils  ne  peuvent  pas,  sans  offenser  Dieu,  croire  res- 
pectueusement qu'elle  a  bien  jugé,  ni  soumettre  leur 
jugement  à  ses  jugements  canoniques?  En  vérité,  mes 
très  chères  Sœurs,  ce  sentiment  est-il  supportable? 
Néanmoins,  il  faut  vous  le  dire,  c'est  à  ces  excès 
inouïs  que  vous  conduisent  vos  Actes  et  vos  excuses 
présentes.  Si  bien  qu'on  ne  peut  exprimer  de  quelle 
importance  il  est  de  vous  délivrer  d'une  erreur  dont 
les  suites  sont  si  préjudiciables  à  la  paix  et  à  l'auto- 
rité ecclésiastique.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure, 
mes  Sœurs,  d'envisager  avec  moi  les  mauvais  effets 
qu'opéreraient  dans  l'Eglise  les  principes  que  vous 
posez,  et  le  prodigieux  renversement  qu'ils  feraient 
de  sa  discipline,  s'ils  y  étaient  établis  ;  et  de  trouver 
bon  que  je  vous  propose  des  maximes  très  vérita- 
bles, par  lesquelles  vous  pourrez  sortir  de  ce  laby- 
rinthe, et  du  tourment  infini  oii  vous  jetterait 
nécessairement  une  conduite  si  dangereuse,  pour 
trouver  la  fin  de  vos  peines  et  le  repos  de  votre  âme 
dans  l'obéissance.  Au  reste,  je  vous  prie  de  croire 
que  voyant  vos  perplexités,  je  penserais  attirer  sur 
moi  un  jugement  bien  sévère,  si  je  vous  embarras- 
sais dans  des  questions  :  si  bien  que  je  ne  veux  rien 
avancer  ici  que  des  vérités  très  connues,  et  qui  ne 
peuvent  être  révoquées  en  doute  que  par  des  esprits 
contentieux  ^^ 

18.   Contentieux.  Cette  phrase  visait  les  Messieurs  de  Port-Royal, 
conseillers  des  religieuses.  Bossuet  la  suppprimera  plus  tard. 


juin.  i665]  DE  BOSSUET.  lOl 

Premièrement,  je  suppose  que  l'Eglise  ayant  reçu 
du  Saint-Esprit  tant  de  commandements  précis  de 
reprendre  et  de  censurer,  de  noter  les  hommes 
hérétiques,  elle  est  très  souvent  obhgée  de  prendre 
connaissance  et  de  juger  définitivement  de  certains 
faits  :  par  exemple,  si  quelque  évêque  ou  quelque 
docteur  est  accusé  d'avoir  enseigné,  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  une  doctrine  suspecte  ;  c'est  une  chose 
appartenante  à  l'office  de  l'Eghse,  d'examiner  non 
seulement  si  cette  doctrine  est  bonne  ou  mauvaise 
en  soi,  mais  encore  s'il  est  véritable  qu'elle  ait  été 
enseignée  par  tel  et  tel,  et  qu'elle  soit  contenue  en 
tel  et  tel  hvre  ;  et  ensuite,  en  prononçant  sur  ce 
doute,  déjuger  définitivement  de  ce  fait,  et  de  noter 
et  condamner  publiquement  cet  évêque,  ou  ce  doc- 
teur, ou  ce  livre,  comme  enseignant  une  mauvaise 
doctrine,  même  en  désignant  en  particuher  telle  et 
telle  mauvaise  doctrine.  Cette  vérité  est  constante  ; 
et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  ravir  à  l'Eglise 
cette  autorité,  c'est  l'exposer  nue  et  désarmée  aux 
faux  docteurs,  et  rendre  inutiles  tant  de  préceptes 
et  tant  d'avertissements  divins  qu'elle  a  eus  de  se 
garder  d'eux  avec  tant  de  précautions. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  l'Eglise  n'a  jamais 
manqué  d'obéir  à  ces  commandements,  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  est  présentée  ;  et  elle  a  fait  voir  à 
ses  enfants  de  quelle  importance  lui  étaient  de  tels 
jugements,  par  deux  circonstances  remarquables. 

La  première,  c'est  qu'après  avoir  jugé  les  nova- 
teurs, elle  ne  craignait  point  d'insérer  leur  condam- 
nation avec  une  telle  autorité  dans  ses  professions  de 
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foi  solennelles,  que  même  elle  en  faisait  une  partie. 

Vous  venez  de  lire  celle  du  grand  pape  saint  Gré- 
goire. Le  pape  saint  Hormisdas  exigea  et  reçut  par 
écrit  celle  de  tout  l'Orient,  en  laquelle  était  énoncée 
la  condamnation  expresse  de  tous  ceux  que  l'Eglise 
avait  jugés,  et  nommément  celle  d'Acace,  patriarche 
de  Constantinople,  qui  était  mort  il  y  avait  déjà 
trente  à  quarante  ans^^  Ce  pape  très  saint  et  très 
docte,  singulier^"  défenseur  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  ayant  gravement  averti  les  évêques, 
((  qu'il  ne  suffisait  pas  d'enfermer  les  errants  dans 
une  condamnation  générale,  mais  que  leur  profes- 
ion  de  foi,  dont  il  leur  envoyait  le  modèle,  devait 
condamner  en  particulier,  nommément  et  par  écrit, 
tous  ceux  que  l'Eglise  catholique  avait  jugés  con- 
damnables ». 

L'antiquité  est  pleine  de  pareils  exemples  ;  et  vous 
voyez,  mes  Sœurs,  de  quel  poids  étaient  les  juge- 
ments de  tels  faits,  puisqu'ils  faisaient  une  partie  si 
considérable  de  la  profession  de  foi  de  l'Eglise  :  non 
qu'elle  ait  jamais  prétendu  mettre  le  dénombrement 
de  ceux  qu'elle  condamnait,  au  rang  des  vérités 
révélées  ;  mais  parce  qu'on  ne  peut  mieux  témoi- 
gner son  aversion  contre  les  dogmes  pervers,  qu'en 

19.  Saint  Hormisdas,  papede5i4  à523.  Acace,  patriarche  de  Cons- 
tantinople de  471  à  489,  favorisa  les  Eutychiens.  Cf.  Lettres  d'Hor- 
misdasviii,  ix,  xi,  xxix,  xxxi,  xxxiv,  li  [P.  L.,  t.  LXIII,  col.  892, 
898,  896,  48o,  A8/1,  488,  460]. 

20.  Singulier,  rare,  excellent,  qui  n'a  pas  son  pareil.  «  Il  était 
d'une  piété  singulière  et  avait  même  fait  ses  dévotions  le  jour  d'aupa- 
ravant. »  (Racine,  lettre  à  Boileau,  du  i5  juin  1692.  Collection  des 
Grands  écrivains,  t.  VII,  p.  5i.) 
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condamnant  avec  eux,  par  une  même  déclaration, 
ceux  que  l'Eglise  regarde  et  réprouve  comme  en 
étant  les  auteurs  ou  les  défenseurs,  selon  ce  que  dit 
le  même  pape  :  «  Celui-là  prouve  qu'il  répugne  aux 
erreurs,  qui  condamne  les  errants;  et  on  ne  laisse 
aucun  lieu  à  l'égarement,  quand  on  ne  pardonne 
pas  à  ceux  qui  excèdent^*  ». 

C'est  pourquoi,  et  c'est  la  seconde  observation, 
les  jugements  de  cette  nature,  et  sur. ces  sortes  de 
faits,  ont  paru  à  toute  l'Eglise  d'une  telle  consé- 
quence, et  elle  les  a  estimés  tellement  conjoints  à  la 
cause  de  la  foi,  qu'après  même  que  l'on  était  con- 
venu de  la  condamnation  des  erreurs,  elle  déniait 
sa  communion  k  ceux  qui  refusaient  de  souscrire  la 
condamnation  des  personnes. 

Ainsi  tout  le  monde  sait,  et  c'est  un  fait  très 
constant,  qu'encore  que  Jean  d'Antioche  "^  et  les 
évêques  d'Orient  consentissent  à  la  foi  du  saint 
concile  d'Ephèse,  saint  Cyrille  et  les  orthodoxes  ne 
voulurent  jamais  les  recevoir  à  la  communion  de 
l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  anathématisé  nom- 
mément les  erreurs  de  Nestorius,  et  souscrit  expres- 
sément à  sa  déposition  ;  ce  qu'ils  firent  unanime- 
ment au  bas  de  la  profession  de  foi  qu'ils  envoyèrent 
à  Alexandrie". 

21.  Probat  odisse  se  vitia  qui  condemnat  errantes  ;  nec  reliquit  sibi 
locum  deviandi  qui  non  peperceril  excedenti.  (Hormisd.  epist.  xi  ;  P. 
L.,  t.  XIII,  col.  398.) 

22.  Jean,  patriarche  d'Antioche  en  ^29,  tint  dans  cette  ville  (43i) 
un  conciliabule  où  fut  déposé  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Dans  la  suite 
ces  deux  prélats  se  réconcilièrent. 

28.  Concil.,  Labbc,  t.  III,  p.  ro88  et  seq.,  cap.  xxviii  et  xxx, 
p.   I  io5  et  seq.,  cap.  xxxiv,   xxxv,  xxxviii.   ^ 
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Ainsi  le  pape  saint  Hormisdas,  comme  on  vient 
de  le  voir,  encore  que  Jean  de  Constantinople"^  lui 
eût  déclaré  par  écrit  qu'il  recevait  le  concile  de  Ghal- 
cédoine  et  la  lettre  du  grand  pape  saint  Léon^',  ce 
qui  suffisait  pleinement  pour  l'intégrité  de  la  foi, 
ne  laissa  pas  de  lui  refuser  constamment  la  commu- 
nion, jusqu'à  ce  qu'il  eût  souscrit  la  condamnation 
de  ceux  qui  avaient  été  réprouvés  par  les  jugements 
de  l'Eglise;  nommément  d'Acace,  son  prédécesseur, 
que  le  pape  Félix  III  avait  justement  condamné  ^^ 

Et  encore  que  l'on  objectât,  comme  il  paraît  par 
une  lettre  du  pape  saint  Gélase",  ce  qu'on  objecte 
encore  à  présent,  qu'Acace  n'avait  pas  été  jugé  par 
l'autorité  d'un  concile,  lui  qui  était  évêque  d'un  si 
grand  siège  ;  néanmoins  tout  l'Orient  se  crut  obligé 
de  céder  à  l'autorité  du  Pape,  avec  une  incroyable 
satisfaction  de  toute  l'Eglise  catholique,  qui  vit,  par 
la  fermeté  de  ce  grand  et  saint  pontife,  sa  foi  et  sa 
paix  unanimement  établies. 

Vous  voyez ^^  par  ces  exemples  constants,  avérés, 
approuvés  par  tous  les    orthodoxes,    qu'il  faut  dire 

24-  Jean  II,  patriarche  de  Constantinople  en  5i8,  mort  en  620.  Son 
prédécesseur  immédiat  ne  fut  pas  Acace,  comme  Bossuet  pourrait  le 
donner  à  entendre,  mais  Timothée. 

25.  Saint  Léon  le  Grand,  Epist.  ad  Flavianum  [P.  L.,  t.  LIV,  col. 
755].  Illa  est  nobilis  ac  plene  cœlestis  epistola  quae  per  totam 
Ecclesiam  tanto  postea  studio  celebratur  :  quam  nos  ideo  intellectam 
volumus  quoties  simpliciter  Leonis  epistolam  appellare  contigerit. 
(OEiwres  de  Bossuet,  édit.  Lâchât,  t.  XXII,  p.  33.) 

26.  Félix  III,  pape  de  /i83  à  492. 

27.  Saint  Gélase  I^''  (/iga-^gô).  Epist.  xiii,  ad.  Episc.  Dardanise. 
[P.  L.,  t.  LIX,  col.  61.] 

38.  Ici  commence  la  partie  commune  aux  deux  rédactions.  C(. 
p.  87,  i3i  et  i46.      . 
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nécessairement  ou  que  l'Eglise  s'est  horriblement 
trompée  dans  sa  conduite,  ou  bien  que  ses  décisions 
sur  les  faits  ne  sont  pas  de  si  petite  importance  qu'on 
veut  vous  le  faire  entendre.  Et  certes,  si  les  nou- 
velles maximes  qu'on  veut  établir  à  présent  eussent 
eu  lieu  en  ce  temps"',  qu'y  eût-il  eu  de  plus  facile  à 
ceux  que  l'on  pressait  pour  ces  souscriptions,  que 
de  répondre  qu'ils  avaient  donné  leur  déclaration 
sur  la  foi,  si  nette  et  si  décisive,  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  de  les  soupçonner  d'hérésie  ?  telle- 
ment qu'on  ne  pouvait  après  cela  les  pousser  plus 
loin,  sur  des  faits  et  des  condamnations  person- 
nelles, sans  une  extrême  violence.  Mais  l'Eglise  ne 
recevait  pas  ces  excuses.  Au  contraire,  le  pape  saint 
Hormisdas  répondait  ainsi  à  ceux  qui  croyaient 
avoir  satisfait  à  tout  en  confessant  la  foi  de  l'Eglise 
romaine^"  :  «  Après  cela,  disait-il,  que  reste-t-il 
autre  chose,  sinon  que  vous  suiviez,  sans  hésiter, 
les  jugements  du  siège  apostolique,  duquel  vous  pro- 
fessez que  vous  embrassez  la  foi  »  ?  Où  il  se  voit  clai- 
rement qu'il  parlait  dujugement  rendu  contre  Acace, 
Nous  vous  disons,  mes  chères  Sœurs,  la  même 
chose.  Si  vous  embrassez  la  foi  du  siège  apostoh- 
que,  suivez  sans  crainte  ses  jugements  ;  ne  craignez 
pas   de  vous  exposer  à  aucun  péril   de   péché  en 

39.  Ledieu  :  en  ces  temps. 

3o.  Epist.  XXIX,  t.  IV,  Concil.,  Labbe,  p.  1^72.  Ista  laudanda  sunt, 
si  perFectionis  subsequatur  effectus;  quia  recipere  Chalcedonense  con- 
cilium  et  sequi  sancti  Leonis  epistolas,  et  adbuc  nomen  Acacii  defen- 
dere,  hoc  est  inter  se  discrepantia  vindicare...  Post  haec  quid  restât, 
nisi  ut  Sedis  apostolicae,  cujus  fidem  te  dicis.  amplecti,  sequaris  etiam 
sine  trepidatione  judicia?  [P.  L.,  l.  LXII,  col.  l^3o^\ 
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souscrivant  humblement  sur  l'autorité  de  sa  sen- 
tence. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  me  sens  obligé  de 
de  vous  avertir  qu'en  rapportant  ces  exemples,  je 
n'entends  faire  aucun  préjudice  à  la  personne  de 
Jansénius,  lequel  on  estime  tant,  qu'on  vous 
exhorte  publiquement  à  l'imiter.  Je  vous  déclare, 
mes  Sœurs,  que  comme''  je  ne  prétends  pas  qu'on 
puisse  tirer  aucun  préjugé  de  sa  personne  en  faveur 
de  son  livre,  je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  y  ait 
rien  à  conclure  de  son  livre  contre  sa  personne  ;  et 
si  j'ai  produit  les  exemples  des  personnes'^  condam- 
nées, ce  n'est  pas  pour  les  mettre  en  aucune  sorte 
de  comparaison  avec  un  évêque  mort  dans  la  paix 
et  dans  la  soumission,  mais  pour  établir  seulement 
les  maximes  générales  touchant  les  jugements  sur 
les  faits,  lesquelles  doivent  être  réduites  aux  per- 
sonnes, ou  aux  écrits,  suivant  l'exigence  de  la  ma- 
tière. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  répond  que  les  faits  sur  les- 
quels intervenaient  de  tels  jugements,  étaient  cons- 
tants et  notoires  par  l'aveu  même  des  parties  ^^  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  vain  ni  de  plus  mal  fondé  que 
cette  réponse.  Car,  par  exemple,  mes  Sœurs,  dans  les 
faits  que  j'ai  rapportés,  peut-on  dire  que  Jean  d'An- 
tioche  demeurât  d'accord  que  la  déposition  de  Nesto- 
rius  eût  été  bien  faite  dans  le  concile  d'Ephèse,  lui  qui 
avait  rempli  l'Eglise  de  plaintes  si  outrageuses  contre 

3i.   Lâchât  omet  comme,  qui  se  trouve  dans  Ledieu. 

Sa.   Ledieu  :  les  exemples  de  personnes. 

33.  Lâchât  :  des  partis  j  Ledieu  :  des  parties. 
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les  décrets  et  la  procédure  de  ce  saint  concile,  et 
qui,  peu  de  temps  avant ^^  l'union,  et  lors  même 
qu'elle  se  traitait,  avait  encore  écrit  à  saint  Cyrille 
qu'il  s'y  était  dit  et  fait  plusieurs  choses  qui  n'é- 
taient pas  selon  l'ordre  ^^  ?  Le  pape  Félix  III  avait-il 
attendu  l'aveu  d'Acace  pour  prononcer  sa  sentence? 
Et  si  Jean  de  Constantinople  eût  reconnu  d'abord 
la  nécessité  de  condamner  son  prédécesseur,  eût-il 
persisté  si  longtemps  à  défendre  son  nom  et  sa  per- 
sonne ?  Qui  ne  voit  donc  que  ce  patriarche,  aussi 
bien  que  Jean  d'Antioche,  céda  par  la  force  des 
décrets  et  se  rendit  par  l'autorité  des  choses  jugées  ? 

Et  sans  m 'arrêter  ici  à  une  longue  discussion  de 
faits  infinis,  je  demanderai  seulement  si  quelqu'un 
peut  assurer  que  les  chefs  des  hérésies  et  leurs  sec- 
tateurs convinssent  qu'on  eût  bien  pris  leur  pensée, 
et  qu'ils  demeurassent  toujours  d'accord  d'avoir 
enseigné  les  dogmes  qui  leur  étaient  attribués.  Au 
contraire,  n'est-il  pas  véritable  qu'ils  affectaient 
ordinairement  de  les  cacher  et  de  parler  comme 
les  orthodoxes,  surtout  quand  leur  parti  était  faible  ; 
qu'ils  ne  cessaient  jamais  de  se  plaindre  qu'on  les 
avait  calomniés  ;  et  qu'encore  même  qu'ils  convins- 
sent d'avoir  dit  les  paroles  qu'on  leur  reprochait 
ils  ne  convenaient  pas  toujours  qu'on  eût  bien  en- 
tendu leur  sens  ? 

Ce  serait  perdre  le  temps,  et  faire  le  savant  mal 


34-  Le  sens  demande  après;  on  Ht  ainsi  dans  Ledieu  et  dans  le 
fragment  de  la  première  rédaction. 

35.  Cyiilli  Epist.  ad  Donat.  Nicopol.  ;  Gqnc.  Ephes.,  cap.  xxxviij. 
Concil.,  Labbe,  t.  lll,p.  iiôa. 
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à  propos,  que  de  ramasser  ici  les  exemples  d'une 
semblable  conduite  et  de  prouver  par  un  long  dis- 
cours une  vérité  qui  ne  sera  pas  disputée.  Celui-là 
certainement  aurait  peu  connu  les  profondeurs  de 
Satan  dans  l'établissement  des  hérésies,  qui  ne  se 
serait  pas  aperçu  que  le  piège  le  plus  ordinaire  que 
tendent  leurs  défenseurs  aux  enfants  de  Dieu,  c'est 
de  couvrir  de  ténèbres  leurs  desseins  et  leurs  senti- 
ments; de  donner^^  le  change,  pour  ainsi  parler,  en 
détournant  l'état  de  la  question  et  réduisant  la  dif- 
ficulté à  des  choses  qui  semblent  légères  et  où  il  ne 
paraît  aucun  péril,  dans  lesquelles  néanmoins  est 
renfermé  en  effet  tout  le  secret  du  parti,  tout  le  venin 
de  la  doctrine,  et,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
toute  reif^cace  de  l'errear^\ 

Parmi  tous  ces  artifices  et  dans  cette  confusion, 
vous  voyez  bien,  mes  Sœurs,  à  quelle  séduction 
l'Eglise  serait  exposée,  si  elle  accordait  aujourd'hui 
cette  maxime  :  que  les  jugements  qu'elle  rend  sur 
les  personnes  et  sur  les  ouvrages  hérétiques,  n'ont 
point  de  force,  jusqu'à  ce  que  les  faits  soient  avérés 
par  le  consentement  des  parties ^^  Et  s'ils  ne  veulent 
jamais  en  convenir,  et  s'ils  soutiennent  toujours 
qu'on  n'a  pas  bien  entendu  le  sens  de  leurs  discours 
et  de  leurs  écrits,  l'Eglise  sera-t-elle  à  bout  par  cette 
ruse  ou  par  cette  opiniâtreté  ?  Et  ne  pourra-t-elle 
plus  obéir  à  l'ordre  qu'elle  a  reçu  d'en  haut,  de  noter 


36.   Ledieu  et  le  fragment  de  la  première  rédaction  :  de  leur  donner. 
87.   Operationem  erroris.  II  Thess.,  11,  11. 
38.  Lâchât  :  des  partis  ;  Ledieu  :  des  parties. 
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les  hommes  hérétiques^''  ?  c'est-à-dire,  demeurera-t-il 
établi  qu'elle  ne  pourra  plus  crier  contre  les  loups, 
tant  qu'ils  garderont  leur  peau  de  brebis  ?  Ou  bien 
si  elle  fait  son  devoir  en  notant  par  une  censure 
publique  leurs  personnes  ou  leurs  écrits,  selon  l'exi- 
gence'*^ du  cas,  eux  et  leurs  disciples  en  seront-ils 
quittes  pour  dire  que  ces'^'  jugements  regardent  des 
faits  dont  ils  ne  conviennent  point  ?  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  voie  quelles  ouvertures  donneraient  de  telles 
maximes  au  bouleversement  total  de  l'Eglise. 

Il  faut  donc  nécessairement  en  établir  de  con- 
traires, et  poser,  pour  tout  assurer,  que  l'Eglise 
peut  et  doit  juger  des  personnes  et  des  écrits  de  ceux 
qui  enseignent  les  fidèles,  soit  que  l'on  convienne 
des  faits,  soit  que  l'on  n'en  convienne  pas  ;  n'y  ayant 
rien  de  plus  injuste,  ni  qui  ouvre  une  plus  grande 
porte  à  la  rébellion  manifeste,  que  de  soutenir  que 
ces  jugements  ne  puissent  avoir  leur  force  entière, 
jusqu'à  ce  que  les  parties  ^^  acquiescent. 

Aussi  voyons-nous,  mes  Sœurs,  que  l'Eglise,  pro- 
cédant au  jugement  de  ceux  qui  lui  étaient  déférés, 
dans  quelque  évidente  notoriété  que  leurs  sentiments 
fussent  reconnus,  et  même  de  leur  aveu,  n'a  pas 
appuyé  sur  ce  fondement  la  censure  qu'elle  a  pro- 
noncée contre  leurs  personnes  ou  contre  leurs  livres. 
Car  si  elle  n'eût  regardé  que  cette  notoriété  et  leur 

89.  Le  fragment  oriçlnai,  comme  la  copie  de  Ledieu,  ne  porte  ici 
aucune  référence.  Bossuet  fait  plutôt  allusion  au  sens  de  divers  textes  : 
Matt.,  xviii,  17;  II  Thess.,  m,  i4:  Tite,  m,  10. 

4o.   Lâchât:  suivant  l'exigence  ;  Ledieu  :  selon  l'exigence. 

4i.   Lâchât:  ses  jugements;  Ledieu:  ces  jugements. 

[\2.    Lacluit  :  partis;  Ledieu:  parties. 
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propre  consentement,  elle  s'en  serait  tenue  à  cette 
évidence,  sans  aucune  plus  ample  recherche  :  mais, 
au  contraire,  ayant  procédé  à  l'examen  de  leurs  dis- 
cours et  de  leurs  ouvrages,  ainsi  qu'il  se  voit  dans 
tous  les  conciles,  il  paraît  manifestement  que  l'Eglise 
s'est  toujours  sentie  obligée  de  prendre  une  con- 
naissance juridique  des  pensées  et  des  sentiments 
des  docteurs  suspects,  par  leurs  discours  et  écrits 
publics,  et  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  faire  dépen- 
dre de  leur  aveu  particulier  l'effet  ni  l'autorité  de  sa 
sentence. 

Vous  voyez  donc  clairement,  mes  Sœurs,  que 
c'est  la  pratique  constante  et  la  tradition  de  l'Eglise, 
non  seulement  de  prononcer  des  sentences  solen- 
nelles sur  le  sentiment  des  auteurs  ;  mais  encore  de 
n'attendre  pour  cela  ni  leur  aveu  ni  celui  de  leurs 
partisans.  Vous  voyez  qu'ayant  rendu  de  tels  juge- 
ments, elle  les  croit  si"  importants  et  si  bien  fondés 
et  si  certains,  qu'elle  ne  craint  point  de  les  insérer 
dans  ses  professions  de  foi  publiques,  et  d'en  exiger 
la  souscription,  comme  une  condition  nécessaire 
pour  recevoir  sa  communion  et  sa  paix.  Or  il  n'y 
a  personne  qui  ne  voie  qu'elle  ne  pourrait  faire  ces 
choses,  si  elle  ne  tenait  pour  maxime  certaine  et 
indubitable,  qu'il  y  a  une  autorité  suffisante  dans 
de  tels  décrets,  pour  obliger  ses  enfants  à  y  souscrire 
sans  peine  :  de  sorte  que  c'est  aller  directement 
contre  son  esprit  et  sa  conduite,  que  de  craindre  de 
mentir  ou  de  rendre  un  faux  témoignage,  en  sous- 
crivant sur  la  foi  de  ses  jugements  canoniques. 

l^Z.  Ledieu  et  fragment  de  la  première  rédaction  :  et  si  importants. 
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Et  certainement,  mes  Sœurs,  le  soin  que  l'Eglise 
a  toujours  pris  de  faire  signifier,  prêcher,  publier  avec 
tant  d'autorité  et  de  gravité  à  tous  ses  enfants  ses  saintes 
décisions,  tant  sur  les  dogmes  que  sur  les  personnes  et 
sur  les  écrits  suspects  ^\  est  une  preuve  convaincante 
qu'elle  ne  doute  nullement  qu'on  ne  puisse  s'en  rap- 
porter tout  à  fait  à  elle,  sans  approfondir  plus  avant. 
Autrement  ces  publications  solennelles,  faites  dans 
les  mêmes  chaires  où  elle  annonce  les  jugements  de 
Dieu,  seraient  non  seulement  une  illusion,  mais  une 
tentation  manifeste,  et  un  piège  qu'elle  tendrait  à  la 
crédulité  des  peuples.  Car  elle  n'ignore  pas  que  les 
chrétiens  écoutant  prononcer  de  telles  sentences, 
d'une  place  si  sainte  et  si  éminente,  sous  ce  nom  si 
vénérable  de  l'Eglise,  ne  soient  puissamment  in- 
duits, pour  ne  rien  dire  davantage,  à  y  donner  leur 
créance  sur  la  seule  autorité  de  son  décret.  Si  donc 
cette  déférence  ne  leur  était  pas  permise,  il  faudrait 
avouer  nécessairement  que  l'autorité  de  l'Eglise,  qui 
les  y  conduit,  leur  serait  une  tentation  et  un  scandale. 

Et  qui  ne  sait  que  le  nom"  deNestorius,  de  Pélage*^ 
de  Dioscore,  et  autres  semblables,  ont  été  portés 
par  tout  l'univers  chargés  des  anathèmes  de  tous  les 
peuples*'  ?  Ce  n'était  pas  que  tous  les  fidèles  sussent 

!x!x.  Conc.  Consl.  sub  Menna,  Act.  V,  dans  Concil.,  Labbe,  t.  V, 
p.   178  et  seq.  (Pas  de  référence  dans  Ledieu). 

45.  Ledieu  :  Et  qui  ne  sait  que  si  les  noms  de  Nestorius de  tous 

les  peuples,  ce  n'était  pas  que  tous  les  fidèles leurs  écrits? 

46.  Pelage,  célèbre  hérétique  du  iv«  siècle,  qui  élevait  outre  mesure 
la  puissance  du  libre  arbitre  et  compromettait  la  doctrine  catholique 
sur  la  nécessité  de  la  grâce. 

47.  Peuples,  les  simples  particuliers,  et  ici  les  fidèles  par  rapport 
aux  prêtres  et  aux  évêques. 
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par  eux-mêmes  la  malice  de  leurs  discours  et  de 
leurs  écrits.  Un  petit  nombre  la**^  connaissait  de  la 
sorte  ;  mais  tout  le  reste  de  la  multitude,  depuis  le 
soleil  levant  jusqu'au  couchant,  et  depuis  le  septen- 
trion jusqu'au  midi,  s'en  fiait  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
sans  s'informer  davantage  :  et  l'Eglise,  qui  leur  ins- 
pirait une  répugnance  extrême  pour  les  personnes 
et  pour  les  écrits  condamnés,  sans  qu'ils  en  connus- 
sent par  eux-mêmes  la  malignité,  ne  craignait  pas 
pour  cela  de  les  engager  à  des  jugements  téméraires, 
ni  de  leur  faire  porter  de  faux  témoignages  ;  parce 
qu'au  contraire,  elle  savait  combien  il  leur  était  sa- 
lutaire de  les  fuir  plutôt  que  de  les  connaître,  et  de 
condamner,  par  soumission  et  par  conformité  avec 
elle,  ceux  qu'elle  avait  condamnés  par  autorité  et 
par  connaissance. 

Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut  être  fon- 
dée cette  nouvelle  doctrine,  qu'à  moins  de  connaître 
par  soi-même  la  vérité  de  quelque  fait,  on  ne  peut 
signer  en  conscience  le  jugement  de  l'Eglise  qui  le 
décide  :  comme  s'il  n'était  pas  permis  de  s'en  repo- 
ser sur  son  autorité  et  de  souscrire  sur  son  témoi- 
gnage! 

On  dit  que  c'est  la  coutume  de  n'exiger  les  sous- 
criptions que  des  évêques,  surtout  en  ce  qui  touche 
les  faits.  Si  l'on  veut  inférer  de  là  que  l'intention  de 
l'Église  fût  de  laisser  la  chose  dans  l'indifférence  à 
l'égard  des  peuples,  on  pourrait  conclure  le  même** 


^8.   Lâchât  :  les  connaissait  ;  Ledieu  :  la  connaissait. 

/l9.  Le  même,  la  même  chose.  Lâchât  :  de  même  ;  Ledieu  :  le  même. 


juill.  i665]  DE  BOSSUET.  Il3 

touchant  les  décisions  de  la  foi,  lesquelles  nous  ne 
lisons  pas  qu'on  prît  plus  de  soin  de  faire  signer  par 
des  souscriptions  générales.  Mais  qui  ne  sait  que 
l'Eglise  avait  d'autres  témoignages  publics  de  la  sou- 
mission très  entière  de  ses  enfants  ?  Il  ne  faut  qu'une 
médiocre  connaissance  de  l'antiquité,  pour  savoir 
que  c'était  une  coutume  reçue,  de  prêcher  et  de  pu- 
bUer  dans  l'égHse,  non  seulement  les  décisions  des 
conciles  et  des  papes  contre  les  erreurs,  mais  en- 
core leurs  anathèmes  contre  les  errants  ;  et  qu'il  était 
si  ordinaire  aux  chrétiens  d'y  répondre,  d'y  consen- 
tir, de  les  approuver  par  leurs  acclamations,  que 
l'Eghse  n'avait  pas  besoin  d'exiger  d'eux  aucun  té- 
moignage, puisqu'ils  lui  en  donnaient  volontaire- 
ment de  si  authentiques. 

Au  reste,  je  n'avoue  pas  que  ce  fût  une  coutume 
établie,  de  n'exiger  la  souscription  que  des  seuls 
évêques  pour  des  faits  de  cette  nature.  Nous  voyons 
en  l'Action  VII  du  concile  de  Gonstantinople,  sous 
Flavien  ^°,  que  les  archimandrites  souscrivent  la  dé- 
position d'Eutychès  '^'.  Les  légats  du  pape  saint  Hor- 
misdas  obHgèrent  pareillement  les  archimandrites, 
c'est-à-dire  les  Pères  des  monastères,  à  souscrire 
expressément  la  condamnation  d'Acace  ^^ 

5o.  Le  dieu  et  fragment  de  la  première  rédaction  :  saintFlavien. — Ce 
patriarche  de  Gonstantinople,  grand  adversaire  d'Eutychès,  et  déposé 
par  Dioscore  au  brigandage  d'Ephèse,  mourut  en  liltg.  Il  tint,  en  448, 
un  concile  à  Gonstantinople,  qui  ne  compte  point  parmi  les  conciles 
généraux  et  dont  les  actes  sont  rapportés  dans  celui   de  Ghalcédoine. 

5i.  Lâchât:  souscrivirent;  Ledieu  :  souscrivent.  — Acta  VII  Conc. 
Const.,  rel.  Acl,  I.  Conc.  Chalc,  dans  Concil.,  Labbe,  t.  IV,  p.  aSoseq. 

52.  Suggest.  Dioscoriad  Hormisd.,  eod.  t.  IV,  inter  Epist.  Ilormisdae, 
p.  1490,  G. 

I   -  8 
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Et  personne  ne  peut  nier  que  l'Eglise  n'ait  sou- 
vent demandé,  même  des  laïques,  un  consentement 
exprès  sur  des  jugements  de  fait,  quand  elle  l'a  jugé 
ainsi  nécessaire  ou  pour  l'établissement  de  la  foi,  ou 
pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la  concorde  publique. 

Le  concile  huitième,  dans  son  action  IV,  ordonne 
à  quelques  laïques  de  déclarer  publiquement  «  qu'ils 
reçoivent  ceux  que  le  concile  reçoit,  et  qu'ils  ana- 
thématisent  ceux  qu'il  anathématise,  et  nommément 
Photius^^  )).  Encore  qu'ils  s'excusassent  sur  leur 
condition,  disant  «  que  ce  n'était  pas  à  eux  de  pro- 
noncer des  anathèmes  »,  toutefois  ils  le  font  enfin 
par  le  commandement  exprès  du  concile,  lequel,  dans 
sa  dernière  action,  exige  en  particulier  des  laïques 
qui  étaient  présents,  comme  une  espèce  de  profession 
de  foi,  la  déclaration  suivante  :  «  Recevant  ce  saint 
et  universel  concile,  je  reçois  ceux  qu'il  reçoit,  et 
j 'anathématise  ceux  qu'il  anathématise^*  ». 

Et  si  vous  voulez  encore  un  exemple  d'un  concile 
universel,  je  vous  allègue  celui  de  Constance,  lequel 
ayant  défini  plusieurs  faits  contre  Jean  Wiclef  et  Jean 
Huss,  dans  les  sessions  huitième  et  quinzième^^ 
comme,  «  qu'ils  étaient  hérétiques,  et  avaient  prêché 


53.   Conc.  VIII,  Act.  IV.,  dans  Concil.,  Labbe,  t.  VIII,  p.  1017. 

Le  huitième  concile  général  se  tint  à  Constantinople  en  869.  — 
Photius,  patriarche  de  Constantinople,  mort  en  891,  se  sépara  de 
l'Eglise  romaine.  «  C'était,  dit  Fleury,  le  plus  grand  esprit  et  le  plus 
savant  homme  de  son  siècle;  mais  c'était  un  parfait  hypocrite,  agissant  en 
scélérat  et  parlant  en  saint.  »  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  sa 
Bibliothèque,  précieux  monument  où  se  trouvent  des  extraits  de  deux 
cent  quatre-vingts  auteurs  dont  la  plupart  sont  perdus. 

54-  Act.  X,  ibid.  in  fine,  p.   1379. 

55.  Conc.  Constan.,  sess.  VIII,  dans  Concil.,  Labbe,  t.  XII,  p.  48; 
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et  soutenu  plusieurs  hérésies,  et  nommément  que 
Wiclef  était  mort  opiniâtre  et  impénitent,  anathéma- 
tisant  lui  et  sa  mémoire  »  ;  le  pape  Martin  V  ordonne 
dans  ce  concile,  avec  son  approbation  expresse, 
((  que  tous  ceux  qui  seraient  suspects  d'adhérer  à 
ces  hérétiques,  sans  aucune  distinction,  soient  obli- 
gés de  déclarer  en  particulier  qu'ils  croient  que  la 
déclaration^*^  faite  par  le  saint  concile  de  Constance, 
de  leurs  personnes,  de  leurs  hvres,  de  leurs  ensei- 
gnements, a  été  très  juste,  et  doit  être  retenue  et  fer- 
mement assurée  pour  telle  par  tous  les  catholiques, 
et  qu'ils  sont  hérétiques,  et  doivent  être  écrits  "  et 
nommés  tels  ^^  ».  Pouvait-on  jamais  exiger  une  dé- 
claration plus  formelle  sur  les  faits  jugés  au  concile, 
et  aurait-on  fait  davantage  si  l'on  eût  demandé  la 
souscription  ? 

Mais,  au  fond,  quand  nous  n'aurions  à  vous  pro- 
duire que  ce  qui  a  toujours  été  pratiqué  par  les  évê- 
ques,  il  n'en  faudrait  pas  davantage;  et  c'est  assez 
pour  l'instruction  du  troupeau,  que  de  faire  voir 
l'exemple  de  ceux  qui  doivent  en  être  la  forme  "^  Les 
évêques  souscrivaient  en  deux  manières  aux  juge- 

49)  et  sess.  XV  ibid.,  p.  122  et  seq.  —  Le  coucile  de  Constance 
qui  mit  fin  au  grand  schisme,  se  tint  de  i^i/J  «•  i/ii8.  Jean  de  Wiclef 
hérésiarque  anglais  (i324-i387),  traitait  le  pape  d'antechrist,  niait 
la  transsubstantiation,  etc.  Quant  à  Jean  Huss,  qui  embrassa  les  doc- 
trines de  Wiclef,  il  était  recteur  de  l'Université  de  Prague.  Con- 
damné par  les  Pères  de  Constance  et  ayant  refusé  de  se  rétracter 
il  fut   livré   an  bras  séculier  et  brûlé  vif  en  i4i5. 

56.  Ledieu  :  condamnation. 

57.  Ledieu  :  crus. 

58.  Conc.  Const.  sess.  ult.  Bull.  Martin,  V,  ibid,,  p.  268. 

59.  Forme,  modèle.  Souvenir  de  I  Petr.,    v,  3:  Neque    ut  domi- 
nantes in  cleris,  sed  forma  facti  gregis  ex  animo. 
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ments  ecclésiastiques,  quelquefois  par  autorité,  quel- 
quefois par  consentement  et  par  obéissance.  J'appelle 
souscrire  par  autorité,  lorsque,  ayant  été  juges,  ils 
souscrivaient  le  jugement  ;  et  ce  n'est  point  cette 
manière  de  souscription  que  je  vous  propose  pour 
exemple.  Mais  il  est  certain  que,  même  n'ayant  point 
été  juges,  ils  souscrivaient  souvent  sur  l'autorité  des 
jugements  canoniques  qui  avaient  été  rendus  par 
l'Eglise. 

G  est  ainsi  que  vous  avez  vu  que  les  deux  patriar- 
ches Jean  d'Antioche  et  Jean  de  Constantinople  ^'^ 
souscrivirent  avec  un  grand  nombre  d'évêques  :  le 
premier  à  la  déposition  de  Nestorius,  faite  sans  lui  et 
malgré  lui  au  concile"  d'Ephèse  ;  et  le  second,  par 
l'autorité  du  pape  saint  Hormisdas,  à  la  condamna- 
tion d'Acace,  son  prédécesseur.  Et  il  n'y  a  personne 
qui  ne  sache  quelle  grande  quantité  d'évêques,  qui 
n'avaient  point  été  juges  au  concile  de  Sa^dique®^ 
souscrivirent,  sur  l'autorité  de  son  décret,  non  seu- 
lement le  rétablissement  de  saint  Athanase,  mciis  en- 
core la  condamnation  des  évêques  ses  persécuteurs. 
Vous  voyez  donc,  mes  Sœurs,  que  si  les  évêques 
souscrivaient  par  autorité,  ils  souscrivaient  aussi 
souvent  par  obéissance  :  ou,  si  vous  voulez  que  nous 
l'expliquions,  et  peut-être  mieux,  d'une  autre  ma- 

60.  Jean  d'Antioche,  Jean  de  Constantinople.  Voir  p.  io3  et  io4- 

61.  Ledieu  :  au  saint  concile  d'Ephèse. 

62.  Epist.  ad  Jul.  PP.,  t.  II,  Concil.,  Labbe,  p.  660-662  ;  Epist. 
ad  omn.  Episc,  p.  670-675.  Sardique,  ville  de  la  Dacie  Inférieure, 
aujourd'hui  Sofia,  en  Bulgarie.  Il  s'y  tint,  en  347,  "'^  concile,  dans 
lequel  saint  Athanase  se  justifia  des  accusations  portées  contre  lui 
par  les  ariens. 
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nière,  quelquefois  ils  souscrivaient  en  définissant,  et 
quelquefois  en  obéissant. 

Cette  distinction  est  si  importante,  que  nous 
voyons  même  que  quelques  évêqûes  l'ont  marquée 
expressément  dans  leur  signature".  Dans  l'action  III 
du  concile  de  Chalcédoine,  après  que  tous  les  évo- 
ques qui  avaient  assisté  au  jugement  et  à  la  déposi- 
tion de  Dioscore  eurent  souscrit  en  cette  manière  : 
((  Anatolius^\  évêque  de  Constantinople,  j'ai  sous- 
crit en  définissant  »,  et  ainsi  des  autres;  Juvénal*% 
patriarche  de  Jérusalem,  et  avec  lui  quelques  évêques 
qui  n'avaient  pas  assisté,  ou  qui  avaient  même  été 
exclus  de  ce  jugement,  souscrivirent  en  cette  sorte  : 
((  Juvénal,  évêque  de  Jérusalem,  obéissant  à  la  sen- 
tence des  saints  évoques,  et  y  consentant,  j'ai  sous- 
crit )).  Et  un  autre  souscrit  ainsi  :  «  Thalassius  ''^  j'ai 
souscrit  en  suivant  la  forme  des  saints  évêques  ». 
Et  un  autre  en  cette  façon  :  «  Sozon,  évêque  de 
Philippes,  sachant  l'examen  des  saints  évêques,  et 
devant  obéir  à  leur  jugement,  j'ai  souscrit"  ». 

Que  si  l'autorité  de  ces  jugements  est  telle  que  les 
évêques  mêmes,  qui  ont  caractère  de  juges,  y  trou- 

63.  Ledieu  :  exprimée  expressément  dans  leurs  signatures. 

64-  Anatole  fut  d'abord  diacre  d'Alexandrie,  puis  patriarche  de 
Constantinople  en  4^9,  grâce  à  Dioscore,  mais  bientôt  après  aban- 
donna le  parti  des  Eutycliiens.  Cependant,  les  prérogatives  qu'il 
revendiquait  pour  son  siège  indisposèrent  contre  lui  le  pape  saint 
Léon.  Il  mourut  en  458. 

65.  Juvénal,  patriarche  de  Jérusalem,  de  428  à  457. 

66.  Les  mots,  évêque  de  Césarce  en  Cappadoce,  sont  dans  Ledieu  ;  ils 
manquent  à  l'édit.  de  1709.  Thalassius  fut  évêque  de  Césarée  du  Pont, 
métropole  de  la  Cappadoce  I""»,  de  438  à  452. 

67.  Conc.  Chalc,  act.  IIL  dans  Concil.,  Labbe,  t.  IV,  p.  448,  457 
à  459.  Sozon,  évêque  de  Philippes  en  Macédoine,  de   449  ^  'iSi- 
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vent  un  fondement  suffisant  pour  les  souscrire  par 
obéissance,  en  se  reposant  sur  la  discussion  qui  a 
été  faite  selon  l'ordre  des  canons,  combien  plus  des 
religieuses,  qui  sont  si  fort  dans  la  dépendance  et 
sous  la  discipline  de  l'Eglise,  doivent-elles  se  repo- 
ser sur  la  connaissance  que  leurs  supérieurs  ont 
prise  des  choses,  et  ensuite  souscrire  par  obéissance, 
lorsqu'on  leur  commande  de  le  faire,  ou  pour  le 
bien  de  leur  âme^^  ou  pour  l'édification  publique? 

Ainsi,  pour  recueillir®^  mon  raisonnement,  je  sou- 
tiens que  vous  n'avez  aucunes  raisons  ^°  qui  vous 
empêchent  de  souscrire  purement  et  simplement 
la  profession  de  foi  que  l'on  vous  propose.  Vous  ne 
pouvez  pas  en  être  empêchées  à  raison  du  dogme 
condamné,  puisque  vous  le  réprouvez  ;  ni  parce  ^* 
qu'on  en  a  désigné  l'auteur  dans  le  formulaire  de 
foi,  puisque  c'est  la  coutume  de  l'Eglise,  dès  les 
premiers  siècles,  d'en  user  ainsi  ;  ni  à  cause  que 
vous  ne  savez  pas  par  vous-mêmes  si  cet  auteur  a 
enseigné  de  tels  dogmes,  puisqu'il  vous  doit  suffire 
que  l'Eglise  l'ait  jugé,  et  qu'on  ne  vous  demande 
pas  que  vous  souscriviez  en  définissant,  ce  qui  ne 
convient  pas^^  à  votre  état,  mais  seulement  en  obéis- 
sant ;  ni  enfin  sous  prétexte  que  tous  ne  conviennent 
pas  que  le  sens  de  cet  auteur  ait  été  bien  entendu, 
puisque  c'est  sur  ce  doute-là  que  le  jugement  de 
l'Eglise  est  intervenu,  et  qu'il  n'y  a  aucune  justice 

68.  Lâchât  :  de  leurs  âmes  ;  Ledieu  :  de  leur  âme. 

69.  Recueillir,  résumer  et  conclure. 

•^o.   Ledieu  :  aucune  raison  qui  vous  empêche. 

71.  Lâchât  :  ou  parce  que  ;   Ledieu  :  ni  parce  que. 

j2.  Ledieu  :  ne  convient  point. 
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de  faire  dépendre  l'autorité  de  cette  décision  de  l'ac- 
quiescement des  parties  ". 

Certainement,  si  vous  prenez  soin  de  vous  déga- 
ger de  toute  préoccupation  pour  peser  ces  choses, 
vous  découvrirez  bientôt  que  les  raisons  que  vous 
alléguez  pour  votre  défense  vous  pressent  plutôt 
d'obéir  qu'elles  ne  vous  en  excusent. 

Vous  croyez  vous  être  excusées  de  la  signature 
par  une  raison  invincible,  quand  vous  avez  dit  que 
vous  n'avez  nulle  connaissance  de  ces  matières  et 
nulle  obligation  de  vous  en  instruire.  Et  c'est  là  jus- 
tement le  cas  que  l'on  peut,  sans  aucune  apparence 
de  difficulté,  s'en  rapporter  à  ceux  qui  ont  obliga- 
tion de  connaître  et  autorité  de  juger,  c'est-à-dire 
aux  supérieurs  ecclésiastiques.  Vous  croyez  avoir 
satisfait  à  tout,  quand  vous  déclarez  que  vous  sou- 
mettez votre  jugement  à  toutes  les  décisions  de  foi 
de  l'Eglise  romaine.  Et  elle  vous  répond  par  la 
bouche  du  pape  saint  Hormisdas  :  «  Si  vous  em- 
brassez ma  foi,  suivez  aussi  mes  jugements  '\  »  Vous 
croyez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  vous  demander,  quand 
vous  avez  dit  que  vous  ne  prenez  point  de  part  aux 
contestations.  A  la  bonne  heure,  mes  Sœurs,  ne 
prenez  jamais  de  part  aux  contestations.  Mais  n'est- 
ce  pas  trop  d'indifférence,  de  n'en  vouloir  point 
prendre  aux  décisions  ?  Et  si  vous  persistez,  ne  don- 
nerez-vous  pas'"  sujet  de  penser  que  le  motif  qui 
vous  y  oblige,  c'est  que  vous  en  avez   trop  pris  aux 

78.   Lâchât  :  des  partis. 

74.  Epist.  XXIX,  t.  IV,  Concil.,  Labbe,  p.  1472. 

75.  Lâchât  :  ne  donnerez-vous  point. 
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contestations?  Cédez  donc  enfin  au  commandement 
de  M.  l'Archevêque,  et^^  cessez  de  trouver  étrange 
qu'il  ne  se  contente  pas  de  votre  silence,  puisqu'il 
a  raison  d'espérer,  et  du  temps",  et  de  votre  doci- 
lité, une  soumission  plus  effective. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez,  et  ce  qui  semble 
être  le  fort  de  votre  défense,  que  vous  ne  pouvez 
rendre  témoignage  de  ce  que  vous  ne  connaissez 
point  :  premièrement,  qui  de  nous  a  jamais  ouï  dire 
qu'on  ne  puisse  rien  croire  ni  rien  assurer, 
même  dans  des  choses  de  fait,  que  sur  sa  propre 
science  ?  Que  si  l'on  peut,  et  si  l'on  doit  souvent 
s'en  rapporter  à  l'autorité  d'autrui,  y  en  a-t-il  au 
monde  une  plus  grande,  sur  les  esprits  des  fidèles, 
que  celle  de  la  sainte  Eglise?  Ainsi,  quoique  tous 
ceux  qui  n'entendent  pas  de  quoi  il  s'agit  soient 
touchés  de  cette  raison,  j'ose  assurer  que  vous  ne 
vous  en  servirez  jamais,  si  vous  concevez  nettement 
quel  témoignage  on  vous  demande.  Certainement,  si 
l'on  demandait  votre  témoignage  pour  faire  le  pro- 
cès au  livre  de  Jansénius  et  pour  appuyer  la  sen- 
tence sur  votre  déposition,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
vous  accorde  qu'alors  vous  seriez  tenues  de  déposer 
sur  ce  fait  avec  connaissance  de  cause.  Mais  le  juge- 
ment est  rendu,  les  papes  l'ont  prononcé,  tous  les 
évêques  l'ont  reçu  sans  contradiction  ;  et  le  témoi- 
gnage qu'on  attend  de  vous,  ne  regarde  plus  que 
vous-mêmes  et  vos  propres  dispositions,  c'est-à-dire, 


76.  Ledieu  :  M.  l'archevêque;  cessez 

77.  Ledieu  :  d'espérer  du  temps. 
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la  chose  du  monde  que  vous  connaissez  le  mieux. 
Et  si  vous  nous  répondez  que  c'est  là  aussi  ce  qui 
vous  arrête,  parce  que,  doutant  que  le  Pape  et  les 
évêques  aient  bien  jugé  en  ce  qui  touche  le  fait, 
vous  ne  pouvez  pas  l'assurer,  c'est  ici  que  vous  vous 
trouverez  convaincues  de  manquer  de  déférence  pour 
l'Eglise.  Car  si  son  autorité  était  telle  dans  votre 
esprit  qu'elle  y  doit  être,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
voie  qu'elle  pourrait  facilement  emporter  un  doute  ^*, 
et  encore  un  doute  comme  le  vôtre,  lequel,  de  votre 
aveu  même,  ne  peut  pas  être  appuyé  sur  aucune 
raison  essentielle,  tirée  du  fond  de  la  chose  ;  puis- 
que vous  confessez  hautement  que  vous  n'en  avez 
nulle  connaissance. 

Il  n'est  donc  plus  question  d'appeler  "^  ici  votre 
intelHgence  :  c'est  une  affaire  de  soumission  et  d'hu- 
milité. Il  s'agit  de  déclarer  nettement  si  vous  pou- 
vez croire  que  le  Pape  et  les  évêques,  et  enfin  tous 
ceux  qui  ont  dans  l'Eglise  la  puissance  déjuger,  ont 
assez  de  lumière  et  d  autorité  pour  vous  obliger 
d'y  faire  céder,  je  ne  dis  pas  un  jugement  arrêté, 
puisque  vous  ne  pouvez  pas  en  avoir  aucun  sur  une 
matière  que  vous  ne  connaissez  pas,  mais  des  doutes 
et  des  scrupules  et  une  autorité  étrangère.  Voilà  de 
quoi  il  s'agit,  voilà  la  déclaration  qu'on  ^"  vous  de- 
mande :  et  vous  m'avouerez,  mes  Sœurs,  que,  pour 
rendre  un  tel  témoignage,  il  ne  faut  point  d'autre 


78.  Emporter  un  doute,  le  dissiper. 

79.  D'appeler    votre    intelUrience,    de   faire  appel  à,  d'en  appeler  îi 
votre  intelligence.  Latinisme. 

80.  Ledieu  :  la  déclaration  que  l'on  vous  demande. 
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connaissance  que  celle  qu'on  ne  perd  jamais,  quand 
on  est  humble  et  docile. 

Que  si  après  cela,  vous  nous  repartez,  comme 
pour^'  dernière  réponse,  que  les  sentences  de  l'Eglise, 
en  ce  qui  touche  les  faits,  ne  sont  pas  tenues  infail- 
libles ^^  et  que  vous  vous  laissiez  encore  troubler  par 
ceux  qui  ramassent  avec  tant  de  soin  les  jugements 
de  cette  nature,  dont  il  y  a  eu  quelque  plainte  ou 
quelque  soupçon,  trouvez  bon  que,  sans  vous  en- 
gager à  une  longue  discussion  de  ces  faits,  par  la- 
quelle vous  verriez  peut-être  qu'on  ne  peut  en  tirer 
aucun  avantage,  je  vous  demande*^  si  vous  pouvez 
dire  ou  penser,  et  si  quelqu'un  est  capable  de  vous 
persuader  que  vous  ne  pouvez  rien  croire  sur  l'auto- 
rité de  l'Eglise  et  de  vos  supérieurs,  que  lorsqu'ils 
vous  parlent  avec  une  autorité  infaillible,  et  si  vous 
ne  demeurez  pas  d'accord,  au  contraire,  sans  que 
je  me  mette  en  peine  de  vous  le  prouver,  que  c'est 
une  vertu  chrétienne  et  religieuse,  de  soumettre  et 
d'anéantir  son  jugement  propre,  même  hors  des 
cas  des  vérités  révélées,  surtout  dans  les  choses 
qu'on  ne  sait  pas,  et  desquelles  on  n'a  nulle  obliga- 
tion de  prendre  aucune  connaissance.  Enfin  s'il  n'est  M 
pas  certain  et  indubitable  qu'au-dessous  de  la  foi 
théologale,  il  y  a  un  second  degré  de  soumission  et 

8i.    Ledieii  :  repartez  pour  dernière  réponse. 

82.  L'infaillibilité  de  l'Egalise,  dans  les  faits  de  cette  nature,  était 
alors  contestée  entre  les  théologiens,  non  seulement  en  France  mais 
à^  Rome  même  (Lettre  de  M.  de  Bissy,  dans  les  Œuvres  de  Fénelon, 
Edlt.  de  Versailles,  t.  XII,  p.  24i-245  et  290-293). 

83.  Ledieu  :  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun  avantage,  je  vous  demande 
seulement  si. 
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de  créance  pieuse,  laquelle  peut  être  souvent  ap- 
puyée sur  une  si  grande  autorité,  qu'on  ne  peut  la 
refuser  sans  une  rébellion  manifeste.  Je  suis  assuré, 
mes  Sœurs,  que,  pour  peu  que  vous  y  pensiez,  vous 
ne  pourrez  jamais  disconvenir  de  ces  maximes.  Or, 
si  elles  sont  véritables,  il  faut  que  vous  accordiez 
qu'encore  que  les  décisions  de  l'Eglise,  en  ce  qui 
touche  les  faits,  ne  soient  pas  crues  infaillibles  comme 
celles  qui  touchent  la  foi  catholique,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'elles  ne  méritent  aucune  croyance'*  ; 
et  que,  quand  on  aura  fait  voir  qu'il  y  aura  eu  quel- 
que surprise  dans  quelques-uns  de  ces  jugements  de 
1  Eglise,  ce  n'est  pas  une  conséquence,  qu'on  ne 
puisse  plus,  sans  offenser  Dieu,  la  croire  dans  des 
matières  semblables. 

Ainsi,  au  lieu  de  perdre  le  temps  à  vous  alléguer 
si  souvent  lesfaits  d'Honorius  *^  et  des  trois  Chapitres, 
il  valait  bien  mieux  vous  apprendre,  premièrement, 
qu'on  ne  convient  pas  qu'il  y  ait  de  l'erreur  de  fait 
dans  ces  jugements,  mais  que  tout  le  monde  convient 
qu'on  y  a  souscrit,  et  en  Orient  et  en  Occident,  sans 
aucune  crainte  et  sans  aucun  péril  de  péché,  ce  qui 
doit  mettre  en  repos  votre  conscience  ;  secondement, 

84-   Ledieu  :  créance. 

85.  Honorius  I,  pape  de  626  à  638.  Accusé  de  trop  de  complaisance 
pour  Sergfius,  patriarche  de  Constantinople  et  chef  des  liérétiques 
noonothélites,  il  fut  même  condamné  comme  hérétique  par  le  sixième 
concile  œcuménique  en  680.  Sur  lui,  voir  Héfélé,  Hist.  des  Conciles, 
Paris,  1870,  in-8,  t.  IV,  p.  27,  p.  169  et  Hergenrœther,  Hist.  de 
l'Église,  Paris,  1880,  in-8,  t.  II,  p.  817,  p.  335.  —  L'affaire  des  trois 
chapitres  est  relative  aux  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste,  d'Ibas  et 
de  Théodoret,  qui  furent  condamnés,  malgfré  le  pape  Viyile,  au  cin- 
quième concile  général,  tenu  en  553. 
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que  l'Eglise  ayant  reçu  tant  de  grâces  pour  juger 
sainement  de  ceux  dont  la  doctrine  n'a  pas  été  droite, 
et  même  ces  deux  ou  trois  jugements  tant  de  fois 
produits  en  cette  affaire  étant  appuyés^®  de  sorte 
qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  les  soutenir  que  de 
les  combattre,  le  sentiment"  qu'en  ont  eu  quelques 
auteurs  catholiques,  ni  même  l'erreur  de  fait,  quand 
il  y  en  aurait  eu  par  quelque  surprise,  ne  doit  di- 
minuer en  rien  l'autorité  des  jugements  de  l'Eglise, 
ni  par  conséquent  l'obligation  qu'ont  toujours  eue 
ses  enfants  d'y  prendre  entière  créance  ;  vu  ^^  même 
que  Dieu  a  pourvu  d'ailleurs  à  leur  sûreté,  tous  les 
docteurs  étant  d'accord  que  si  nous  ne  sommes  pas 
autant  assurés  que  des  articles  de  foi  que  l'Eglise  ne 
se  trompe  point  dans  ces  faits,  nous  ne  laissons  pas 
de  l'être  toujours  qu'on  ne  pèche  point  ^^  en  la 
croyant  ;  surtout  ceux  qui,  confessant  comme  vous 
qu'ils  n'ont  nulle  connaissance  du  fond  de  l'aflaire 
et  nulle  obligation  de  s'en  éclaircir  davantage,  ne 
peuvent  prendre  de  meilleur  parti  que  celui  de  s'en 
rapporter  aux  supérieurs,  qui  ont  grâce  et  autorité, 
et  qui  sont  préposés  par  le  Saint-Esprit  pour  con- 
naître de  ces  matières. 

Et  ne  vous  laissez  pas  émouvoir  aux  histoires  que 
l'on  vous  fait  pour  vous  décrier  la  conduite  du  saint 
Père  et  des  évêques.  Reconnaissez  au  contraire  à 
quelles  tentations  les   fidèles   seraient  exposés,    s'il 

86.  Lâchât  :  et  tant  appuyés  ;   Ledieu  :  étant. 

87.  Ledieu  :  les  sentiments. 

88.  Ledieu  :  prendre  une  entière  créance,  vu  même  ;  Lâchât  :  ou 
même. 

89.  Ledieu  :  ne  pèche  pas. 
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fallait  écouter  tous  ces  narrés  au  préjudice  des  dé- 
crets publics.  Nous  entendons  tous  les  jours  ce  que 
disent  nos  adversaires  '"*  du  saint  Concile  de  Trente 
et  des  papes  qui  les  ont  jugés.  Et  si  vous  voulez  des 
exemples  de  l'antiquité,  que  ne  disEut  pas  un  Nesto- 
rius  de  saint  Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie,  le 
principal  auteur  de  ses  maux  ;  des  inimitiés  qui 
étaient  entre  eux,  que  les  historiens  de  ce  temps-là 
n'ont  pas  dissimulées  ;  de  la  jalousie  de  leurs  sièges; 
de  la  précipitation  de  ce  patriarche  à  prononcer  à 
Ephèse  le  jugement  contre  lui  en  l'absence  de  Jean 
d  Antioche,  lequel  arriva  deux  jours  après,  et  qui 
avait  donné  avis  à  saint  Cyrille  de  son  arrivée  pro- 
chaine ?  Et  s'il  fallait  s'amuser  à  discuter  tous  ces 
faits,  et  tout  ce  qu'entassent  contre  leurs  juges  ceux 
qui  ont  été  condamnés,  ne  serait-ce  pas  s'engager  à 
des  recherches  sans  fin,  à  des  disputes  folles  et  sans 
discipline,  contre  le  précepte  de  l'Apôtre"  .►• 

Mes  Sœurs,  ne  vous  jetez  pas  dans  ce  labyrinthe  : 
carne  vous  apercevez-vous  pas  quelle  illusion  ce  se- 
rait si  vous  étiez  détournées  de  vous  soumettre  dans 
un  fait  si  authentiquement  jugé,  par  une  attache  à 
des  faits  particuhers,  desquels  la  discussion  peut 
être  très  dangereuse,  et  ne  peut  jamais  être  que  très 
inutile?  Laissez  donc  à  part  ces  narrés  d'intrigues 
et  de  cabales,  que  des  hommes^'  ne  cesseront  jamais 
de  se  reprocher  mutuellement,  peut-être  de  part  et 


90.  Nos  adversaires,  les  protestants. 

91.  Stultas  autem  et  sine  disciplina  quœstiones  devita.  (II  Tim.,  11, 
a3.) 

9a.  Ledieu  :  les  hommes. 
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d'autre  avec  vérité,  et  du  moins  presque  toujours 
avec  vraisemblance  ;  et  croyez  que,  parmi  ces  troubles 
et  dans  ce  mélange  de  choses,  la  sûreté  des  particu- 
liers c'est  de  s'attacher  aux  décrets  et  à  la  conduite 
publique  de  la  sainte  Eglise. 

Suivez,  mes  Sœurs,  cette  voie,  et  cessez  de  vous 
égarer  plus  longtemps  dans  un  chemin  si  facile. 
Vous  trouverez  votre  sûreté  dans  celui  de  l'obéis- 
sance, en  mettant  en  repos  votre  conscience  sur 
l'autorité  de  l'Eglise.  Si  vous  quittez  ce  sentier 
unique,  outre  que  vous  chargerez  votre  conscience 
d'une  désobéissance  scandaleuse,  sachez  que  de  part 
et  d'autre  vous  ne  trouverez  que  des  précipices.  Car, 
ou  vous  serez  contraintes  de  dire  qu'il  n'est  pas  per- 
mis en  conscience  de  croire  respectueusement  que 
l'Eglise  ait  bien  jugé  dans  un  fait  qui  est  de  sa  con- 
naissance et  sur  lequel  elle  a  donné  une  définition 
canonique  ;  ou,  si  vous  êtes  touchées  d'une  juste  ap- 
préhension des  suites  épouvantables  de  cette  doc- 
trine inouïe,  il  faut  que  vous  vous  rejetiez  dans  un 
autre  abîme,  en  croyant  que  les  décrets  de  deux 
papes,  reçus,  approuvés,  publiés  unanimement  par 
tous  les  évêques,  lesquels  plusieurs  d'eux,  à  ce  que 
j'ai  appris,   et  nommément  M.  d'Angers'^    que  je 

gS.  Ledieu  :  M.  l'Évêque  d'Angers.  —  Cet  évêque  était  Henri 
Arnauld  (1597-1692),  un  des  frères  du  grand  Arnauld.  Il  avait  été 
ambassadeur  à  Rome,  et  ses  Négociations  ont  été  publiées  (Paris,  17^8, 
5  vol.  in-12).  Sa  vertu  est  attestée  par  tous  les  contemporains  et  en 
particulier  par  Chapelain,  qui  l'aimait  comme  un  frère  (^Lettres  de 
Jean  Chapelain,  édit.  Tamizey  de  Larroque,  t.  II,  p.  IfQ'],  648  et8i3.) 
Henri  Arnauld  a  été  l'objet  d'une  thèse  brillamment  soutenue  (1907)  à 
l'Ecole  des  Chartes  par  M.  Claude  Coehin.  Sur  lui,  voir  les  Vies  des 
quatre  évêques  engagés  dans  la  cause  de  Port-Royal  (par  J.  Besoigne), 
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nomme  par  honneur  el  avec  respect,  ont  souscrit  à 
deux  genoux,  ne  peuvent  être  censés  canoniques. 
Et  considérez  où  vous  jetterait  cette  malheureuse 
pensée,  s'il  fallait  que,  croyant,  comme  on  vous  le 
dit,  que  les  formes  canoniques  ont  été  méprisées  dans 
les  jugements  ^Mes  papes,  etqu'onya  toutdonné  à  la 
brigue  et  à  la  cabale,  vous  les  vissiez  néanmoins  re- 
çus et  approuvés  avec  une  vénération  universelle '^ 
sans  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Eglise  un  seul  évêque 
qui  s'oppose  à  une  injustice  que  l'on  publie  si  vi- 
sible. Dieu  vous  préserve,  mes  Sœurs,  de  ce  senti- 
ment 1  II  vous  jetterait  peu  à  peu  dans  un  état  bien 
terrible,  et  vous  ferait  regarder  avec  le  temps  tout 
l'ordre  épiscopal  d'un  étrange  œil.  Dans  ce  dégoût 

Cologne,  1756,  2  vol.  in-12,  et  Debidonr,  La  Fronde  angevine,  Paris, 
1877,  in-8.  Si,  comme  on  l'a  dit,  Bossuet  fait  allusion  au  man- 
dement de  l'évêque  d'Angers  sur  la  signature  du  formulaire,  nous 
pouvons  fixer  la  rédaction  de  la  présente  lettre  entre  le  8  juillet 
i665,  date  de  ce  mandement,  et  le  20  du  même  mois,  où  cet  acte 
épiscopal  fut  condamné  par  le  Conseil  d'Etat  comme  éludant  par  des 
distinctions  les  constitutions  des  papes  sur  le  formulaire.  Cet  arrêt, 
en  effet,  a  dû  apprendre  combien  peu  était  fondé  le  bruit  qui  avait 
d'abord  couru,  de  la  soumission  pure  et  simple  de  l'évêque  d'Angers. 
Il  est  remarquable  toutefois  que  Bossuet  a  laissé  subsister  cette  pbrase 
lorsqu'il  revit  sa  lettre  en  1708.  Henri  Arnauld  encouragea  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  dans  leur  résistance.  Dès  l'année  1G61,  il  s'était 
prononcé  contre  la  signature  sans  distinction  ;  voir  par  exemple  :  Let- 
tre de  Mgr  l'évêque  d'Angers  au  roi  sur  le  sujet  de  la  signature  du  for- 
mulaire du  clergé,  ôjuillet  1661  (Bibl.  Nation., Ld^  3ii,  in-4)  ;  Epistola 
Jllustrissimi  ac  Reverendissimi  Andegavensis  episcopi  ad  Alexandrum  VU, 
Pontificem  maximum,  de  jidei  formula  a  Clcri  Gallicani  convcntu  eon- 
dita  (28  augusti  1661)  j  Tractatus  de  distinctione  juris  el  facti  in  causa 
Janseniana,  etc.  S.  1.  n.  d.  (Bibl.  Nat.,  Ld^  Sao).  Lettre  de  Mgr  l'évê- 
que d'Angers  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  12  avril  1662.  S.  1.  n.  d. 
(Bibl.  Nat.,  Ld^  371). 

94.  Ledieu  :  dans  le  jugement. 

95.  Ledieu  :  si  universelle. 
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secret  de  votre  cœur  contre  tout  le  corps  des  évoques, 
que  vous  verriez  unanimement  adhérer  à  un  juge- 
mentqui  vous  paraîtrait  prononcé  contre  les  canons, 
croyez  que  l'amour  de  l'Eglise  serait  exposé,  pour 
ne  rien  dire  de  pis,  à  de  grandes  tentations.  Peu  à 
peu  vous  vous  verriez  détachées  de  la  conduite  or- 
dinaire de  la  sainte  Eglise,  et  attachées  à  des  con- 
duites particulières  de  personnes,  desquelles  je  ne 
veux  rien  dire,  sinon  qu'ils  sont  à  plaindre  plus  que 
je  ne  puis  l'exprimer,  d'en  être  réduits  à  ce  point, 
qu'ils  semblent  mettre  toute  leur  défense  à  décrier 
hautement,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  tout  le  gou- 
vernement présent  de  l'Eglise. 

Dieu  vous  préserve,  mes  Sœurs,  encore  une  fois, 
de  tels  inconvénients  !  Que  si  vous  les  craignez  avec 
raison,  croyez  donc  que  le  jugement  d'Innocent  X 
et  celui  d'Alexandre  VII,  que  vous  voyez  reçus  par 
tous  ceux  qui  ont  autorité  déjuger  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, sont  légitimes  et  valables.  Et  ceux  qui  vous 
diront,  après  cela,  que  vous  ne  pouvez  sans  péché  y 
soumettre  humblement  le  vôtre,  et  pour  le  fait  et 
pour  le  droit,  chacun  néanmoins  dans  son  ordre  ; 
laissez-les  disputer  sans  fin,  et  répondez-leur  seule- 
ment avec  l'Apôtre  ^^  :  S'il  y  a  quelqu'un  parmi 
vous  qui  veuille  être  contentieux,  nous  n'avons  pas 
une  telle  coutume,  ni  la  sainte  Église  de  Dieu. 
Voilà,  mes  très  chères  Sœurs,  le  repos  assuré  de  vos 
consciences,  le  dégagement  unique  des  embarras  où 
vous  êtes,  l'ouverture  assurée  à  la  paix  et  à  la  charité 

96.  I  Cor.,  XI,  16.  Si  quis  autem  videtur  contentiosus  esse,  nos 
talem  consuetudinem  non  habemus,  neque  Ecclesia  Dei. 
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de  votre  prélat,  et  peut-être  la  dernière  perfection 
du  sacrifice  de  dépouillement  et  d'abnégation"   de 


97.  Au  mandement  de  Noailles  publiant  cette  lettre  deBossuet,  les 
sœurs  répondirent  par  une  Lettre  des  Religieuses  de  Port-Royal-des- 
Champs  à  S.  E.  Mgr.  le  Cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  sur 
son  mande  ment  du  i5  d'avril  i  y  og  et  sur  une  lettre  qui  y  est  jointe,  attribuée 
à  feu  M.  Bossuet  avant  qu'il  fût  évêque  (datée  du  3o  avril  1709.  Bibl. 
Nation.,  Ld^  689,  in-8.Voirl'appendice  YIIl).  Dans  cet  écrit,  quoi  qu'en 
ait  dit  A.Floquet  (t.  II,  p.  871),  les  religieuses  ne  déclarent  pas  qu'à 
Port-Royal,  au  temps  de  la  persécution,  «  on  ne  vit  point  le  doyen  de 
Metz  et  qu'il  n'y  vint  aucune  lettre  de  lui  »  ;  elles  se  bornent  à  contester 
les  conséquences  que  l'archevêque  entend  tirer  contre  elles  de  l'épître 
de  Bossuet:  «  Si  la  lettre  est  vraie  et  qu'elle  nous  ait  été  adressée,  di- 
sent-elles, nos  Mères  sans  doute  en  ont  eu  connaissance,  et  les  personnes 
qui  se  joignaient  à  nous  pour  nous  défendre.  Ainsi  on  ne  saurait  dou- 
ter qu'on  n'y  ait  fait  alors  une  réponse  particulière,  qui  vraisembla- 
ment  aurait  été  conservée  dans  les  papiers  de  M.  de  Meaux.  » 

Il  est  donc  douteux  que  la  lettre  de  Bossuet  soit  d'abord  allée  à  son 
adresse  ;  mais  il  est  sûr  que  cette  lettre,  comme  on  l'a  vu,  a  été  soi- 
gneusement conservée  par  Bossuet,  qui  se  l'est  fait  relire  sous  sa  forme 
primitive  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  lors  des  nouvelles  contes- 
tations qui  s'élevèrent  à  propos  du  fameux  Cas  de  conscience,  en  rame- 
nant l'attention  sur  la  distinction  du  fait  et  du  droit.  C'est  alors 
seulement  (et  non  en  i665,  comme  le  dit  M.  Floquet),  que  l'évèque 
de  Meaux  la  retoucha.  C'est  la  première  rédaction,  qui  servit  à  la 
publication  que  fit  faire  IVoailles  en  1709  (et  non  pas,  comme  le  veut 
Lâchât,  Péréfixe  en  i664).  Ledieu  avait  une  copie  de  la  même  lettre, 
revisée  par  Bossuet  en  1708.  «  Ma  copie,  écrit  Ledieu,  était  le  dernier 
état  auquel  l'auteur  avait  voulu  que  sa  lettre  demeurât,  et  enfin  qu'elle 
tenait  lieu  et  que  c'était  un  véritable  original  revu  et  corrigé  par  l'au- 
teur même  et  fait  sous  ses  yeux  et  sa  direction  »  (t.  II,  p.  2^3  et  260). 
C'est  cette  copie  que  nous  allons  donner,  p.  i3i  et  seq. 

Sur  la  lutte  de  Péréfixe  et  des  religieuses  de  Port-Royal,  au  sujet 
de  la  signature  du  formulaire,  outre  les  ouvrages  du  temps  cités  plus 
haut,  il  fout  voir  les  AiémojVes  du  P.  Rapin  (éd.  L.  Aubineau,  Paris, 
i865,  t.  III,  in-8,  p.  297-3i5),  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  t.  IV, 
p.  162  h  279  ;  les  Imaginaires  de  Nicole  (Liège,  1667,  in-8);  V Apologie 
pour  les  religieuses  de  Port-Royal  (s.  1.,  i665,  in-4)  ;  en  particu- 
lier la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage,  datée  du  21  avril  i665,  est 
une  longue  dissertation  intitulée  Traité  exact  de  la  souscription  des 
faits,  à  laquelle  il  ne  semble  pas  que  Bossuet  ait  voulu  répondre  ;  le 
P.  de  Foix,  Lettre  à  l'auteur  de  l'Apologie  pour  les  religieuses  de  Port- 

1-9 


l3o  CORRESPONDANCE  [juiU.  i665 

vous-mêmes,  que  vous  avez  voué  à  Dieu  solennel- 
lement au  jour  de  votre  profession. 

Royal,  Toulouse,  1667,  in-4  ;  \a  Réponse  à  l'insolente  apologie  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  par  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  Paris,  1 666,  in-8  ; 
Remèdes  contre  les  scrupules  qui  empêchent  la  signature  du  formulaire, 
avec  la  réponse  aux  deux  parties  de  Vécrit  qui  a  pour  titre  la  Foi  hu- 
maine, par  le  P.  François  Annat.    Paris,  i664,  in-4,  etc. 

La  valeur  doctrinale  de  la  Lettre  de  Bossuet  a  été  appréciée,  dans 
un  esprit  assez  différent,  par  le  P.  Gazeau,  Etudes  des  P.P.  Jésuites, 
mars  et  août  1876,  et  par  Mgr  Freppel,  Bossuet  et  l'éloquence  sacrée. 
Paris,  1893,  in-8,  t.  II,  p.  266-260. 

La  publication  de  Noailles  et  les  réflexions  qu'elle  provoqua  de  la 
part  des  jansénistes,  furent  l'occasion  d'une  brochure  attribuée  à  Fé- 
nelon  :  Lettre  où  l'on  fait  voir  que  les  jansénistes  ont  tort  de  se  préva- 
loir du  mandement  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  du  i5  avril 
170g,  par  lequel  il  adopte  une  lettre  écrite  autrefois  par  feu  M.  Bos- 
suet, jeune  docteur,  pour  les  religieuses  de  Port-Royal,  et  où  on  démontre 
qu'ils  avancent  contre  la  vérité  que  cette  lettre  contredit  tous  les  principes 
de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  6  août  1709  (S.  1.,  1710,  in-12). 

Quant  aux  rapports  de  Bossuet  avec  les  religieuses  de  Port-Royal, 
ils  remontent  seulement  au  mois  de  septembre  i664.  La  Mère  Agnès, 
transportée  à  la  Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques,  demandait  un 
confesseur.  Péréfixe  lui  proposa  l'abbé  Bossuet.  «  C'est,  lui  dit-il,  un 
homme  savant  et  le  plus  doux  du  monde  ;  il  est  comme  il  vous  faut, 
car  il  n'est  d'aucun  parti.  »  A  quoi  la  Mère  répondit  :  «  Monseigneur, 
nous  écouterons  qui  il  vous  plaira,  mais  nous  ne  pouvons  avoir  con- 
fiance à  une  personne  que  nous  ne  connaissons  pas.  »  Bossuet  cepen- 
dant vint  visiter  la  Mère  et  sœur  Marie-Angélique,  sa  nièce,  et  il  y 
retourna  souvent,  se  montrant  d'humeur  compatissante  et  aussi  accom- 
modant que  possible  ;  mais  la  M.  Agnès  restait  inflexible  et  sa  nièce 
se  défiait  de  Bossuet,  car,  écrit-elle,  il  semble  qu'il  veuille  surprendre 
les  personnes.  —  La  nièce  cependant  finit  par  signer  le  formulaire,  et 
encore  en  faisant  des  réserves  sur  la  condamnation  de  Jansénius  ; 
mais  elle  en  eut  des  remords  cuisants  et  rétracta  sa  signature.  (Voir 
la  Relation,  déjà  citée,  de  la  sœur  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse, 
p.  82  à  89.)  Bossuet  fut  aussi  proposé  pour  confesseur  à  la  sœur  du  Pré 
(Marguerite  de  Sainte-Gertrude)  enfermée  à  l'Annonciation  de  Saint- 
Denis.  Celle-ci,  le  2^  janvier  i665,  voulait  un  prêtre  qui  fût  «  hon- 
nête homme  »  et  «  point  moliniste  ».  —  «  Laissez-moi  faire,  lui  dit 
l'Archevêque,  je  vous  en  donnerai  un  dont  vous  serez  contente  :  c'est 
M.  l'abbé  Bossuet.  »  «  Il  me  semble,  ajoute-t-elle,  que  c'est  comme 
cela  qu'il  me  le  nomma  :  je  ne  le  connaissais  point...  »  Mais  la  sœur 
du  Pré  ne  recourut  point  aux  bons  offices  du  doyen  de  Metz.    ÇRela- 
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21   bis.  Aux  RELIGIEUSES  DE  PoRT-RoYAL 

(Deuxième    rédaction.) 

Mes  très  chères  Sœurs, 

Quoique  les  dissensions  qui  sont  nées  au  sujet  des 
cinq  propositions  et  des  signatures  fassent  une 
grande  plaie  dans  l'Eglise,  et  qu'en  quelque  part  que 

tion  de  la  captivité  de  la  S.  Marguerite  de  Sainte-Gertrude,  religieuse  de 
Port-Royal  et  la  rétractation  qu'elle  a  faite  de  ses  deux  signatures.  S.  1. 
1718,   in-i2,  p.  177,  et   dans  Divers  actes,   lettres  et  relations,  etc.) 

Lettre  21  bis.  —  La   copie,   faite    par  Ledieu,  de  cette    seconde 
rédaction,   que    Noailles    avait  tout    d'abord    ig^norée,    a    été  retrou- 
vée au  séminaire  de  Meaux  et  publiée  par  Lâchât,  non  sans  inexacti- 
tudes, d'abord  dans  un  volume  A' Œuvres  inédites  (Paris,  1862    in-8) 
puis    dans  les   OEuvres  complètes  de  Bossuet  (t.  XXVI,  Paris    i864 
in-8).  Elle  était  accompagnée  de  l'avis  suivant,  de  la  main  de  Ledieu  : 
«  M.  l'Archevêque  de  Paris   ayant  rendu  publique  la  présente  lettre 
avec  son  mandement  pour  l'autoriser,    en  date  du   i5   avril   fd'après 
une  copie]  différente  de  celle-ci  que  j'ai  faite  de  ma  main  suivant  le 
dernier  état  où  [M.  de  Meaux  la  laiss]a.  peu  avant  sa  mort  à  l'occa- 
sion  de   l'affaire  du   Cas.    Les  grandes  corrections   ont  été  faites  du 
[c]omm[encement]    à    la   page    l^    de    l'imprimé,    à  ces    mots  :   Vous 
voyez,  etc.  Tout  le  reste  est  de  même  mot  à  mot  jusqu'à  la  fin.   La 
force  du   raisonnement    est   dans  cette  première  partie,  où  l'auteur  a 
retranché  non  seulement   ce  qu'il  y  avait  de   faible,  comme  ce  qui  a 
rapport  à  la  foi  humaine,  mais  encore  tout  ce  qu'il  y  avait  de  person- 
nel contre  les  jansénistes.    Le  tour  est  aussi   bien  plus  noble  et  plus 
serré,   plus  digne   de   l'auteur  et  plus   convenable    à    son   caractère 
parlant  et  agissant  de  lui-même  et   non   point  tant  au   nom   ni   par 
l'ordre  de   M.  de  Péréfixe  comme  dans  l'imprimé.  »   (Dans   Lâchât 
Œuvres  inédites  de  Bossuet,  Paris,  1862,  in-8,  p.  347-  Cette  note  n'a 
pas  été  reproduite  dans  les  Œuvres  complètes,  édit.  Lâchât,  t.  XXVI 
p.  210.) 

Nous  donnons  cette  rédaction  définitive,  non  pas  tout  entière  il 
est  vrai,  mais  pour  toute  la  première  partie,  la  seule,  comme  on  vient 
de  voir,  qui  diffère  du  texte  remis  autrefois  à  Péréfixe.  Pour  l'anno- 
tation, nous  renvoyons  le  lecteur  aux  explications  déjà  données  dans 
les  pages  précédentes.  La  copie  de  Ledieu,  détériorée  par  l'humidité 
a  quelques  lacunes,  faciles  à  restituer  à  l'aide  de  la  première  rédaction., 
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l'on  découvre  des  efiets  d'un  mal  si  dangereux,  tous 
ceux  qui  ont  un  cœur  et  des  entrailles  chrétiennes 
ne  puissent  pas  en  être  touchés  médiocrement,  il 
me  paraît  toutefois  que  vos  peines  et  vos  périls  atti- 
rent une  compassion  plus  particulière  ;  et  je  ne  puis 
sans  une  extrême  douleur  vous  voir  si  avant  enga- 
gées dans  un  tumulte  duquel  non  seulement  votre 
retraite  et  votre  profession,  mais  encore  votre  sexe 
même  semblait  vous  avoir  si  fort  éloignées.  C'est  ce 
qui  me  donne  pour  vous  une  continuelle  inquiétude  ; 
les  dangers  et  les  tentations  auxquelles  vous  êtes 
exposées  me  sont  présentes  nuit  et  jour  ;  et  je  vous 
porte  sans  cesse  devant  Dieu,  le  priant  humblement 
et  avec  ardeur,  parla  grâce  qu'il  vous  a  faite  de  quit- 
ter le  siècle,  qu'il  lui  plaise  de  consommer  en  vous  son 
ouvragejusqu'à  la  fin,  et  de  vous  éclaircir  par  sa  grâce 
sur  ce  que  vous  avez  à  faire  dans  cette  importante 
conjoncture. 

Je  connais  si  clairement  vos  obligations  que  je  ne 
puis  en  douter,  et  l'amour  que  j'ai  pour  votre  salut  et 
pour  la  paix  de  l'Eglise  me  presse  de  vous  en  écrire  mes 
pensées.  Car,  encore  que  je  ne  présume  pas  de  pou- 
voir rien  ajouter  k  ce  qui  vous  a  été  expliqué  par  ceux 
qui  vous  ont  parlé  devant  moi,  néanmoins,  me  souve- 
nant des  instructions  de  l'Apôtre,  je  vous  dirai  avec 
lui  qu'il  ne  doit  pas  nous  être  à  charge  de  vous  répé- 
ter les  mêmes  choses,  et  qu'il  vous  est  nécessaire 
de  les  entendre \  Lisez  donc,  mes  chères  Sœurs, 
avec  patience  ces  réflexions  du  moindre  de  ceux  qui 

I.    Pliilip.,  III,    I. 
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VOUS  ont  entretenues  de  vos  devoirs,  et  trouvez  bon 
que,  laissant  à  part  tout  ce  qu'il  faudrait  peut-être 
traiter  si  l'on  parlait  à  des  docteurs,  je  me  réduise 
précisément  à  ce  qui  suffit  pour  votre  état,  n'y  ayant 
rien  de  moins  à  propos  que  de  vous  jeter  dans  de 
longues  et  inutiles  discussions,  dans  le  temps  que 
vos  besoins  et  vos  périls  demandent  que  l'on  vous 
donne  un  moyen  facile  de  vous  résoudre. 

Pour  y  parvenir,  mes  Sœurs,  et  retrancher  autant 
qu'il  se  peut  les  difficultés,  je  pose  pour  fondement 
la  déclaration  que  vous  avez  faite  dans  vos  Actes, 
que  vous  êtes  résolues  d'obéir  sans  réserve  [à  vos 
Supérieurs  ecclésiastiques]  en  tout  ce  que  la  con- 
science peut  permettre.  Ainsi  [toute  la  question]  est 
réduiteà  votre  égard  à  examiner,  si  la  signature  [pure 
et  simple]  qu'on  vous  demande  est  mauvaise  en  soi  : 
et  pour  vous  montrer  clairement  que  vous  devez  l'ac- 
corder à  Mgr.  l'Archevêque,  il  [suffit  de]  vous  faire 
voir  que  vous  le  pouvez  sans  blesser  votre  con- 
science, puisque,  selon  les  termes  de  vos  Actes,  hors 
cela  vous  êtes  prêtes  de  tout  exposer. 

Considérons  donc,  mes  Sœurs,  ce  point  unique 
et  nécessaire  ;  et  examinons  en  détail  toutes  les  dif- 
ficultés qui  vous  peinent  dans  cette  souscription 
qu  on  vous  propose. 

Premièrement,  je  ne  pense  pas  qu'après  tant  de 
déclarations,  et  publiques  et  particulières,  que  vous 
a  faites  M.  l'Archevêque,  vous  ayez  encore  l'appré- 
hension que  l'on  attende  de  vous  la  même  attache  au 
fait  qui  est  contenu  dans  le  formulaire,  qu'aux  vé- 
rités révélées.  Et  certainement,  mes  Sœurs,   c'était 
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une  vaine  terreur  qu'on  vous  donnait,  que  vous  y 
fussiez  obligées  par  la  force  des  termes  de  ce  formu- 
laire. Car  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que,  dans 
les  professions  de  foi  des  fidèles,  il  n'ait  été  ordinaire 
dès  la  première  antiquité  de  joindre  la  condamna- 
tion des  mauvaises  doctrines  avec  celle  de  leurs  dé- 
fenseurs :  et  néanmoins  on  ne  dira  pas  que  c'ait  été 
jamais  l'intention  de  l'Eglise,  que  ce  qui  touchait  les 
personnes  fût  un  article  de  foi.  Il  n'est  pas  besoin  de 
vous  rapporter  ici  le  fait  de  Théodoret,  tant  de  fois 
rebattu  en  cette  affaire.  On  sait  assez  que  les  Pères 
de  Chalcédoine  ne  voulurent  pas  même  écouter  sa 
profession  de  foi,  que  l'anathème  à  Nestorius  ne  fût 
à  la  tête  ".  Si  donc  nous  disons  avec  lui  anathème  à 
Nestorius  et  à  quiconque  ne  dit  pas  que  la  sainte 
Vierge  est  mère  de  Dieu,  personne  ne  pensera  que, 
pour  joindre  le  fait  et  le  dogme  dans  une  même  pro- 
fession de  foi,  nous  nous  soumettions  à  l'un  et  à 
l'autre  par  le  même  genre  de  soumission  et  dans  le 
même  degré  de  certitude. 

Ecoutez,  mes  très  chères  Sœurs,  la  profession  de 
foi  de  saint  Grégoire,  vraiment  grand  parce  qu'il  a 
été  vraiment  humble,  envoyée  par  ce  saint  pape  aux 
églises  d'Orient  après  son  exaltation  au  saint  Siège: 
((  Parce  que  l'on  croit  de  cœur  à  justice,  et  que  l'on 
confesse  de  bouche  à  salut,  je  confesse  que  je  reçois 
et  que  je  révère  les  quatre  conciles  comme  les  qua- 
tre livres  de  l'Evangile,  à  savoir  :  celui  de  Nicée,  oii 


2.   Conc.  Chalced.,  Act.  viii  ;  Concil.,   éd.  Labbe,  t.   IV,  p.  620, 
621. 
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l'hérésie  d'Arius  est  détruite  ;  celui  de  Constantino- 
ple,  011  l'erreur  d'Eunome  et  de  Macédoine  ^  est  con- 
vaincue; celui  d'Ephèse,  oii  l'impiété  de  Nestorius 
est  jugée  ;  celui  de  Chalcédoine,  dans  lequel  la  mau- 
vaise doctrine  d'Eutychès  et  deDioscore  est  réprou- 
vée. Je  reçois  pareillement  le  cinquième  concile,  ovi 
la  lettre  dite  d'Ibas,  pleine  d'erreurs,  est  condamnée, 
Théodore  convaincu,  les  écrits  de  Théodoret  contre 
la  foi  de  saint  Cyrille  rejetés.  Je  réprouve  toutes  les 
personnes  que  ces  vénérables  conciles  réprouvent, 
et  j  embrasse  celles  qu'ils  vénèrent.  Quiconque  donc 
pense  autrement,  qu'il  soit  anathème  \  »  Voyez,  mes 
Sœurs,  combien  de  faits  sont  mêlés  dans  la  profes- 
sion de  foi  de  ce  grand  pape,  et  avec  quelle  auto- 
rité il  fait  tomber  le  même  anathème  tant  sur  les 
faits  que  sur  les  dogmes  ;  et  néanmoins  il  est  inouï 
qu'on  ait  jamais  soupçonné  qu'il  rejetât  les  uns  et  les 
autres  avec  la  même  soumission  de  foi  catholique. 

Il  me  serait  aisé  de  tirer  des  actes  des  saints  con- 
ciles, comme  des  registres  pubhcs  de  l'Eglise,  plu- 
sieurs professions  de  foi  solennelles  de  même  style 
et  de  même  esprit  que  celle  de  saint  Grégoire.  Je 
puis  vous  assurer  qu'elles  sont  très  ordinaires  dans 
l'antiquité  ;  et  il  ne  servirait  de  rien  d'objecter  que 
les  faits  qu'on  inséreiit  dans  ces  professions  de  foi 
étaient  tellement  notoires  que  les  hérétiques  mêmes 
en  convenaient.  Premièrement,  il  n'est  pas  ainsi  : 
on  n'insérait  dans  ces  professions  de  foi  que  des 


3.  A.ujoiird'liui  la  Forme  Macédonius  est  seule  usitée. 

4.  Lib.  I,  epist.  XXIV.  [P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  478.] 
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faits  jugés  par  l'Eglise  ;  mais  on  n'attendait  pas  pour 
cela  que  tout  le  monde  en  convînt.  Saint  Grégoire 
ne  pouvait  ignorer  combien  de  personnes  disconve- 
naient du  fait  de  Théodore,  de  Théodoret  et  d'Ibas  : 
il  ne  l'en  comprend  pas  moins  avec  les  autres  dans 
la  même  profession  de  foi  et  sous  le  même  anathème, 
parce  qu'il  lui  suffisait  qu'il  fût  jugé,  et  personne 
n'a  jamais  pensé  qu'en  cela  il  fît  rien  contre  les  ca- 
nons. Mais  quand  la  remarque  serait  véritable,  elle 
ne  ferait  rien  à  la  question.  Car  dans  quelque  no- 
toriété que  ces  faits  fussent  connus  aux  fidèles,  elle 
n'était  pas  capable  de  les  élever  au  rang  de  vérités 
révélées  :  par  conséquent,  il  est  clair,  qu'encore 
qu'ils  fussent  proposés  avec  les  dogmes  dans  la  même 
profession  de  foi,  ils  n'étaient  pas  reçus  pour  cela 
parle  même  genre  de  soumission  et  de  créance.  On 
recevait  chaque  chose  dans  son  degré  et  dans  son 
ordre.  Qui  ne  voit  donc  manifestement  qu'on  vous 
a  effrayées  par  un  vain  scrupule,  lorsqu'on  a  voulu 
vous  faire  craindre  par  les  termes  du  formulaire  que 
ce  qui  touche  le  livre  de  Jansénius,  ne  vous  y  fût 
proposé  avec  la  même  certitude  que  les  vérités  de 
foi.î^  Cette  crainte  n'avait  aucune  apparence;  et  on 
ne  devait  pas  vous  engager  à  cette  distinction  de 
fait  et  de  droit  entièrement  inouïe  dans  ces  sortes  de 
souscriptions,  étant  très  indubitable  que  parmi  un 
si  grand  nombre  de  professions  de  foi,  dans  les- 
quelles il  y  a  eu  des  faits  insérés  par  l'autorité  de 
l'Eglise,  il  ne  se  trouvera  pas  que  cette  distinction 
ait  jamais  été  jugée  nécessaire,  ni  que  personne  ait 
eu  un  pareil  scrupule. 
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Que  si  nous  venons  à  approfondir  les  autres  dif- 
ficultés desquelles  on  fait  tant  de  bruit,  nous  ne  les 
trouverons  pas  plus  considérables.  Je  vois  qu'on  ré- 
pand dans  le  monde  et  qu'on  pose  pour  très  assurée 
une  infinité  de  fausses  maximes,  qui  troublent  les 
consciences  sur  le  sujet  des  souscriptions  et  des  faits 
jugés  [par  l'Eglise,  rejetant  autant  que]  l'on  peut  l'au- 
torité de  ses  jugements  ;  pai"[ce  qu'ils  ne  sont  pas  in- 
faillibles comme]  ceux  qui  regardent  la  foi  catholi- 
que, il  semble  qu'on  [veuille  établir  qu'ils  ne] 
méritent  aucune  créance  :  on  vous  les  fait  regarder 
comme  des  choses  purement  indifférentes  et  sur  les- 
quelles l'Eglise  n'a  rienàexiger  de  ses  enfants.  C'est 
pourquoi  on  vous  persuade  que  vous  avez  satisfait  à 
tout,  lorsque  vous  déclarez  dans  vos  Actes  que  vous 
n'y  prenez  nulle  part,  comme  s'il  s'agissait  seule- 
ment d'une  dispute  qui  fût  née  entre  les  savants,  et 
non  d'un  jugement  ecclésiastique  qui  regarde  tous 
les  fidèles  et  l'utilité  de  toute  l'Eglise. 

Bien  plus,  on  vous  fait  appréhender  que  vous  ne 
portiez  un  faux  jugement  et  que  vous  ne  rendiez  un 
faux  témoignage,  en  condamnant  un  auteur  dont 
vous  ne  savez  pas  la  doctrine  ;  et  encore  qu'on  ne 
vous  propose  de  le  faire  que  sur  l'autorité  du  juge- 
ment de  l'Eglise,  cette  forte  considération  ne  lève 
pas  votre  peine:  au  contraire,  vous  répondez  dans 
vos  Actes  que  ne  sachant  point  si  les  hérésies  con- 
damnées sont  dans  le  livre  d'un  évêque  catholique 
que  vous  êtes  incapables  délire,  vous  êtes  incapables 
aussi  de  rendre  témoignage  de  ce  fait  que  vous  savez 
être  contesté.  Tellement  que  la  chose  en  est  réduite 
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à  ce  point,  que  non  seulement  vous  ne  croyez  pas 
que  l'Eglise  ait  droit  de  vous  obliger  à  souscrire  la 
condamnation  de  cet  auteur,  mais  encore  vous  pu- 
bliez hautement  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  le 
faire  sur  la  seule  autorité  de  sa  sentence;  et  que,  tant 
que  ce  fait  sera  contesté  par  les  parties,  vous  croirez 
blesser  votre  conscience  en  souscrivant  le  décret  du 
juge. 

Je  vous  confesse,  mes  Sœurs,  que  je  ne  puis  en- 
tendre sans  étonnement  ces  maximes  nouvelles  et 
inouïes  qu'on  pose  pour  fondement  à  votre  conduite 
présente.  Car,  je  vous  prie,  qui  a  jamais  ouï  dire 
qu'on  ne  puisse  ni  rien  croire  ni  rien  assurer,  même 
dans  des  choses  de  fait,  que  sur  sa  propre  science  ? 
Que  si  l'on  peut  et  si  l'on  doit  souvent  s'en  rapporter 
à  l'autorité  d'autrui,  y  en  a-t-il  au  monde  une  plus 
grande  sur  l'esprit  des  chrétiens  que  celle  d'un  ju- 
gement canonique  reçu  unanimement  dans  toute 
l'Eglise  comme  celui  dont  il  s'agit  ?  Qu'y  a-t-il  donc 
de  plus  vain,  mais^  qu'y  a-t-il  de  plus  dangereux 
que  cette  appréhension  de  blesser  sa  conscience,  en 
souscrivant  un  jugement  de  l'Eglise  universelle,  sous 
prétexte  qu'on  n'est  pas  instruit  par  soi-même  des 
motifs  qu'elle  a  eus  pour  le  prononcer?  Quoi  1  lors- 


5.  Mais  (du  latin  magis),  plus,  bien  plus.  Cf.  Molière  Q'Amour 
médecin,  III,  iv):  «Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 
d'importance.  »  Et  Bossuet  lui-même:  «  Nous  qui  mangeons  un  pain 
vivant,  mais  qui  mangeons  la  vie  même  à  la  table  du  Dieu  vivant!  » 
(^Sermon  pour  le  samedi  saint,  dans  les  Sermons  choisis,  éd.  Ch.  Urbain, 
p.  a^-)  «  Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  commander?   mais  dans 

quel  autre  avez-vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête?  »  (Orai 

son  funèbre  de  Conde). 
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qu'un  particulier  entendra  publier  par  son  pasteur 
un  jugement  ecclésiastique  contre  quelques  per- 
sonnes ou  quelques  écrits,  s'il  n'est  informé  par  lui- 
même  de  la  vérité  du  fciit,  il  ne  pourra  plus  sans 
péché  dire  en  imitant  le  grand  saint  Grégoire  :  J'ap- 
prouve les  personnes  et  les  écrits  que  l'Eglise  ap- 
prouve, et  je  condamne  ceux  qu'elle  condamne  ;  et 
cette  humble  déclaration  [non  seulement]  ne  doit 
plus  être  louée,  mais  ne  peut  plus  être  soufferte  ? 
Voilà,  mes  très  chères  Sœurs,  les  excès  oii  vous  en- 
gagent vos  Actes  et  vos  excuses  présentes.  Car  si 
elles  sont  recevables  et  si,  pour  être  capable  de  con- 
sentir à  un  jugement  ecclésiastique  de  cette  nature, 
il  faut  avoir  pénétré  le  mérite  de  la  cause,  en  même 
temps  que  ce  particulier,  docile  enfant  de  l'Eglise, 
sera  prêt  de  déclarer  hautement  l'approbation  qu'il 
donne  à  sa  sentence  sans  s'enquérir  davantage,  nous 
serons  obligés  de  l'avertir  qu'il  précipite  son  juge- 
ment, qu'il  témoigne  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  que 
l'Eglise  ne  peut  exiger  ni  même  recevoir  de  lui  au- 
cune autre  soumission  que  celle  de  son  silence, 
puisque,  ne  connaissant  pas  le  fait  par  lui-même, 
il  n'est  pas  même  capable  d'en  rendre  aucun  té- 
moignage. Y  aurait-il  rien  de  plus  nouveau,  de 
plus  dangereux  ni  de  plus  étrange  que  cette  con- 
duite ? 

C'est  pourquoi  je  vous  conjure  d'envisager  avec 
moi  les  mauvais  effets  qu'elle  opérerait  dans  l'Eglise, 
et  le  prodigieux  renversement  qu'elle  ferait  dans  sa 
discipline,  si  elle  était  établie  :  et  pour  cela,  trouvez 
bon  que  je  vous  propose  des  maximes  très  véritables, 
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par  lesquelles  vous  connaîtrez  l'origine,  l'autorité 
et  la  fin  des  jugements  ecclésiastiques  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  écrits  suspects  ;  desquelles  quand 
nous  aurons  fait  l'application  au  fait  particulier  dont 
il  s'agit,  j'espère  que  vous  y  découvrirez  une  lumière 
certaine  pour  sortir  du  labyrinthe  oii  vous  êtes.  Au 
reste,  je  vous  supplie  de  croire  que,  voyant  vos  per- 
plexités, je  ne  prétends  point  vous  embarrasser  dans 
des  questions  et  des  doutes  ;  et>  au  contraire,  je  ne 
veux  avancer  ici  que  des  vérités  très  connues,  par 
lesquelles  vous  puissiez  trouver  la  fin  de  vos  peines 
et  le  repos  de  vos  âmes  dans  l'obéissance. 

Je  suppose  pour  premier  principe,  que  l'Eglise  a 
reçu  d'en  haut  un  commandement  précis  de  re- 
prendre et  de  censurer  ceux  qui  corrompent  la  saine 
doctrine,  de  les  séparer,  de  les  éviter,  de  les  noter 
même  publiquement,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
pas  les  méconnaître.  Les  Ecritures  apostoliques  sont 
pleines  de  pareils  préceptes  que  l'Eglise  ne  peut  ac- 
complir sans  prononcer  des  jugements,  non  seule- 
ment sur  la  doctrine  en  général,  mais  encore  sur  les 
personnes  et  sur  les  écrits.  Tellement  qu'il  ne  suffit 
pas,  lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'avoir  enseigne 
une  doctrine  suspecte,  que  l'Eglise  examine  seule- 
ment si  cette  doctrine  est  bonne  ou  mauvaise  en  soi  ; 
mais  il  faut,  pour  satisfaire  à  ces  commandements 
divins,  qu'elle  entre  en  connaissance  du  fait,  et 
qu'elle  recherche  s'il  est  véritable  qu'elle  ait  été  en- 
seignée par  cet  homme  et  qu'elle  soit  contenue 
dans  tel  écrit  :  autrement  elle  n'obéit  pas  à  l'ordre 
qu'elle  a  reçu  de  noter  et  censurer  l'homme  héré- 
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tique  ®  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  ravir 
à  l'Eglise  cette  puissance,  c'est  l'exposer  nue  et  dé- 
sarmée aux  séducteurs  et  trompeurs,  desquels  elle  a 
été  si  souvent  avertie  de  se  donner  de  garde.  C'est 
pourquoi  [nous  voyons  dans  presque  toutes]  les 
pages  de  l'histoire  ecclésiastique  que  [l'Eglise  en  pro- 
nonçant] contre  les  mauvaises  doctrines,  notait  en 
même  [temps  et  censurait]  par  l'autorité  du  même 
décret  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  ou  les  défen- 
seurs. En  quoi  certes  elle  a  suivi,  non  seulement  le 
précepte,  mais  encore  l'exemple  de  l'Apôtre,  qui, 
ayant  ordonné  de  noter  tout  frère  qui  marche  désor- 
donnément  et  contre  la  tradition  qu'il  avait  laissée \ 
le  pratique  lui-même  de  la  sorte  en  désignant  expres- 
sément dans  ses  Epitres  un  Hyménée,  un  Phygelle, 
un  Hermogène  ^  et  les  autres  qui  erraient  et  enga- 
geaient dans  l'erreur.  Par  oii  l'Eglise  a  été  instruite 
à  rechercher  avec  soin  ceux  qui  altéraient  la  bonne 
doctrine  et  ensuite  à  les  découvrir,  les  notant  en  leur 
propre  nom  et  par  un  décret  exprès  qu'on  envoyait 
à  toutes  les  villes  et  à  toutes  les  Eglises,  ainsi  qu'il 
fut  pratiqué  à  l'égard  d'un  hérétique  de  la  secte  des 
monothéhtes  que  saint  Eloi  découvrit  à  Autun\  et 
qu'il  se  pratiquait  constamment  dans  les  autres  ren- 
contres semblables.  Il  est  donc  très  clair  et  très  ma- 
nifeste que  l'Eglise  est  obligée  de  rendre  des  senten- 

6.  Cf.  Tit.,  III,  10;  IIThess.,  m,  i/i;  Matth.,  xviii,  17. 

7.  II  Thess.,  m,  6  :  Denuntiamus  vobis,  etc. 

8.  II  Timolh.,  I,  i5:  Scis  hoc  quod  aversi  sunt  omnes...  Pliygellus 
et  Hermogenes;  îhid.,   11,    17  :  Ex  quibus  e^t  Hymenœus  et  Philetus. 

9.  Vila  S.  Eligii,  lib.  I,  cap.  xxxv  (d'Achery,  Spicileg.,  t.  V). 
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ces  solennelles  sur  les  faits  de  cette  nature;  et  elle  a  fait 
voir  à  ses  enfants  de  quelle  importance  lui  étaient  de 
tels  jugements ,  par  deux  circonstances  remarquables . 
La  première,  c'est  qu'après  avoir  jugé  les  nova- 
teurs, elle  insérait  leur  condamnation  avec  une  telle 
autorité  dans  ses  professions  de  foi  solennelles,  que 
même  elle  en  faisait  une  partie  très  considérable. 
Vous  venez  de  lire,  mes  Sœurs,  celle  du  pape  saint 
Grégoire.  Le  grand  pape  saint  Léon  ordonne  à  ceux 
qui  étaient  suspects  de  l'hérésie  pélagienne,  de  con- 
damner par  écrit  dans  leur  profession  de  foi  «  les  au- 
teurs de  leur  superbe  doctrine  ».  Il  commande  la 
même  chose  aux  manichéens  qu'il  avait  découverts 
dans  Rome  ^°.  Je  n'achèverais  jamais  ce  discours,  si 
j'entreprenais  de  vous  raconter  tous  les  exemples 
pareils,  qui  sont  infinis  dans  l'histoire  et  dans  les 
actes  particuliers  de  l'Eglise,  J'ajouterai  seulement 
que  le  pape  saint  Hormisdas  exigea  et  reçut  par  écrit 
la  confession  de  foi  de  tout  l'Orient,  en  laquelle 
était  énoncée  la  condamnation  expresse  de  tous  ceux 
que  l'Eglise  avait  jugés,  et  nommément  celle  d'Acace, 
patriarche  de  Constantinople  ;  ce  pape  très  saint  et 
très  docte,  défenseur  très  zélé  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  ayant  gravement  averti  les  évêques  «  qu'il 
ne  suffisait  pas  d'enfermer  les  errants  dans  une  con- 
damnation générale,  mais  que  leur  profession  de 
foi,  dont  il  leur  envoyait  le  modèle,  devait  condamner 
en  particulier,  nommément  et  par  écrit  tous  ceux 

lo.  Léon.,  Epist.  lxxxvi,  ad  Nicetam  Aquileiens.,  t.  Ul,Concil., 
Labbe,  p.  i388,  c.  1889,  e,  et  epist.  11  ad  Epise.  per  Italiam,  ibid,, 
p.  1295,  c. 
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que  l'Eglise  catholique  avoit  jugés  condamnables  "  ». 
Je  vous  ai  déjà  dit,  mes  Sœurs,  que  cette  pratique 
était  constante  et  universelle  ;  par  oii  vous  devez 
entendre  de  quel  poids  étaient  les  jugements  de  tels 
faits,  puisqu'ils  faisaient,  comme  vous  voyez,  une 
partie  principale  de  la  profession  de  foi  de  l'Eglise  : 
non  qu'elle  ait  jamais  prétendu  [donner]  le  dénom- 
brement de  ceux  qu'elle  condamnait  comme  une 
[doctrine]  révélée  ;  mais  parcequ'onnepeut  mieux  té- 
moignersonaversioncontreles  dogmes  pervers,  qu'en 
condamnant  avec  eux  par  une  même  déclaration,  ceux 
que  l'Eglise  réprouve  comme  en  étant  les  auteurs  et 
les  défenseurs  ;  selon  ce  que  ditlemêmepape  :  «  Celui- 
là  prouve  qu'il  répugne  aux  erreurs,  qui  condamne 
les  errants:  et  on  ne  laisse  aucun  lieu  à  l'égarement 
quand  on  ne  pardonne  pas  à  ceux  qui  excèdent'".  » 
C'est  pourquoi,  et  c'est  la  seconde  observation, 
les  jugements  de  cette  nature  et  sur  ces  sortes  de  faits 
ont  paru  à  toute  l'Eglise  d'une  telle  conséquence  et 
elle  les  a  estimés  tellement  conjoints  à  la  cause  de  la 
foi,  que  pour  accorder  la  grâce  de  sa  communion, 
elle  ne  se  contentait  pas  qu'on  fût  convenu  de  la 
condamnation  des  erreurs,  si  l'on  ne  souscrivait 
aussi  la  condamnation  des  personnes  légitimement 
réprouvées.  C'est  ce  qui  paraît  clairement  par  ce 
célèbre  accord  entre  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et 
Jean,  patriarche  d'Antioche.Nous  envoyons  tous  les 
actes  à  la  fm  du   concile   d'Ephèse,  dans   lesquels 

11.  Epist.  vni,xxix,Li(Concil.,Labbe,t.  IV,  p.  i44i,  1 443,  b,  etc.). 
Voyez  les  citations  à  la  fin  de  cette  lettre.  ('iV.  ^e  Zî.j  [Appendice  VII.] 

12.  Hormisd.,  Epist.  XI  [P.  L.,  t.  LXIII,  col.  897]. 
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nous  remarquerons  en  premier  lieu  que  l'empereur 
Théodose  ayant  beaucoup  désiré  cette  conciliation, 
il  assembla  les  évêques  qui  se  trouvèrent  à  Gonstan- 
tinople,  pour  agir  en  cette  affaire  selon  leur  avis, 
ainsi  qu'il  se  pratiquait  ordinairement  dans  les 
grandes  affaires  de  l'Eglise.  Là  il  fut  convenu  avant 
toutes  choses  qu'il  fallait  poser  pour  fondement  le 
consentement  dans  la  foi  ;  mais  on  ajouta  aussi, 
comme  une  condition  nécessaire,  que  Jean  d'An- 
tioche  serait  obligé  d'anathématiser  les  dogmes  de 
Nestorius,  et  d'approuver  par  écrit  sa  déposition  ^\ 
Voilà  quel  fut  le  projet  de  cet  accommodement  ;  en 
exécution  duquel  saint  Cyrille  d'Alexandrie  déclare 
que  lui  et  les  orthodoxes  ne  reçurent  à  leur  commu- 
nion les  évêques  d'Orient  ni  Jean,  leur  chef  et  leur 
patriarche,  que  sous  cette  condition  nécessaire 
d'anathématiser  par  écrit  Nestorius  et  ses  dogmes, 
et  de  consentir  aussi  par  écrit  exprès  à  sa  déposition 
et  à  l'ordination  de  Maximien  son  successeur.  Ce 
qui  fut  fait  de  la  sorte  avec  un  consentement  una- 
nime. D'où  il  résulte  que  Jean  d'Antioche  et  les 
évêques  d'Orient  n'auraient  point  eu  de  part  à  la 
paix  et  à  la  communion  des  orthodoxes,  s'ils 
n'eussent  consenti  formellement,  non  seulement  à  la 
foi,  mais  encore  en  particulier  à  la  condamnation 
de  Nestorius. 

i3.  Voyez  les  lettres  de  Jean  d'Antioche  et  les  déclarations  des 
Orientaux,  xxvi,  xxvii,  xxxi,  xxxii  ;  et  les  lettres  de  saint  Cyrille  à 
Jean  d'Antioche,  Acace  et  autres,  xxxiv,  xxxv,  xxxvii;  Conc.  Ephes., 
p.  3,  tom.  m,  ConciL,  Labbe,  p.  1088,  etc.,  iio5,  etc.  Voyez  en- 
core les  citations  qui  sont  à  la  fin  de  cette  lettre.  (N.  de  B.)  [Appen- 
dice VII.l 
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Le  pape  saint  Hormisdas,  dont  je  vous  ai  déjà 
proposé  l'exemple,  en  usa  de  la  même  sorte  avec 
Jean,  patriarche  de  Constantinople,  et  les  autres 
évêques  grecs''  :  car  leur  ayant  lui-même  envoyé  un 
formulaire  de  foi  qui  comprenait  expressément  la 
condamnation  de  tous  ceux  qui  avaient  été  notés  par 
les  jugements  de  l'Eglise,  et  en  particulier  celle 
d'Acace,  patriarche  de  Constantinople,  que  le  pape 
Félix  III  avait  justement  condamné  nonobstant 
leurs  excuses  et  leur  résistance,  il  leur  ordonna  de 
le  souscrire.  Et  encore  que  Jean  de  Constantinople 
lui  eût  déclaré  par  écrit  qu'il  recevait  le  concile  de 
Chalcédoine  et  les  lettres  du  grand  pape  saint  Léon, 
ce  qui  suffisait  pleinement  pour  l'intégrité  delà  foi, 
il  ne  laissa  pas  toutefois  de  lui  refuser  [constamment 
la  communion]  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  envoyé  sa 
souscription  [à  leur  condamnation].  Car,  lui  répond 
ce  grand  pape  :  «  Si  ce  concile  et  ces  lettres  [vous 
plaisent,  et]  que  la  défense  d'Acace  justement  con- 
damné ne  vous  plaise  pas,  je  saurai  alors,  pour- 
suit-il, que  vous  révérez  avec  moi  ce  que  je  révère, 
si  vous  détestez  avec  moi  ce  que  je  déteste '^  »  Et 
encore,  dans  une  autre  épître  :  «  Recevoir,  dit  saint 
Hormisdas,  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres 
de  saint  Léon,  et  cependant  vouloir  défendre  le  nom 
d'Acace,  c'est  entreprendre  de  soutenir  des  choses 
contraires.  C'est  pourquoi,  conclut-il  enfin,  si  vous 
voulez  que  nous  vivions  ensemble  en  communion, 

i4-  Voyez  ci-dessus,  et  les  citations  qui  sont  plus  au  long  à  la  fin 
de  cette  lettre.  (N.  de  B.)  [Appendice  VIIJ. 

i5.  Epist.  XXIX,  t.  V,  Concil,  Labbe,  p.  i^Sg.  [P.  L.  LXIII, 
col.  438.J 
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envoyez-moi  la  profession  que  vous  trouverez  atta- 
chée au  bas  de  cette  lettre  souscrite  de  votre  main.  » 
Voilà,  mes  Sœurs,  en  quelle  manière  ce  pape  très 
savant  et  très  pieux  pressait  la  souscription  sur  des 
faits,  et  y  obligeait  par  son  autorité  les  évêques  des 
plus  grands  sièges  de  l'Eglise.  Et  quoique  nous 
voyions,  par  une  lettre  du  pape  saint  Gélase,  que 
l'on  objectait  alors  ce  que  quelques-uns  objectent 
encore  à  présent,  que  «  Acace  n'avait  pas  été  jugé 
par  un  concile,  lui  qui  était  évêque  d'une  Eglise  si 
considérable  *\  »  néanmoins  le  pape  saint  Hormis- 
das  pressa  toujours  les  Orientaux  par  la  force  des 
choses  jugées  :  «  Pourquoi  m'arrêter,  disait-il,  à 
discourir  de  choses  déjà  décidées,  puisque  je  n'ai 
plus  rien  à  faire  qu'à  exhorter *\»^  »  Il  croyait  que, 
s'agissant  d'une  affaire  déjà  terminée  par  le  jugement 
authentique  de  Féhx,  son  prédécesseur,  il  n'avait 
plus  rien  à  faire  que  d'exhorter  tout  le  monde  à  y 
obéir.  Et  en  effet  tout  l'Orient  se  crut  obligé  de  cé- 
der à  l'autorité  du  Pape,  avec  une  incroyable  satisfac- 
tion de  toute  l'Eglise  catholique,  qui  vit  par  l'autorité 
de  ce  grand  et  saint  pontife  sa  foi  et  sa  paix  univer- 
sellement établies  '^ . . 


i6.  Gelas.,  epist.  xiii,  tom.  IV,  Concil.,  Labbe,  p.  1199,  c.  d.  ; 
Hormlsd.,  epist.  xxvii. 

17.  Ibid.,  p.  1479,  b.  c. 

18.  Note  de  Ledieu  :  «  Depuis  le  commencement  tout  est  différent 
jusqu'ici;  d'ici  à  la  fin  tout  est  de  même  mot  à  mot.  »  Il  n'y  a  plus 
en  effet  que  de  très  légères  différences  indiquées  dans  nos  notes  sur 
la  première  rédaction. 

A  la  suite  de  la  copie  de  la  seconde  rédaction,  se  trouvaient  des 
extraits  auxquels  Bossuet  renvoie  plusieurs  fois.  Nous  les  donnons  dans 
l'appendice  VII. 
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22.  —  A  Paul  Ferry. 

Lundi  matin  [17  ou  2^  mai  1666]. 

Monsieur, 
J'envoie  apprendre  des  nouvelles  de  votre  santé, 

Lettre  22.  —  L.  a.  s.  —  Biblioth.  de  Metz,  no  1201.  Publiée 
pour  la  première  fois  par  Deforis,  t.  XV,  p.  60.  Même  observation 
pour  les  lettres  suivantes  et  les  mémoires  qui  se  rapportent  à  la  ten- 
tative de  réunion  des  deux  Eglises,  en  1666.  Ces  documents  avaient 
été  communiqués  à  Dom  Deforis  par  le  comte  Emmery  ;  ils  ont  passé 
à  M.  de  Salis,  qui  les  a  légués  à  la  ville  de  Metz.  Ce  que  nous  en  pu- 
blions ici,  et  en  appendice,  a  été  soigneusement  revu  sur  les  originaux 
par  M.  N.  Dorvaux,  directeur  au  Grand  Séminaire  de  Metz. 

Paul  Ferry,  né  à  Metz,  le  27  février  iSgi,  fît  ses  études  théologi- 
qnes  à  l'Académie  protestante  de  Montauban.  Reçu  ministre  dès  i6iO, 
il  en  exerça  les  fonctions  dans  sa  ville  natale,  l'espace  de  soixante  ans. 
Instruit,  éloquent,  conciliant,  il  jouissait  d'une  grande  autorité  en  Lor- 
raine. Touché  de  la  division  des  diverses  Églises  protestantes,  il  travailla 
avec  un  grand  zèle,  mais  sans  succès,  à  leur  réunion.  Pour  la  défense 
de  la  réforme,  il  composa  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Scholastici 
orlhodoxi  specimen,GeQèYe,  1616,  in-8°;  Le  dernier  désespoir  de  la 
Tradition  contre  l'Écriture,  Sedan,  1618,  in-8°j  et  surtout  son  Caté- 
chisme général  de  la  Réformation,  Sedan,  i654,  in-S".  C'est  contre  ce 
livre  que  Bossuel  publia  son  premier  ouvrage  de  controverse  (Voir 
plus  haut,  p.  8).  Cette  réfutation,  loin  d'éloigner  Ferry,  le  rapprocha, 
et  le  doyen  de  Metz  put  avoir  avec  lui,  en  1666  et  1667,  des  confé- 
rences sur  la  réunion  des  protestants  et  des  catholiques.  Elles  n'abou- 
tirent point,  et  le  ministre  mourut  le  28  décembre  1669.  Cf.  A.  Flo- 
quet,  t.  I,  p.  3o6-3io,  et  t.  III,  p.  85-io8. 

Ce  billet  semble  devoir  se  rapporter  au  mois  de  mai  1666.  Bossuet 
était  venu  à  Paris  vers  le  commencement  de  l'année,  pour  prêcher  le 
carême  à  la  Cour  (de  la  Purification,  3  février,  jusqu'au  25  avril, 
jour  de  Pâques.  Lebarq,  Ilist.  de  la  prédication  de  Bossuet,  p.  222- 
aSa).  Le  premier  mai,  il  rendit  compte  en  Sorbonne  de  la  tentative  de 
son  parent  Lenet,  qu'il  avait  présidée  le  mois  précédent,  et  il  reprit 
peu  après  le  chemin  de  Metz.  Le  premier  lundi  après  son  retour 
devait  être  au  plus  tôt  le  17  mal  :  ce  billet  doit  donc  être  du  17  ou 
du  24  mai,  Cf.  Floquet,  t.  III,  p.  64. 
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et  vous  supplier  de  me  mander  quel  jour  nous  pour- 
rons conférer  ensemble.  Ce  sera  dès  aujourd'hui,  si 
votre  commodité  le  permet,  sinon  le  jour  que  vous 
en  aurez  le  loisir.  Je  me  rendrai  chez  vous  et  en  vo- 
tre bibliothèque,  vous  suppliant  seulement  que  nous 
soyons  seuls  et  en  liberté.  Songez  à  votre  santé,  et 
croyez  que  je  suis  très  parfaitement  à  vous. 

BossuET,  grand  doyen  de  Metz. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  Ferry. 


aS.  —  A  Paul  Ferry. 

Mardi  à  midi  [6  juillet  1666]. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  par  écrit  ce  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  dire  dernièrement.  Je  l'aurais  fait 
plus  tôt,  si  j'en  eusse  eu  plus  tôt  le  loisir.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  je  pourrai  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  jeudi  matin,  et  de  me  croire  à 
jamais. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
BossuET. 


Lettre  23.  —  Ce  billet  accompagnait  l'un  des  deux  mémoires 
qui  suivent  et  qui  furent  reçus  par  leur  destinataire,  l'un  le  8,  et 
l'autre  le  i5  juillet  1666.  Or,  cette  année-là,  les  deux  premiers  mar- 
dis de  ce  mois  étant  tombés  le  6  et  le  i3,  il  s'ensuit  que  ce  billet  a 
été  écrit  à  l'une  de  ces  deux  dates. 
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Reçu  le  8  juillet  '. 

Da  mérite  des  œuvres. 

Sur  le  mérite  des  œuv^es^  l'Eglise  catholique  croit 
que  la  vie  éternelle  doit  être  proposée  aux  enfants  de 
Dieu,  et  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricor- 
dieusement  promise  par  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  comme  une  récompense  qui  leur  est  fidè- 
lement rendue  en  vertu  de  cette  promesse  ^ 

Elle  croit  que  le  mérite  des  œuvres  chrétiennes 
provient  de  la  grâce  sanctifiante  qui  nous  est  don- 
née gratuitement  par  Jésus-Christ,  et  que  c'est  un 
eflet  de  l'influence  continuelle  de  ce  divin  chef  sur 
ses  membres. 

Comme  c'est  le  Saint-Esprit  qui  fait  en  nous  par 
sa  grâce  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien,  l'Eglise 
catholique  ne  peut  croire  que  les  bonnes  œuvres  des 
fidèles  ne  soient  très  agréables  à  Dieu  et  de  grande 
considération  devant  lui  ;  et  elle  se  sert  du  mot  de 
mérite  pour  signifier  la  valeur,  le  prix  et  la  dignité 
de  ces  œuvres,  que  nous  faisons  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit.  Mais  comme  toute  leur  sainteté  vient 
de  Dieu  qui  les  fait  en  nous,   elle  enseigne    qu'en 


I.  Cette  date,  de  la  main  de  Ferry,  est  celle  de  la  réception  du 
mémoire. 

a.  Ces  mots:  «  Sur  le  mérite  des  œuvres  »,  sont  évidemment  un 
titre,  qui  fait  double  emploi  avec  le  précédent,  qui  a  été  ajouté  par 
Deforis. 

3.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  concile  de  Trente,  scss.  VI,  cap. 
XVI  (Note  de  Bossuel). 
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couronnant  les  mérites  de  ses  serviteurs,  il  couronne 
ses  dons\ 

Enfin  elle  enseigne  que  nous,  qui  ne  pouvons  rien 
de  nous-mêmes,  pouvons  tout  avec  celui  qui  nous 
fortifie  ;  en  telle  sorte  que  l'homme  n'a  rien  de  quoi 
se  glorifier  ni  de  quoi  se  confier  en  lui-même,  mais 
que  toute  sa  confiance  et  toute  sa  gloire  est  en  Jésus- 
Christ,  en  qui  nous  vivons,  en  qui  nous  méritons, 
en  qui  nous  satisfaisons,  faisant  des  fruits  dignes  de 
pénitence  ^  qui  ont  de  lui  toute  leur  force,  par  lui 
sont  offerts  au  Père,  et  en  lui  sont  acceptés  par  le 
Père^  C'est  pourquoi  nous  demandons  tout,  nous 
espérons  tout,  nous  rendons  grâces  de  tout  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc.  Nous  ne  com- 
prenons pas  qu'on  puisse  nous  attribuer  une  autre 
pensée. 

De  l'Eucharistie  et  du  sacrifice. 
Sur  la  sainte  Eucharistie  \  l'Eglise  distingue  deux 

4.  Absit  ut  christianus  horao  in  se  ipso  vel  confidat,  vel  glorietur, 
et  non  in  Domino,  cujus  tanta  est  erga  omnes  homines  bonitas,  ut 
eorum  velit  esse  mérita  quae  sunt  ipsius  dona.  Gone.  Trente,  Ibid. 
(Note  de  Bossuet). 

5.  C'est  la  traduction  littérale  du  !atin(Luc.,  III,  8)  ;  il  serait  plus 
clair  de  dire  :  «  de  dignes  fruits  de  pénitence  ». 

6.  Nam  qui  ex  nobis  tanquam  ex  nobis  nihil  possumus,  eo  coopé- 
rante qui  nos  confortât  omnia  possumus  :  ita  non  habet  homo  unde 
glorietur  ;  sed  omnis  gloriatio  nostra  in  Christo  est,  in  quo  vivimus, 
in  quo  meremur,  in  quo  satisfacimus,  facientes  fructus  dignos  pœni- 
tentiae,  qui  ex  illo  vim  habent,  ab  illo  offeruntur  Patri,  per  illum  ac- 
ceptantur  a  Pâtre.  Sess.  XIV,  c.  viii.  (Note  de  Bossuet). 

7.  Les  mots  :  «  Sur  la  sainte  Eucharistie  »,  sont  un  titre;  le  précé- 
dent a  été  ajouté  par  Deforis.  En  marge  de  cet  alinéa,  Bossuet  a  écrit 
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choses,  à  savoir  la  consécration  et  la  manducation 
ou  participation  actuelle  de  cette  viande*  céleste. 

Par  la  consécration,  nous  croyons  que  le  pain  et 
le  vin  sont  changés  réellement  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ. 

Par  la  manducation,  nous  croyons  recevoir  ce 
corps  et  ce  sang  aussi  réellement  et  aussi  substan- 
tiellement qu'ils  ont  été  donnés  pour  nous  à  la 
croix. 

Nous  croyons  que  ces  deux  actions  distinctes,  c'est- 
à-dire  tant  la  consécration  que  la  manducation, 
sont  très  agréables  à  Dieu. 

C'est  en  la  consécration  que  consiste  principale- 
ment l'action  du  sacrifice  que  nous  reconnaissons 
dans  l'Eucharistie,  en  tant  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ  y  est  représentée,  et  que  son  corps  et  son 
sang  y  sont  mystiquement  séparés  par  les  divines 
paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang.  » 

Nous  croyons  donc  que,  par  ces  paroles,  non 
seulement  Jésus-Christ  se  met  lui-même  actuelle- 
ment sur  la  sainte  table,  mais  encore  qu'il  s'y  met 
revêtu  des  signes  représentatifs  de  sa  mort.  Ce  qui 
nous  fait  voir  que  son  intention  est  de  s'y  mettre 
comme  immolé  ;  et  c'est  pourquoi  nous  disons  que 
cette  table  est  aussi  un  autel. 

Nous  croyons  que  cette  action  par  laquelle  le  Fils 
de  Dieu  est  posé  sur  la  sainte  table  sous  les  signes 

ces  mots  omis  par  les  éditeurs:  «  Notez  par  ce  qui  suit,  que  la  doc- 
trine du  sacrifice  est  une  dépendance  de  celle  de  la  réalité  »,  c'est-à- 
dire  de  la  présence  réelle  du  Christ  dans  l'Eucharistie. 
8.    Viande,  nourriture  en  {général,  et  non  seulement  chair. 
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représentatifs  de  sa  mort,  c'est-à-dire  la  consécra- 
tion, porte  avec  soi  la  reconnaissance  de  la  haute 
souveraineté  de  Dieu,  en  tant  que  Jésus-Christ  pré- 
sent y  renouvelle  la  mémoire  de  son  obéissance  jus- 
ques  à  la  mort  de  la  croix,  et  l'y  perpétue  en  quelque 
sorte. 

Nous  croyons  aussi  que  cette  même  action  nous 
rend  Dieu  propice,  parce  qu'elle  lui  remet  devant  les 
yeux  la  mort  volontaire  de  son  Fils  pour  les  pécheurs, 
ou  plutôt  son  Fils  même  revêtu,  comme  il  a  été  dit. 
des  signes  représentatifs  de  cette  mort  par  laquelle  il 
a  été  apaisé. 

C'est  pour  cela  que  nous  disons  que  Jésus-Christ 
s'offre  encore  dans  l'Eucharistie.  Car  s'étant  une  fois 
dévoué  pour  être  notre  victime,  il  ne  cesse  de  se 
présenter  pour  nous  à  son  Père,  selon  ce  que  dit 
l'Apôtre,  qu'il  paraît  pour  nous  devant  la  face  de 
Dieu^ 

Nous  croyons  donc  que  sa  présence  sur  les  saints 
autels,  en  cette  figure  de  mort,  est  une  oblation 
continuée  qu'il  fait  de  lui-même,  et  de  sa  mort  et  de 
ses  mérites  pour  le  genre  humain.  Nous  nous  unis- 
sons à  lui  en  cet  état,  et  nous  l'offrons  ainsi  qu'il 
s'offre  lui-même,  protestant  que  nous  n'avons  rien  à 


9.  Hebr.,  ix,  24.  — Cet  alinéa:  «Il  ne  faut  point  disputer,  »  etc., 
mis  dans  le  texte  par  Deforis,  doit  être  placé  en  note,  car  il  a  été 
écrit  en  marge  par  Bossuet  : 

«  Il  ne  faut  point  disputer  du  mot.  Si  l'on  entend  par  offrir  l'obla- 
tion  qui  se  fait  par  la  mort  de  la  victime,  il  est  vrai  que  Jésus-Christ 
ne  s'offre  plus.  Il  s'offre  en  tant  qu'il  paraît  pour  nous,  qu'il  se  présente 
pour  nous  à  Dieu,  qu'il  lui  remet  devant  les  yeux  sa  mort  et  son  obéis- 
sance, en  la  manière  qui  est  expliquée  ici.  » 
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présenter  à  Dieu  que  son  Fils  et  ses  mérites  :  si  bien 
que,  le  voyant  par  la  foi  présent  sur  l'autel,  nous  le 
présentons  à  Dieu  comme  notre  unique  propitiateur 
par  son  sang  ;  et  tout  ensemble  nous  nous  offrons 
avec  lui,  comme  des  hosties  vivantes,  à  la  majesté 
divine'". 

Tout  cela  n'empêche  donc  pas  qu'il  ne  soit  très 
véritable  que  Jésus-Christ  n'est  offert  qu'une  fois, 
parce  que,  encore  qu'il  se  soit  offert  en  entrant  au 
monde  pour  être  notre  victime,  ainsi  que  l'Apôtre 
le  remarque^',  encore  que  nous  croyions  qu'il  ne 
cesse  de  se  présenter  pour  nous  à  Dieu,  non  seule- 
ment dans  le  ciel,  mais  encore  sur  la  sainte  table, 
néanmoins  tout  se  rapporte  à  cette  grande  oblation 
par  laquelle  il  s'est  offert  une  fois  sur  la  croix,  pour 
être  mis  en  notre  place  et  souffrir  la  mort  qui  nous 
était  due  ;  et  nous  savons  que  tout  le  mérite  de  notre 
rédemption  est  tellement  attaché  à  ce  grand  sacrifice 
de  la  croix,  qu'il  ne  nous  reste  plus  rien  à  faire  dans 
celui  de  l'Eucharistie  que  d'en  célébrer  la  mémoire 
et  de  nous  en  appliquer  la  vertu. 

Aussi  ne  pensons-nous  pas  que  la  victime  que 
nous  présentons  dans  l'Eucharistie  y  doive  être  de 
nouveau  effectivement  détruite,  parce  que  le  Fils  de 

10.  «  Notez  que  Jésus-Christ  est  celui  qui  offre  et  nous  par  union  avec 
lui  »  (Phrase  écrite  en  marge  par  l'auteur  et  omise  par  les  précédents  édi- 
teurs qui,  en  revanche,  ont  placé  dans  le  texte  les  lignes  suivantes  écrites 
aussi  en  marge  par  Bossuet.)  «  Ce  n'est  pas  bien  raisonner  que  de  dire 
que  l'oblation  de  la  croix  n'est  pas  suffisante,  supposé  que  Jésus-Ciirist 
s'offre  encore  dans  l'Eucharistie  ;  de  même  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'à 
cause  qu'il  continue  d'intercéder  pour  nous  dans  le  ciel,  son  interces- 
sion sur  la  croix  soit  imparfaite  et  insuffisante  pour  notre  salut.  » 

11.  Hebr.,  x,  5. 
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Dieu  a  satisfait  une  fois  très  abondamment  à  cette 
obligation  par  le  sacrifice  de  la  croix,  comme  l'apô- 
tre saint  Paul  le  prouve  divinement  dans  son  Epître 
aux  Hébreux^^  :  tellement  que  le  sacrifice  de  l'Eucha- 
ristie étant  établi  en  commémoration,  il  n'y  faut 
chercher  qu'une  mort  et  une  destruction  mystique, 
en  laquelle  la  mort  effective  que  le  Fils  de  Dieu  a 
soufferte  une  fois  pour  nous  soit  représentée. 

Tel  est  le  sacrifice  de  l'Eglise  :  sacrifice  spirituel, 
011  le  sang  n'est  répandu  qu'en  mystère  *^  où  la 
mort  n'intervient  que  par  représentation  ;  sacrifice 
néanmoins  très  véritable,  en  ce  que  Jésus-Christ,  qui 
en  est  l'hostie,  y  est  réellement  contenu  sous  cette 
figure  de  mort  ;  mais  sacrifice  commémoratif,  qui 
ne  subsiste  que  par  sa  relation  au  sacrifice  de  la 
croix,  et  en  tire  toute  sa  vertu  *\ 

Da  culte  des  saints. 

« 

Sur  le  culte  religieux  ^%  l'Église  enseigne  qu'il  se 
doit  rapporter  à  Dieu  comme  à  sa  fin  nécessaire  ;  et 
c'est  pourquoi  l'honneur  qu'elle  rend  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  Saints  fait  partie  de  la  rehgion,  à  cause 


12.  Hebr.,  VII,  27. 

13.  En  mystère,  mystérieusement,  mystiquement. 

14.  Ut  relinqueret  sacrificium,  quo  cruentum  illud  semel  in  cruce 
peragendum  repraesentaretur,  ejusque  memoria  in  finem  usque  saeculi 
permaneret,  atque  illius  salutaris  virtus  in  remissionem  eorum,  quae  a 
robis  quotidie  committuntur,  peccatorum  applicaretur.  Conc.  Trid., 
sess.  XXII,  cap.  i.  (Note  de  Bossuet.) 

i5.  Les  mots  «  Sur  le  culte  religieux  «  sont  comme  un  titre,  et  le 
précédent  «  Du  culte  des  Saints  »  a  été  ajouté  par  Deforis, 
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qu'elle  leur  rend  cet  honneur  par  relation  et  pour 
l'amour  de  Dieu  seul  '^ 

Elle  défend  expressément  de  croire  aucune  divinité 
ou  vertu  et  efficace  dans  les  images,  pour  laquelle 
elles  doivent  être  révérées,  ni  d'y  mettre  et  attacher 
sa  confiance,  et  veut  que  tout  l'honneur  se  rapporte 
aux  prototypes  qu'elles  représentent  ". 

On  peut  connaître  en  quel  esprit  elle  honore  les 
images,  par  proportion  de  l'honneur  qu'elle  rend  à  la 
croix  et  au  hvre  de  l'Evangile.  Tout  le  monde  voit 
bien  que  dans  la  croix  elle  adore  le  crucifié,  et  que, 
si  ses  enfants  inclinent  la  tête  devant  le  livre  de  l'E- 
vangile et  le  baisent,  tout  cet  honneur  se  termine  à 
la  vérité  éternelle  qui  nous  y  est  proposée. 

L'Eglise  catholique  nous  apprend  à  prier  les  Saints 
de  se  rendre  nos  intercesseurs,  dans  le  même  esprit 
de  charité  et  de  société  fraternelle  que  nous  en  prions 
les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre,  avec  cette  différence 
qu'elle  croit  les  prières  de  ceux-là  sans  comparaison 
plus  efficaces,  à  cause  de  l'état  de  gloire  où  ils  sont. 
Néanmoins  elle  n'impose  aucune  obhgation  aux  par- 
ticuUers  de  s'adresser  à  eux,  et  leur  conseille  seule- 
ment cette  pratique  comme  très  sainte  et  très  profi- 
table. 


16.  C'est-à-dire  :  pour  l'amour  de  Dieu  seul  et  uniquement  par  rela- 
tion à  Dieu. 

17.  Nonquod  credatur  inesse  aliqua  in  iisdivinitasvel  virtus,propter 
quam  sint  colendae...,  vel  quod  fiducia  in  imaginibus  sit  figenda,  etc. 
Sed  quoniam  honos  qui  eis  exhibetur  refertur  ad  prototypa...  ;  ita  ut 
per  imagines  quas  osculamur...,  Christum  adoremus  et  sanctos  quorum 
similitudinem  gerunt  veneremur.  Conc.  Tricl. ,'sess.  XXV,  cap.  de  In- 
vocalione,  etc.  (Note  deBossuel.) 
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Elle  croit,  avec  toute  l'antiquité  chrétienne,  que 
plusieurs  des  fidèles  trépassés  sont  en  état  d'être 
soulagés  par  les  prières  et  les  sacrifices  des  vivants  ; 
mais  elle  ne  détermine  pas  en  quel  lieu  ils  sont  dé- 
tenus, ni  quelle  est  la  nature  et  la  matière  de  leurs 
peines. 

Elle  honore  l'Eglise  romaine  comme  la  Mère  et  la 
Maîtresse  de  toutes  les  Eglises  ^^  et  croit  que  l'Apô- 
tre saint  Pierre  et  ses  successeurs  ont  reçu  de  Jésus- 
Christ  l'autorité  principale  pour  régir  le  peuple  de 
Dieu,  entretenir  l'unité  du  corps  et  conserver  le  sa- 
cré dépôt  de  la  foi  ;  mais  elle  n'oblige  pas  à  recon- 
naître l'infaillibilité  dans  la  doctrine  ailleurs  que 
dans  tout  le  corps  de  l'Eglise  cathohque. 

Si  Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
n'ont  pas  encore  les  yeux  ouverts  pour  connaître  la 
vérité  des  articles  ci-dessus,  tous  ceux  qui  sont  éclai- 
rés ne  peuvent  refuser  d'avouer  du  moins,  selon  leurs 
principes  *%  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  renverse 
les  fondements  du  salut. 

J.  B.  BossuET,  grand  doyen  de  Metz. 

Nouvelle  explication  sur  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  ^''. 

Reçu  le  i5  juillet  (1666)  . 

L'essence  du  sacrifice  de  l'Eucharistie  consiste 
précisément  dans  la  consécration,  par  laquelle,  en 

18.  A  la  marge,  Bossuet  a  écrit  :  Matrem  ac  magistram. 

19.  Selon  leurs  principes.  Bossuet  avait  d'abord  écrit  :  de  bonne  foi. 
30.   C'est  Deforis  qui  donne  ce  titre   â  cette   addition  au  mémoire 

précédent.  Elle  fut  reçue  par  Ferry,  le  i5  juillet  1666,  ainsi  qu'il  l'a 
noté  lui-même. 
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vertu  des  paroles  de  Jésus-Christ,  son  corps  et  son 
sang  précieux  sont  mis  réellement  sur  la  sainte  ta- 
ble, mystiquement  séparés  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin. 

Par  cette  action  précisément  prise,  et  sans  qu'il  y 
soit  rien  ajouté  de  la  part  du  prêtre,  Jésus-Christ 
est  offert  réellement  à  son  Père,  en  tant  que  son 
corps  et  son  sang  sont  posés  devant  lui,  actuelle- 
ment revêtus  des  signes  représentatifs  de  sa  mort. 

Comme  cette  consécration  se  fait  au  nom,  en  la 
personne  et  par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  c'est  lui 
véritablement  et  qui  consacre  et  qui  offre,  et  les 
prêtres  ne  sont  que  de  simples  ministres. 

La  prière  qui  accompagne  la  consécration,  par  la- 
quelle l'Eglise  déclare  qu'elle  offre  Jésus-Christ  à 
Dieu  par  ces  mots  :  Offerimus,  et  autres  semblables, 
n'est  point  de  l'essence  du  sacrifice,  qui  peut  abso- 
lument subsister  sans  cette  prière. 

L'Eglise  explique  seulement  par  cette  prière  qu'elle 
s'unità  Jésus-Christ  qui  continue  às'offrir  pour  elle,  et 
qu'elle  s'offre  elle-même  à  Dieu  avec  lui  ;  et  en  cela 
le  prêtre  ne  fait  rien  de  particulier  que  tout  le  peu- 
ple ne  fasse  conjointement  ^',  avec  cette  seule  diffé- 
rence, que  le  prêtre  le  fait  comme  ministre  public 
et  au  nom  de  toute  l'Eglise. 

Cela  étant  bien  entendu,  il  paraît  que  cette  obla- 
tion  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  est 
une  suite  de  la  doctrine  de  la  réalité,  et  qu'il  ne  faut 
point  demander  à  l'Eglise  autre  commission  pour 

ai.  Conjointement.  Première  rédaction  :  «  Conjointement  avec  lui.» 
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offrir  que  celle  qui  lui  est  donnée  pour  consacrer, 
puisque  l'oblation,  en  son  essence,  c'est  la  consécra- 
tion elle-même. 

Je  ne  dis  plus  rien  du  rapport  de  cette  oblation 
avec  celle  de  la  croix,  parce  que  je  crois  l'avoir  assez 
expliquée  dans  mon  écrit  précédent.  Seulement  il 
faut  prendre  garde  d'éviter  l'équivoque  du  mot  d'o/- 
frir,  ainsi  que  cet  écrit  le  remarque,  et  tenir  pour 
très  assuré  qu'on  ne  peut  pas  plus  s'éloigner  de  l'in- 
tention de  l'Eglise,  que  de  croire  qu'elle  cherche 
dans  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  quelque  chose  qui 
doive  suppléer  à  quelque  défaut  du  sacrifice  de  la 
croix,  qu'elle  sait  être  d'un  mérite,  d'une  perfection 
et  d'une  vertu  infinies  ;  si  bien  que  tout  ce  qui  se 
fait^^  ensuite  ne  tend  qu'à  nous  l'appliquer. 

J.  B.  BossuET,  doyen  de  l'Eglise  de  Metz. 

Lorsque  l'Eglise  catholique  dit  ces  mots  :  Offeri- 
mus  et  autres  semblables,  dans  sa  liturgie,  et  qu'elle 
présente  '^  Jésus-Christ  présent  sur  la  sainte  table  à 
son  Père  par  ces  paroles,  elle  ne  prétend  point  par 
cette  oblation  présenter  à  Dieu  ni  lui  faire  un  nou- 
veau payement  du  prix  de  son  salut,  mais  seulement 
employer  les  mérites  de  l'intercession  de  Jésus-Christ 
auprès  de  lui,  et  le  prix  qu'il  a  payé  "  une  fois  pour 
nous  en  la  croix. 

J.  B.  BossuET. 

22.  Ce  qui  se  fait.  Première  rédaction  :  ce  que  nous  faisons. 

28.  Présente.  Deforls,  pour  éviter  une  répétition  de  mots,  a  corrigé  : 
offre. 

34-  A  payé.  Première  rédaction  :  a  offert. 
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2^.  —  A  Paul  Ferry. 

[Fin  de  juillet  i666.] 

Monsieur, 
Vous  m'obligerez  beaucoup  de  m 'envoyer  présen- 
tement, par  ce  porteur,  les  Actes  du  Colloque  de 
Poissy',  dont  vous  venez  de  me  parler,  et  de  mar- 
quer les  endroits  que  vous  estimez  considérables.  Je 
les  parcourrai  avant  mon  départ",  et  donnerai  bon 
ordre  que  le  livre  vous  soit  soigneusement  rendu.  Je 
suis  très  parfaitement  à  vous, 

BosSUET. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  Ferry. 


Lettre  24.  —  Bibl.  de  Metz,  n"  120I.  —  Ce  billet  sans  date  doit 
être  de  la  fin  de  juillet  ou  du  commencement  d'août  1666. 

1.  Les  Actes  du  Colloque  de  Poissy  ont  été  imprimés  sous  ce  titre: 
Ample  discours  des  actes  de  Poissy  contenant  le  commencement  de  rassem- 
blée, l'entrée  et  issue  du  colloque  des  prélats  de  France  et  ministres  de 
l'Évangile...,  s.  1.,  i56i,  in-8.  H  y  a  aussi  les  Articles  de  l'assemblée 
de  Poissy,  proposés  en  l'hôtel  du...  Cardinal  de  Lorraine,  etc.,  s.  1., 
l56l,  in-8.  La  conférence  de  Poissy,  entre  catholiques  et  protestants, 
s'ouvrit  sous  la  présidence  de  Charles  IX,  le  9  septembre,  et  dura 
jusqu'au  commencement  d'octobre  i56i.  Les  deux  partis  ne  parvinrent 
pas  ù  s'entendre.  Cependant  une  commission  de  cinq  catholiques  et  de 
cinq  réformés  avait  rédigé  une  formule  commune  relative  à  l'Eucha- 
ristie ;  mais  cette  formule  fut  repoussée  par  l'assemblée. 

2.  Allusion  au  voyage  que  Bossuet  fit  à  Paris  au  commencement 
d'août.  (A.  Floquet,  Éludes,  t.  lil,  p.  71.) 
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25.  —  A  Paul  Ferry. 

A  Paris,  [21  août  1666]  *. 

Monsieur, 

Je  crois  avoir  déjà  fait  quelques  avances  très  con- 
sidérables pour  l'affaire  que  vous  m'avez  recomman- 
dée. J'espère  qu'elle  sera  trouvée  juste  et  raisonna- 
ble en  votre  personne  ;  et  comme  je  n'ai  pu  encore 
aller  à  la  Cour  tant  qu'elle  a  été  à  Fontainebleau,  à 
cause  des  occupations  qui  m'ont  arrêté  ici  :  à  pré- 
sent qu'elle  est  à  Vincennes,  je  prétends^  que  dans 
peu  de  temps  je  pourrai  vous  en  donner  des  nou- 
velles assurées,  et  telles  que  vous  les  souhaitez. 

Cependant  je  vous  supplie  de  voir  le  récit  ^  que 
j'ai  dressé  le  plus  simplement  que  j'ai  pu  des  choses 
que  nous  avons  traitées,  et  d'avoir  la  bonté  de  dire 
à  mon  père  ce  que  vous  en  jugerez,  et  s'il  y  a  eu 
quelque  chose  de  plus  ou  de  moins.  Je  vous  garde- 
rai sur  ce  sujet  et  sur  toutes  choses  tel  secret  que 
vous  prescrirez  ;  et  de  mon  côté  je  n'empêche  pas 
que  vous  ne  communiquiez  tout  ce  que  je  vous  ai 

Lettre  25.  —  L.  a.  s.  —  Blbl.  de  Metz,  no  1201. 

1.  La  date,  écrite  presque  au-dessus  des  mots  A  Paris,  n'est  pas  de 
la  main  de  Bossuet.  Au  dos,  Ferry  a  écrit  :  «  Reçu  le  24  août  ;  ré- 
pondu le  i5  septembre.  » 

2.  Je  prétends.  Première  rédaction  :  j'espère. 

3.  Le  récit  dont  parle  Bossuet,  est  celui  qui  va  suivre  et  que  les 
éditeurs  ont  mal  <i  propos  séparé  de  cette  lettre.  Il  se  trouve  dans 
Deforis,  t.  XV,  p.  689;  dans  l'édit.  de  Versailles,  t.  XXV,  p.  i25; 
dans  Lacliat,  t.  XVII,  p.  819. 
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donné  par  écrit  à  ceux  à  qui  vous   le  jugerez    à 
propos. 

Permettez  que  je  vous  conjure  de  nouveau  de 
vous  appliquer  à  la  grande  et  importante  affaire  dont 
nous  avons  parlé,  et  croyez  que  c'est  de  très  bonne 
foi  et  sans  avoir  dessein  de  tromper  ni  de  violenter 
personne,  que  l'on  y  veut  travailler.  Au  reste,  je  ne 
puis  assez  vous  dire  combien  je  vous  suis  acquis,  ni 
l'extrême  désir  que  j 'ai  de  vous  faire  connaître  que 
je  suis  de  cœur,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur. 

BossuET,  grand  doyen  de  Metz. 

Récit"  de  ce  qui  a  été  traité  entre  M.  Ferry  et  moi, 
dans  plusieurs  conférences  particulières  que  nous 
avons  eues  ensemble  dans  le  dernier  voyage  que  j'ai 
fait  à  Metz. 

Nous  sommes  demeurés  d'accord  que  nous  étions 
obligés  de  part  et  d'autre  de  travailler  de  tout  notre 
pouvoir  à  remédier  au  schisme  qui  nous  sépare,  et 
fermer  une  si  grande  plaie. 

Je  lui  ai  dit  que,  de  notre  part,  la  disposition  était 
plus  grande  que  jamais  pour  s'y  appliquer  et  en 
chercher  les  moyens  ; 

Que  le  plus  nécessaire  de  tous  était  de  nous  expli- 
quer amiahlement,  et  que  le  temps  et  l'expérience 
ayant  montré  qu'il  y  avait  beaucoup  de  malentendu 


4.  Dans  ce  document,  les  corrections  et  quelques  références  seules 
sont  de  la  main  de  Bossuet.  Sur  cette  pièce,  P.  Ferry  a  écrit  :  «  Reçue 
le  a4  août  1666.    » 

I  -  II 
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et  de  disputes  de  mots  dans  nos  controverses,  on  a 
sujet  d'espérer  que  par  ces  éclaircissements  elles  se- 
ront ou  terminées  tout  à  fait,  ou  diminuées  consi- 
dérablement ; 

Que,  pour  cette  raison,  un  grand  nombre  de  nos 
théologiens  étaient  résolus  de  chercher  les  occasions 
de  conférer  de  ces  matières  avec  les  ministres  que  l'on 
croirait  les  plus  doctes,  les  plus  raisonnables  et  les 
plus  enclins  à  la  paix  ;  et  que  l'ayant  toujours  cru 
tel,  j'aurais  grande  joie  que  nous  pussions  nous 
ouvrir  à  fond,  comme  aussi  lui  de  son  côté  en  a  té- 
moigné beaucoup. 

Il  nous  a  semblé  à  tous  deux  qu'un  siècle  et  demi 
de  disputes  devait  avoir  éclairci  beaucoup  de  choses, 
qu'on  devait  être  revenu  des  extrémités  et  qu'il 
était  temps  plus  que  jamais  de  voir  de  quoi  nous 
pouvions  convenir. 

Il  a  trouvé  bon  et  nécessaire  d'examiner  les  causes 
principales  qui  ont  éloigné  de  nous  ceux  de  sa  com- 
munion, et  de  considérer  ce  qui  serait  à  expliquer  de 
leur  part  ou  de  la  nôtre,  pour  faire  qu'ils  pussent  ou 
revenir  tout  à  fait  à  nous,  ou  du  moins  se  rapprocher. 

Nous  sommes  convenus  que  la  question  préalable 
et  qu'il  fallait  poser  pour  fondement,  était  de  savoir 
si  les  dogmes  pour  lesquels  ils  nous  ont  quittés  détrui- 
saient selon  leurs  principes  les  fondements  du  salut. 

Etant  entrés  dans  le  détail,  il  a  accordé  que  l'ar- 
ticle de  la  réalité  dans  l'Eucharistie  ^   ne  détruisait 


5.  La  réalité  dans  l'Eucharistie,  la  présence  réelle  du  Christ  dans 
l'Eucharistie. 
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pas  ce  fondement,  vu  que  ni  nous  ni  les  luthériens 
ne  dénions  point  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  le 
ciel  en  la  manière  ordinaire  des  corps. 

Quant  à  la  transsubstantiation,  il  a  reconnu  que 
les  siens  soutenaient  aux  luthériens  que  nous  raison- 
nions en  cela  plus  conséquemment  qu'ils  ne  font,  et 
que  c'était  un  des  arguments  dont  ils  se  servaient 
contre  eux. 

Et  pour  l'adoration,  il  a  dit  qu'il  ne  pourrait  ni 
l'improuver  ni  la  condamner  en  ceux  qui  croient  la 
présence  de  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacrement, 

Sur  le  sacrifice  de  l'Eucharistie,  après  les  expli- 
cations que  je  lui  ai  données  par  écrit,  il  est  demeuré 
d'accord  qu'il  n'y  avait  plus  de  difficulté.  Et  toute- 
fois je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  soit  approuvé  uni- 
versellement parmi  les  nôtres,  et  très  assurément 
l'Eglise  se  contentera  que  nos  adversaires  en  con- 
viennent :  ce  qui  doit  donner  grande  espérance  de 
s'accorder  dans  les  autres  points ,  pourvu  qu'on  veuille 
s'entendre,  puisqu'on  a  pu  convenir  de  celui-ci,  sur 
lequel  lui-même  avait  cru  qu'il  y  aurait  le  plus  de 
peine. 

A  l'égard  de  la  justification,  il  est  aussi  convenu 
d'abord  qu'en  nous  entendant  bien,  toute  la  ques- 
tion se  résoudrait  ou  à  des  disputes  de  mots  ou  à 
des  choses  très  peu  nécessaires  ;  en  telle  sorte  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  difficulté  pour  cet  article,  qui 
est  néanmoins  le  principal  et  le  plus  essentiel  de 
tous. 

Au  sujet  des  prières  adressées  aux  saints,  je  l'ai 
fait  souvenir  qu'il  avait  écrit  et  enseigné  formelle- 
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ment*^  dans  son  Catéchisme,  qu'elles  n'avaient  pas 
empêché  nos  pères  d'être  sauvés,  pourvu  qu'ils  aient 
mis  toute  leur  confiance  en  Jésus-Christ  ;  et  il  est 
demeuré  d'accord  de  l'avoir  ainsi  enseigné. 

Après  que  je  lui  eus  exposé  ce  que  dit  le  concile 
de  Trente  \  qu'il  ne  faut  point  attacher  sa  confiance 
aux  images,  ni  croire  en  elles  aucune  vertu  pour  la- 
quelle elles  doivent  être  honorées,  mais  qu'on  ne  leur 
rend  aucun  honneur  qu'en  mémoire  et  par  relation 
à  ceux  qu'elles  représentent  %  il  n'y  fit  pas,  la  pre- 
mière fois  que  nous  en  parlâmes,  beaucoup  de  diffi- 
culté ;  mais,  une  seconde  fois,  il  s'y  arrêta  un  peu  da- 
vantage, me  faisant  néanmoins  connaître  que  l'on 
pourrait  convenir  en  cet  article  et  en  celui  de  la 
prière  des  saints,  à  cause  que  nous  ne  reconnaissons 
aucune  obligation  aux  particuliers  de  pratiquer  ces 
choses. 

En  effet,  delà  on  peut  voir  que  nous  sommes  bien 
éloignés  de  mettre  l'essentiel  de  la  religion  dans  ces 
pratiques,  qui  ne  font  partie  du  culte  religieux  qu'au- 
tant qu'elles  se  rapportent  à  Dieu,  qui  en  est  la  fin 
essentielle  et  dernière. 

Nous  parlâmes  peu  du  purgatoire  et  de  la  prière 
pour  les  morts,  mais  lui  ayant  récité  ^  mot  à  mot  les 
passages  de  saint  Augustin  dans  le  Manuel  à  Lau- 


6.  De  vive  voix  dans  une  conférence,  car  on  ne  le  trouve  pas  dans 
le  Mémoire  sur  le  Culte  des  saints,  imprimé  plus  haut. 

7.  Sess.  XXV.  (Note  de  Bossuet). 

8.  C'est-à-dire  :   en  mémoire  de  ceux  qu'elles  représentent  et  par 
la  relation  ou  le  rapport  qu'elles  ont  avec  eux. 

9.  Réciter,  comme  le  latin  récitare,  lire  à  haute  voix. 
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rent  '",  et  dans  les  Sermons  xvii  "  et  xxxii  *^  des  Pa- 
roles de  t Apôtre,  où  il  distingue  nettement  trois 
sortes  de  morts,  dont  les  uns  sont  très  bons  et  n'ont 
pas  besoin  de  nos  prières,  les  autres  très  mau- 
vais, et  ne  peuvent  en  être  soulagés,  les  troisièmes 
comme  entre-deux*''  et  reçoivent  un  grand  secours 
par  les  vœux  et  les  sacrifices  de  l'Eglise,  ce  qui  est 
en  termes  formels  la  doctrine  que  nous  professons, 
il  n'approuva  pas  cette  créance  ;  mais  lui  ayant  de- 
mandé s'il  se  serait  séparé  pour  cela  de  la  commu- 
nion de  saint  Augustin,  il  me  répondit  que  non. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  ces  articles  ;  et  en  les 
traitant,  nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  la  question, 
savoir  s'il  les  faut  croire  ou  non,  mais  seulement  dans 
celle  s'ils  renversent  le  fondement  du  salut  ;  et  cela 
m'ayant  donné  sujet  de  lui  demander  quel  était  ce 
fondement  du  salut,  il  a  décidé  nettement,  ainsi  qu'il 
avait  déjà  fait  dans  ses  écrits,  que  c'était  celui  de  la 
justification  et  de  la  confiance  en  Dieu  par  Jésus- 
Christ  seul,  qu'il  a  appelé  le  sommaire  de  la  religion 
chrétienne,   et  sur  lequel  nous  avons  reconnu  plu- 


10.  Enchirid.,  cap.  cix  et  ex,  n.  29.  [P.  L.,  t.  XL VI,  col.  aSi]. 

11.  Cap.  i;  [P.  L.  t.  XXXVIII,  col.  868],  serm.  clix,  n.  i. 
13.   fP.  L.,  ibid.  col.  936,  serm.  clxxii,  n.  3.] 

i3.  Entre-deux:  Les  troisièmes  (^sont)  entre  deux,  dans  une  situa- 
tion intermédiaire,  et  reçoivent  un  grand  secours,  h'entre-deux  (sub- 
stantiF)  désigne  l'espace  compris  entre  deux  choses.  Entre-deux  s'em- 
ploie adverbialement  pour  signifier  :  entre  deux  objets.  «  Ces  planches 
ne  sont  pas  bien  jointes,  il  y  a  du  jour  entre-deux  »  (Dict.  de  l'Aca- 
démie). «  On  voit  dans  lesCapitulaires  des  querelles  continuelles  entre 
le  clergé  qui  demandait  ses  biens  et  la  noblesse  qui  refusait,  qui  éludait 
ou  qui  différait  de  les  rendre,  et  les  rois  entre-deux  »  (Montesquieu, 
Esprit  des  Lois,  XXXI,  xxii). 
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sieurs  fois  que  nous  conviendrions'*  très  facilement, 
pourvu  que  nous  voulussions  nous  entendre. 

Je  lui  ai  rapporté  sur  ce  sujet  quelques  endroits 
du  concile  de  Trente,  oii  il  est  déclaré  que  le  chrétien 
n'a  de  ((  confiance  qu'en  Jésus-Christ  ;  »  et  la  prière 
que  nous  faisons  tous  les  jours  dans  le  sacrifice  de  la 
messe  en  ces  mots  :  Nobis  quoque  peccatoribus,  de 
multitudine  miserationum  tuarum  sperantibus ,  partem 
aliquam  et  societatem  donare  digneris  cum  beatis  apo- 
stolis  tuis  et  martyribus,  intra  quorum  nos  consortium 
non  sestimator  meriii,  sed  veniœ  quaesumus  largitor 
admitte,  per  Chris tum  Dominum  nostrum. 

Ainsi,  puisqu'il  est  constant  qu'on  ne  peut  nous 
accuser  de  nier  ce  fondement  du  salut,  je  crois  qu'il 
est  impossible  de  n'avouer  pas*^  que  notre  doctrine 
ne  renverse  point  ce  principe  essentiel  de  la  foi  et  de 
l'espérance  du  chrétien , 

Sur  cela,  m'ayant  demandé  si,  quand  lui  et  les 
siens  seraient  demeurés  d'accord  que  notre  doctrine 
ne  détruit  pas  les  fondements  du  salut,  nous  croi- 
rions les  pouvoir  obliger  par  là  à  la  professer,  et  par 
conséquent  à  embrasser  notre  communion,  je  lui  ai 
répondu  nettement  que  ce  n'était  pas  ma  pensée,  et  ai 
reconnu  que  c'étaient  deux  choses  à  examiner  avec 
eux  séparément,  savoir  si  une  doctrine  était  véritable 
ou  fausse,  et  savoir  si  elle  renversait  le  fondement 
du  salut  ou  non  ;  que  l'aveu  de  ce  dernier  ne  tirait 
point  à  conséquence  pour  l'autre,  et  qu'il  ne  pou- 

it\.   Première  rédaction  :  pouvions  convenir. 

i5.  Première  rédaction:  «  Je  crois  qu'approfondissant  chaque  ar- 
ticle, on  verra  que  notre  doctrine.  » 
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vait  les  engager  à  autre  chose  qu'à  confesser  que  de 
tels  dogmes  devaient  être  supportés,  mais  non  pour 
cela  avoués  ni  professés. 

J'ai  ajouté  toutefois  que  ce  serait  toujours  une 
grande  avance  de  convenir  de  ce  point,  si  nous  pou- 
vions ;  que  c'était  par  celui-là  qu'il  fallait  commen- 
cer de  traiter  de  la  réunion  et  le  poser  pour  fonde- 
ment ;  que  quand  nous  ne  pourrions  pas  aller  plus 
avant  quant  à  présent,  ce  serait  toujours  beaucoup 
d'avoir  levé  un  si  grand  obstacle  ;  que  si  lui  ou  les 
siens  pouvaient  être  persuadés  de  ce  point,  ils  étaient 
obligés  en  conscience  de  rendre  ce  témoignage  à  la 
vérité,  surtout  s'ils  en  étaient  requis  ;  que  l'obliga- 
tion de  remédier  au  schisme  était  telle,  qu'il  n'y 
avait  point  de  salut  pour  celui  qui  refuserait  non 
seulement  de  conclure,  mais  même  d'acheminer  cette 
affaire  par  toutes  les  voies  raisonnables  ;  et  que  quand 
nous  ne  pourrions  pas  tout  terminer  d'abord,  la  cha- 
rité chrétienne  nous  obligeait  indispensablement  de 
donner  toutes  les  ouvertures  possibles  à  ceux  qui 
travailleront  après  nous  à  un  ouvrage  si  nécessaire, 
et  de  diminuer  autant  qu'il  se  pourrait  nos  disputes 
et  nos  controverses  ;  et  tout  cet  article  a  passé  entre 
nous  comme  indubitable. 

M.  Ferry  m'ayant  dit  que  c'était  une  entreprise 
digne  du  Roi,  de  travailler  à  un  si  grand  œuvre,  j'ai 
répondu  que  cette  affaire,  regardant  la  religion  et  la 
conscience,  devait  être  premièrement  traitée  entre 
les  théologiens,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle 
pourrait  être  acheminée  ;  mais  qu'il  ne  fallait  nulle- 
ment douter  que  la  piété  du  Roi  ne  l'engageât  à  faire 
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tout  ce  qui  se  pourrait  pour  un  ouvrage  de  cette  im- 
portance, sans  violenter  en  rien  la  conscience  des 
uns  ni  des  autres,  de  quoi  on  savait  que  Sa  Majesté 
étoit  entièrement  éloignée, 

BossuET,  grand  doyen  de  Metz. 

Sascription   :   Monsieur    Ferry,    ministre   de   la 
R.  P.  R.  à  Metz. 


26.  —  Paul  Ferry  a  Bossuet. 

A  Metz,  le  i5  septembre  1666. 

Monsieur, 

Au  même  temps  que  Monsieur  votre  père  m'eut  fait 
l'honneur  de  me  rendre  votre  chère  lettre  et  le  Mémoire* 
dont  il  vous  a  plu  l'accompagner,  il  me  remit  à  vous  faire 
réponse  quand  il  serait  de  retour  d'un  petit  voyage  de 
huit  ou  dix  jours,  dont  il  n'est  revenu  que  depuis  deux 
ou  trois  seulement.  Pendant  cela,  je  me  suis  tiré  des  bains, 
et  ai  mis  fin  à  l'usage  des  remèdes,  pour  autant  de  temps 
qu'il  plaira  à  Dieu.  Je  n'ai  pas  laissé  d'être  entièrement 
inutile  au  dessein  que  vous  me  recommandiez.  J'ai  reçu 
avis  de  Paris  qu'on  m'y  avait  rendu  de  mauvais  offices, 
et  n'ai  pas  laissé  de  convaincre  l'auteur,  sans  l'en  accuser, 
que  j'avais  raison  d'en  user  comme  j'ai  fait,  et  qu'il  ne  se 
pouvait  pas  mieux  autrement.  Par  là,  je  l'ai  rendu  sus- 
ceptible d'un  meilleur  sentiment.  J'espère  même  d'y  faire 

Lettre  26.  —  Bibl.  de  Metz,  Ms.  1201. 

I.  C'est-à-dire  le  récit  qui  a  été  placé  plus  haut,  p.  161,  et  que 
Ferry  avait  reçu  le  24  août  1666. 
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entrer  ceux  de  ce  même  rang,  en  les  y  attirant  sans  qu'ils 
s'aperçoivent  que  l'on  en  soit  empressé. 

J'ai  dit,  comme  vous  m'avez  ordonné,  à  Monsieur  votre 
père  quelques  petites  remarques  de  mémoire  sur  quelques 
articles  de  notre  histoire  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
mettre  par  ordre  ;  mais  ce  sont  choses  qu'il  faut  traiter  en 
personne,  et  pour  cela  j'attends  la  vôtre  précieuse,  le  temps 
approchant  auquel  vous  me  l'avez  fait  espérer,  et  je  souhaite 
que  l'accommodement  qu'on  vous  propose  soit  digne  de 
votre  approbation.  Alors,  Monsieur,  nous  pourrons  nous 
faire  entendre  à  loisir  l'un  et  l'autre  sur  les  choses  déjà 
traitées  et  sur  celles  qui  restent  encore  à  l'être. 

Sur  le  général,  vous  m'avez  tant  dit  et  tant  fait  dire, 
et  tant  écrit  de  si  bonnes  choses,  que  je  commence  à  mieux 
espérer,  et  à  me  sentir  vous  être  plus  obligé  que  je  n'au- 
rais cru,  pour  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  me  donner 
la  première  part  à  cette  communication.  Celui  qui  a  eu 
l'honneur  de  vous  voir^  à  ma  prière,  en  est  si  bien  per- 

3.  C'est  Théodore  Maimbourg,  dont  on  peut  voir  une  lettre  à  Ferry, 
du  8  septembre  1666,  dans  l'appendice  X,  p.  4^*4. 

Théodore  Maimbourg  était  cousin  du  célèbre  P.  ^laimbourg,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin.  On  sait  peu  de  choses  certaines  sur  sa  vie.  Il 
était  né  à  Nancy.  M.  Floquet  (t.  III,  p.  ']5  et  suiv.)  nous  apprend 
qu'il  était  fils  de  Gabriel  Maimbourg,  auditeur  des  Comptes  de  Lor- 
raine, et  qu'il  épousa,  le  5  juin  i65i,  à  Metz,  Anne  Sylvestre,  de  la 
paroisse  Saint-Martin.  D'après  le  même  historien,  il  aurait  eu  deux 
enfants  :  une  fille,  Anne-Françoise,  baptisée  à  l'église  Saint-Gorgon, 
le  28  juin  i653,  et  un  fils,  François-Henri,  baptisé  dans  la  même  pa- 
roisse, le  27  novembre  i653,  bien  que  Th.  Maimbourg  eût  abjuré  so- 
lennellement le  i(j  du  même  mois.  M.  Floquet  a  dû  faire  là  quelque 
confusion,  et  nous  croyons  plus  sûr  de  placer  l'abjuration  de  Th.  Maim- 
bourg en  1659,  année  où,  pour  justifier  sa  défection,  il  publia  une 
lettre  adressée  à  son  frère  aîné,  contenant  les  raisons  qui  l'ont  obligé  de 
quitter  la  communion  de  l'Efjlise  romaine.  Selon  Richard  Simon  (Let- 
tres, éd.  Bruzen  de  la  Martinière,  t.  I,  p.  87  et  88),  Th.  Maimbourg 
fut  entraîné  au  protestantisme  par  sa  femme  lorsqu'il  eut  cessé,  à  la 
mort  de  Schomberg,  de  toucher  la  pension  que  lui  faisait  le  maréchal.  Il 
rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise  :  les  lettres  que  nous  donnons  ici  prouvent 
que  ce  ne  fut  pas  en  i664,commc  leditDeforis.  Il  composa  même,  pour 
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suadé,  qu'il  n'a  pas  fait  moins  d'efforts  sur  moi  pour 
cela,  qu'il  en  faudrait  pour  convertir  une  multitude  d'in- 
crédules. Mais,  Monsieur,  les  grands  biens  que  vous  lui 
avez  dits  de  moi,  où  je  pense  reconnaître  votre  style,  me 
mettent  et  me  tiennent  en  une  confusion  agréable  :  car 
ne  pouvant  douter  sans  crime  de  la  pureté  de  votre  âme, 
et  ne  pouvant  pas  croire  ce  qu'il  m'en  a  écrit  sans  perdre 
le  reste  de  ma  modestie  et  sans  me  mettre  en  danger 
d'être  pris  pour  un  autre,  je  vois  en  cela  un  malentendu 
de  votre  part  qui  m'est  si  avantageux,  que  quand  tous  les 
avis  seraient  éclaircis,  je  dois  désirer  que  celui-là  ne  le 
soit  jamais.  Croyez  donc.  Monsieur,  s'il  vous  plaît,  que 
c'est  le  seul  que  je  prendrai  à  tâche  de  faire  durer,  et 
que  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  vous  y  en- 
tretenir, en  continuant  d'agir  de  la  manière  que  j'ai  com- 
mencé et  que  vous  approuvez,  et  que  je  ne  m'en  cacherai 
à  personne,  parce  qu'il  n'y  a  rien  que  de  salutaire  et  que 
d'honorable. 

Je  ne  sais  maintenant  comment  passer  d'un  si  bel  endroit, 
des  choses  que  vous  lui  avez  dites  de  moi,  à  ceux  de  deux 
ou  trois  de  vos  lettres,  où  Monsieur  votre  incomparable 
père  a  pris  la  peine  de  me  lire  deux  ou  trois  fois  les 
favorables  témoignages  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  ha- 
sarder de  moi  en  de  si  grands  lieux,  que  je  n'ose  pas 
même  prononcer  après  vous,  parce  que  ce  n'est  pas  à  moi 


ramener  les  protestants,  un  dialogue  entre  les  ministres  Daillé  et  Creil. 
Cet  écrit,  soumis  par  l'auteur  à  R.  Simon,  fut  jugé  par  celui-ci  plus 
propre  à  faire  des  sociniens  que  des  catholiques,  et  ne  vit  pas  le  jour. 
Th.  Maimbourg  était  encore  catholique  lorsque  parut  l'Exposition  de 
Bossuet.  Il  écrivit  une  réfutation  de  cet  ouvrage,  qui,  si  elle  fut  im- 
primée, le  fut  seulement  en  1688,  lorsque,  ayant  encore  une  fois 
changé  de  camp,  passé  en  Angleterre  et  abjuré  entre  les  mains  de 
l'évêque  de  Londres,  il  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  fils  naturel  de 
Charles  II.  Il  mourut  à  Londres,  vers  i6g/i,  après  avoir  embrassé 
l'opinion  des  sociniens.  Au  témoignage  de  l'abbé  de  Marolles  (Mé- 
moires, t.  III,  in-l2,  p.  807), Th.  Maimbourg  était  très  versé  dans 
la  connaissance  des  Ecritures  et  n'aimait  pas  les  poètes. 
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que  vous  les  avez  nommés,  et  que  je  ne  les  lui  ai  pas  osé 
seulement  demander  par  extrait.  Et  c'est,  Monsieur,  m'en- 
gager  avec  vous  d'une  manière  bien  rare  et  bien  extraor- 
dinaire. Vous  n'avez  pourtant  rien  obligé  qui  ne  soit  à 
vous,  et  dont  vous  ne  puissiez  toujours  répondre.  J'ai  seu- 
lement à  pourvoir  qu'on  ne  vous  puisse  reprocher  en  ce 
sujet  le  défaut  des  grands  hommes,  d'avoir  volontiers  trop 
bonne  opinion  de  ce  qu'ils  aiment,  parce  qu'ils  le  veulent 
aimer.  C'est  aussi  sans  doute  ce  que  je  tâcherai  au  moins 
de  faire  de  bonne  foi,  quelque  succès  que  Dieu  veuille 
donner  à  l'affaire  que  vous  conduisez  si  bien,  qui  me  sera 
toujours  glorieuse  d'avoir  été  portée  si  haut,  et  de  n'y 
avoir  pas  été  trouvé  indigne  de  votre  protection  ^.  Cepen- 
dant, Monsieur,  pour  n'y  défaillir  point  de  ma  part  en  ce 
que  je  puis  faire,  je  vous  envoie,  comme  vous  m'avez  or- 
donné, un  gros  paquet  des  choses  qui  la  concernent  :  car 
j'ai  cru  ne  pouvoir  point  vous  représenter  mieux  au  natu- 
rel les  termes  du  règlement  que  vous  désirez,  que  par  les 
pièces  entières.  Vous  y  verrez.  Monsieur,  celle  de  M.  le 
lieutenant  général^  et  les  deux  sur  lesquelles  il  l'a  appuyée  : 
la  première,  qui  est  un  arrêt  du  2  de  mai  i63i,  détruite 
expressément  par  la  bouche  sacrée  du  Roi,  parlant  deux 
ans  après,  mise  en  un  autre  arrêt  contradictoire  du  22  sep- 
tembre i633  avec  ample  connaissance  de  cause;  et  l'autre, 

3.  Il  s'agissait  de  l'interprétation  du  règlement  donné  à  l'Eglise  ré- 
formée de  Metz  pour  le  nombre  de  ses  pasteurs,  fixé  à  quatre.  P.  Ferry 
étant  déjà  avancé  en  âge,  les  Anciens  avaient  fait  venir  son  gendre, 
Bancelin,  ministre  à  Meaux,  pour  lui  servir  de  suppléant  (1662).  Mais 
le  clergé  messin,  à  l'instigation,  paraît-il,  du  P.  Petiot,  jésuite,  se 
plaignit  à  la  Cour,  jugeant  que  cette  suppléance  était  un  moyen  dé- 
tourné d'augmenter  le  nombre  des  pasteurs.  Bancelin  dut  quitter  Metz, 
et,  malgré  la  protection  de  Bossuet,  il  n'y  put  revenir  en  qualité  de 
ministre  qu'après  la  mort  de  son  beau-père,  en  1669.  —  Le  P.  Etienne 
Petiot,  né  à  Limoges  en  i6o3,  mourut  à  Metz  le  3  février  1675.  Le 
dernier  de  ses  ouvrages  est  intitulé  Démonstrations  théolorjiques  pour 
établir  la  foi  chrétienne  et  catholique,  Metz,  167^,  in-fol. 

(^.  Le  lieutenant  général  était,  depuis  Fannée  i65i,  Philbert 
Estienne,  sieur  d'Augny,  qui  mourut  à  Metz,  le  It  avril  1680. 
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qui  est  l'apostille  en  réponse  à  l'article  de  Messieurs  de 
votre  clergé,  laquelle  ne  casse  point  le  prétendu  intrus, 
ne  nous  réduit  point  au  nombre  de  quatre,  ne  défend 
point  de  prêcher,  sinon  sans  permission,  mais  seulement  de 
ne  pas  augmenter  notre  nombre,  ce  qu'aussi  nous  n'avions 
point  fait.  Mais,  Monsieur,  ces  pièces  n'ont  servi  que  de 
prétexte  ;  car  je  sais  de  la  propre  bouche  de  l'original  que 
le  vrai  motif  a  été  de  me  réduire  à  quitter  tout  à  fait  la 
chaire  à  mon  gendre,  comme  on  croyait  et  qu'il  y  avait 
apparence  de  croire,  en  l'état  où  j'étais  alors,  que  je  le 
ferais  plutôt  que  de  laisser  partir  mes  enfants  d'avec  moi  ; 
de  sorte  que  m' étant  résolu  au  contraire,  il  est  avenu  contre 
l'intention  de  ceux  qui  m'ont  procuré  ce  déplaisir^,  que 
je  la  remplis  tout  entière,  et  prêche  deux  fois  plus  que  je 
n'aurais  fait. 

J'ai  encore,  Monsieur,  à  vous  faire  une  très  humble 
prière,  qui  est  de  vous  souvenir  de  cette  attache  qui  m'est 
de  la  dernière  importance,  et  qui  doit  me  servir  pour  le 
rang  après  tout  le  reste.  Pour  cela  il  me  serait  nécessaire 
de  l'avoir  par  devers  moi  par  forme  de  brevet,  et  même 
qu'on  n'en  sût  rien  à  présent,  afin  qu'il  ne  semble  point 
à  personne  que  je  l'eusse  obtenue  par  quelque  engage- 
ment, qui  serait  un  soupçon  fort  aisé  à  prendre  et  bien 
contraire  à  mes  intentions.  Mais  enfin  je  m'aperçois.  Mon- 
sieur, que  c'est  faire  une  trop  longue  lettre  à  un  homme 
de  votre  dignité,  de  mes  affaires  particulières  qui  ne  vau- 
dront jamais  la  peine  que  vous  avez  eue  de  la  lire,  et 
encore  moins  celle  que  vous  avez  prise  d'en  tant  parler, 
ni  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  les  mettre  entre  vos  mains, 


5.  A.  Floquet  (^Études,  t.  III,  p.  62)  assure  que  Ferry  désigne  ici 
ses  coreligionnaires,  irrités  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  écou- 
tait les  propositions  de  catholiques.  C'est  là,  croyons-nous,  une  erreur. 
Le  vieux  pasteur  a  en  vue  les  catholiques  qui  ont  fait  interdire  à  son 
gendre  le  ministère  à  Metz.  (Cf.  Othon  Guvier,  Notice  sur  Paul 
Ferry,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz,  t.  L,  p.  /|73  et  suiv., 
années  1868-69.) 
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où  je  vous  supplie  pourtant  me  permettre  que  je  les  laisse, 
comme  je  fais  aussi  en  celles  de  Dieu,  auquel  je  recom- 
mande aussi  les  vôtres  de  tout  mon  cœur,  dont  il  sait 
toutes  les  intentions,  qui  sont  assurément  celles  que  je 
vous  ai  protesté  d'avoir,  et  entre  autres,  celle  de  vivre  et 
de  mourir  votre,  etc. 


27.    BoSSUET    A    SON    PÈRE. 

(Extraits) 

De  Paris,  du  21  août  1666. 

Je  vous  prie  de  rendre  en  main  propre  à  M.  Ferry 
cette  lettre  et  ce  mémoire*.  Je  lui  écris  que  j'espère 
faire  à  son  contentement  Faffaire  dont  il  m'a  prié^ 


Lettre  21.  —  Bibl.deMetz,  Ms.  1201.  —  Une  lettre  de  Bossuet  père 
à  Ferry,  du  5  octobre  1666,  accompagnait  ces  extraits  faits  de  sa  main  : 
«  Voilà,  Monsieur,  les  extraits  au  vrai,  que  vous  avez  désirés  de  moi,  des 
lettres  de  mon  fils.  Je  vous  demande  pour  moi  la  satisfaction  qu'il  vous  a 
plume  promettre  de  l'honneur  de  votre  conférence  sur  les  points  portés 
par  le  mémoire  que  je  vous  ai  mis  en  main  de  la  part  de  mon  fils,  de 
l'affection  cordiale  duquel  je  vous  assure  comme  de  la  mienne.  Je 
suis,  -Monsieur,  votre  très  obéissant  serviteur  et  très  affectionné. 

Bossuet. 

Ce  5  octobre  [1666]. 

Monsieur,  faites-moi  savoir  quand  il  vous  plaira  que  je  vous  voie, 
et  chez  vous  et  à  votre  loisir,  sans  incommodité,  dès  aujourd'hui  ou 
demain,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  demain  matin  ». 

Le  conseiller  Bénigne  Bossuet  était  entré  dans  les  ordres  après  la 
mort  de  sa  femme  et  avait  succédé  à  son  fils  comme  archidiacre  de 
Metz,  le  27  mai  i665.  A.  Floquet,  Éludes,  t.  II,  p.  452. 

I.  C'est  la  lettre  du  21  aoiit  1666  et  le  Récit  de  ce  qui  avait  été 
traité,  etc.,  les  deux  pièces  qui  précèdent  (Cf.  Lettre  25). 

a.   L'affaire,  c'est-à-dire  le  différend  au  sujet  du  gendre  de  Ferry. 
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et  je  le  prie  de  vous  dire  ce  qu'il  trouve  de  ce  mé- 
moire. 

Du  ler  septembre  [1666]. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Monsieur  Ferry  que  j'ai 
parlé  de  son  affaire  au  Roi  '  avec  les  témoignages 
d'estime  dus  à  son  mérite.  Il  reste  d'instruire^ 
M.  Le  Tellier,  quejen'aipu  encore  voir.  Je  puis 
bien  lui  dire  néanmoins  que  l'aifaire  ^  semble  prendre 
un  bon  train.  Les  P.  P.  Jésuites,  nommément  le 
P.  Annat,  prennent  fort  bien  la  chose  et  entrent 
dans  nos  sentiments... 

Du  4  septembre  [1666]. 

Sur  le  sujet  de  M.  Ferry,  j'ai  parlé  de  son  af- 
faire au  roi  et  à  M.  Le  Tellier  avec  tout  le  bon  témoi- 
gnage que  j'ai  pu  rendre  de  sa  personne  et  de  son 
mérite.  Il  paraît  inclination '^  à  l'obliger:  on  désire 
savoir  les  termes  du  règlement  en  vertu  duquel  on 
prétend  l'exclure  du  droit  de  faire  fonction  après 
qu'il  aura  un  successeur,  et  les  raisons  particulières 
qu'il  a  contre.  Je  suis  instruit  de  ce  dernier^  ;  il  faut 
avoir  les  termes  du  règlement.  Vous  pouvez  l'assu- 
rer que  je  n'omettrai  rien  de  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  son  service. 

11  est  vrai  que  plusieurs  théologiens  d'importance 


3.  Éditions  :  que  j'ai  parlé  au  roi  avec  tous  les  témoignages. 

4.  Éditions  :  Il  me  reste  à  instruire. 

5.  Celle  de  la  réunion  des  Églises. 

6.  Éditions:  On  paraît  disposé. 

7.  Latinisme  :  de  cette  dernière  chose,  c'est-à-dire  de  ses  raisons. 
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confèrent  ici  des  moyens  de  terminer  les  contro- 
verses avec  Messieurs  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, et  [de]  nous  réunir  tous  ensemble.  Il  y  a 
quelques  ministres  convertis,  fort  capables,  qui 
donnent  des  ouvertures  qui  sont  bien  écoutées  :  ils 
procèdent  sans  passion  et  avec  beaucoup  de  charité 
pour  le  parti  qu'ils  ont  quitté,  c'est  ce  que  vous  pou- 
vez dire  à  M.  Ferry,  et  que  très  assurément  on  veut 
procéder  chrétiennement  et  de  bonne  foi. 

Du  20  septembre  [1666]. 

Je  fais  un  voyage  de  huit  ou  dix  jours  ;  à  mon  re- 
tour, je  ferai  plus  ample  réponse  à  M.  Ferry.  Je  vous 
suppUe  de  lui  dire  en  attendant,  que  pour  son  affaire 
particulière  on  n'omettra  rien  ;  pour  la  générale  dont 
nous  avons  parlé  ensemble,  qu'on  est  persuadé  qu'il 
y  peut  beaucoup  et  qu'il  a  bonne  intention.  Il  a  bien 
pris  mes  pensées  et  plût  à  Dieu  que  tous  eussent 
ses  lumières  et  sa  droiture  ! 


28.  —  A  Paul  Ferry. 

A  Gassicourt,  le  28  octobre  1666. 

Depuis  la  très  obligeante  lettre  que  vous  m'avez 


Lettre  28.  —  Bibl.  de  Metz,  Ms.  1201.  ^Lettre  a.  s.,  écrite  de 
Gassicourt-Ies-Mantes,  où  Bossuet  avait  un  prieuré.  Voir  Appendice  VI. 
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fait  l'honneur  de  m  écrire,  Monsieur,  j'ai  presque 
toujours  été  comme  errant  en  divers  endroits  ;  et 
une  personne  puissante  et  très  bien  intentionnée 
pour  l'affaire  qui  vous  touche,  ayant  été  aussi  tou- 
jours absente  pendant  ces  vacations  \  je  n'ai  pu  faire 
encore  le  dernier  effort  que  je  prétends  faire  par  son 
entremise,  pour  vous  faire  accorder  la  grâce  que 
vous  désirez.  J'ai  laissé  néanmoins  à  Paris  des  gens 
très  bien  instruits  de  la  chose,  et  en  résolution  de 
vous  y  servir  dans  l'occasion.  Je  n'en  ai  rien  appris 
depuis,  a  cause  des  petites  courses  que  j'ai  faites  en 
divers  lieux. 

Voici  le  temps  qui  approche  que  tout  le  monde 
se  rassemblera,  et  que  nous  pourrons  tout  réunir 
pour  obtenir  ce  que  nous  souhaitons,  et  surmonter 
les  difficultés  que  nous  avons  trouvées  plus  grandes 
que  nous  ne  pensions  dans  l'esprit  du  maître,  parce 
qu'à  ne  vous  rien  dissimuler,   il  nous  a  paru  peu 

—  Cette  lettre  fut  remise  à  Ferry  par  Bossuet  père  avec  le  billet  sui- 
vant : 

10  nov.  [1666]. 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  de  mon  fils  cette  lettre  pour  vous,  que  je  vous 
envoie.  Je  ne  l'ai  point  vue.  Je  pourrai  bien  vous  en  demander  une 
copie. 

«  Je  prendrai  mon  temps  pour  cela,  et  pour  parler  encore  du  sujet  de 
la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir.  Vous  ferez  réponse 
à  votre  commodité,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Je  suis  votre  très  obéis- 
sant serviteur. 

Bossuet. « 

[Quelques  jours  après], 
«  Aux  premières  lettres  de  mon  fils,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 
Cependant  je  vous  renvoie,  Monsieur,  ce  qu'il  vous  plut  me  confier. 
Croyez-moi  votre  très  obéissant. 

B.  » 
I.    Vacations,  vacances. 
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disposé  à  fciire  des  choses  qui  peuvent  être  tirées  à 
conséquence  par  d'autres  ;  si  bien  que  ceux  qui  trai- 
taient la  chose  avec  une  très  favorable  intention  pour 
vous,  ont  jugé  à  propos  de  ne  presser  pas  dans  le 
temps  que  j'ai  été  à  la  Cour,  et  je  n'ai  point  appris 
qu'ils  aient  réussi,  ni  même  rien  tenté  depuis,  pour 
les  raisons  que  j'ai  marquées. 

Quoi  qu'il  en  arrive,  Monsieur,  vous  pouvez  tenir 
pour  certain  que  je  n'omettrai  rien  en  cette  ren- 
contre de  ce  que  je  croirai  pouvoir  être  utile  à  votre 
dessein.  J'ai  préparé,  autant  qu'il  a  été  en  moi,  les 
esprits;  et  le  témoignage  que  j'ai  rendu  de  votre 
personne  a  été  assurément  tel  que  votre  mérite  ex- 
traordinaire me  l'a  inspiré.  J'ajouterai  envers  tout 
le  monde  et  dans  toutes  les  occasions  ce  que  je  croi- 
rai pouvoir  servir,  et  du  moins  j'aurai  la  joie  de 
pouvoir  parler  de  vous  avec  l'honneur  qui  est  dû  à 
un  homme  de  votre  force. 

Au  reste,  il  faut  avouer  que  votre  zèle  et  votre  pru- 
dence ne  peuvent  être  assez  loués  dans  la  conduite 
que  vous  tenez  avec  vos  Messieurs.  C'est  un  pas 
important  que  de  disposer  à  entendre,  et  votre 
science,  votre  autorité,  votre  poids,  votre  singulière 
modération  nous  y  sont  absolument  nécessaires.  Je 
vous  assure  qu'on  a  dessein  de  procéder  de  très 
bonne  foi,  et  je  puis  vous  le  dire  avec  certitude, 
parce  que  je  suis  instruit  à  fond  de  l'aflaire,  et  je 
vous  confesserai  en  confiance^  que  j'y  suis  un  peu 
écouté. 

3     En  confiance,  en  confidence.  «  Je  ne  sais  quel  ton  elle  trouva 

I  —   12 
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A  l'égard  des  explications  que  je  vous  ai  données, 
ne  soyez  en  aucun  doute,  s'il  vous  plaît,  qu'elles  ne 
soient  très  constantes  parmi  les  nôtres  ;  tellement  que 
si  vos  Messieurs  les  reçoivent  aussi  bien  que  vous 
avez  fait,  il  n'y  aura  rien  à  désirer  sur  ces  articles. 

Je  ne  feins  point  de  vous  dire,  encore  une  fois, 
que  l'essence  du  sacrifice  de  l'Eucharistie  consiste 
précisément  dans  la  consécration,  c'est-à-dire  dans 
l'action  par  laquelle  le  ministre,  ou  plutôt  Jésus- 
Christ  même,  rend  son  corps  et  son  sang  présents 
sur  la  sainte  table  par  l'efficace  de  ses  paroles,  et  que 
Jésus-Christ  n'y  est  offert  mystiquement,  qu'en  tant 
que  par  cette  action  il  se  représente  lui-même  à  son 
Père,  revêtu  des  signes  de  mort,  et  comme  ayant  été 
immolé  par  une  mort  effective. 

Les  prières  qui  se  font  devant  et  après  ne  sont  en 
aucune  sorte  nécessaires  pour  l'essence  de  ce  sacri- 
fice, et  c'est  le  commun  avis  de  nos  plus  grands 
théologiens  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  ne  les 
tenions  très  saintes,  très  Aénérables  pour  leur  anti- 
quité, que  nous  voyons  témoignée  presque  de  mot 
à  mot  par  les  Pères,  et  pleines  d'un  esprit  aposto- 
lique qui  se  fait  sentir  à  tous  ceux  à  qui  Dieu  ouvre 

à  cette  confiance,  mais  elle  fit  un  éclat  de  rire...»  (Mme  de  Sévigné. 
Grands  écrivains,  t.  VIII,  p.  280).  «  Pourvu  que  nous  n'ayons  que 
Mme  deGuitaut  pour  témoin  de  nos  confiances.  »  (ibid.,  t.  II,  p.  425.) 
Ailleurs,  en  confiance  veut  dire  :  avec  confiance  ;  par  exemple  dans 
Corneille  : 

Vous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  pensée  ? 

(Rodogune,  I,  m.) 

Expliquez-vous,  Seigneur,  parlez  en  confiance. 

(Pulchérie,  II,  iv.) 
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le  cœur  pour  les  bien  entendre.  Mais  enfin  nous 
enseignons  constamment  que  le  sacrifice  peut  sub- 
sister sans  ces  prières,  à  la  manière  que  je  vous 
ai  exposée  ;  et,  en  un  mot,  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  renfermé  tout  entier  dans  la  seule  consécra- 
tion ^ 

Il  ne  faut  pas  taire  toutefois  que  le  cardinal  Bel- 
larmin"  y  ajoute  quelque  chose.  Car  c'est  son  opi- 
nion, que,  pour  la  vérité  de  ce  sacrifice,  il  désire 
quelque  manière  de  destruction  réelle,  qu'il  établit 
dans  la  consomption  des  espèces,  dans  laquelle  tous 
ceux  qui  croient  la  réalité'  sont  obligés  de  recon- 
naître qu'il  arrive  une  cessation  de  l'être  que  Jésus- 
Christ  acquiert  dans  ce  sacrement  ;  et  cette  cessation 
n'est  toujours  qu'une  mort  mystique,  puisque  la 
personne  de  Jésus-Christ  demeure  toujours  invio- 
lable en  elle-même.  Mais  quoiqu'il  soit  véritable  que 
tous  ceux  qui  posent  la  réahté  doivent  aussi  confes- 


3.  Voir  lettre  de  Ferry  à  Maimbourg^,  du  18  sept.  1666,  Appendice  X. 
C'est  encore  l'opinion  commune  des  théoiogiens;  quelques-uns  consi- 
dèrent la  communion  comme  partie  intégrante  du  sacrifice,  mais  non 
comme  partie  essentielle.  (L.  Billot,  De  Ecclesiœ  sacramentis,  t.  I, 
Romae,  typ.  Prop.  fid.,  1898,  in-8,  De  Sacrijicio  Missœ,  Thés,  liv, 
p.   556  et  suiv.). 

4.  Robert  Bellarmin  (i542-i62i),  célèbre  théologien  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  cardinal.  Voir  Disputallonum  R.  Bellarmini,  De  contro- 
versiis  christianœ  fidei  adversus  hujus  temporis  hœreticos,  t.  III,  édit. 
Venise,  1721,  Lib.  V  de  Eucharislia,  1.  I  de  Missa,  cap.  27,  p.  ;4i5. 
La  doctrine  particulière  de  Bellarmin  fut  attaquée  en  France  par  plu- 
sieurs protestants:!.  Mestrezat,  De  la  Communion  à  J. -C.au  sac  rement 
de  l'Eucharistie,  Sedan,  1624,  in-8,  et  Edme  Aubertin,  Conformité  de 
la  créance  de  l'Eglise  et  de  saint  Augustin  sur  le  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, s.  1.,  1626,  in-8. 

5.  La  réalité  de  la  présence  du  Christ  dans  l'Eucharistie.  Voir  p.  162. 
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ser  par  une  suite  nécessaire  cette  cessation  d'être 
dans  la  consomption  des  espèces  consacrées,  toute- 
fois ni  les  plus  doctes  théologiens,  ni  même  Suarez* 
et  Vasquez  ^  n'accordent  pas  à  Bellarmin  qu'elle  puisse 
être  essentielle  à  l'action  du  sacrifice,  puisque  la 
consomption  le  suppose  déjà  fait,  et  que  c'est  là  qu'on 
y  participe. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  ces  deux 
façons  d'expliquer  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  ne 
mettent  rien,  quant  au  fond,  que  ce  qui  suit  néces- 
sairement de  l'institution  de  Jésus-Christ,  supposé 
la  réalité.  Il  est  permis  aux  docteurs  de  proposer  cha- 
cun leurs  pensées  pour  exposer  les  mystères  ;  et 
pourvu  que  le  fond  demeure  entier,  la  théologie  peut 
s'exercer  à  satisfaire  la  variété  des  esprits  par  diverses 
explications. 

Mais  je  tiens  que  l'un  des  moyens  qu'il  faut 
prendre  et  retenir  avec  plus  de  soin  dans  le  dessein 
d'accommoder  nos  controverses,  c'est  de  s'arrêter 
aux  expositions  les  plus  simples  et  les  moins  em- 
barrassées, qui  sont  aussi  ordinairement  les  plus 
véritables.  Et  c'est  pourquoi,  Monsieur,  j'ai  choisi 
celle  que  vous  avez  approuvée  et  de  laquelle  il  est 
certain  que  tous   nos   théologiens  seront  très  con- 


6.  François  Suarez  (i548-i6i7),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  célèbre 
théologien  espagnol.  Opéra  omnia,  édit.,  Paris,  Vives,  1861,  in-4, 
t.  XXI,  p.  665-666,  Dispulatio  lxxv,  sect.  v,  n°  5,  ou  édit.  de  Ve- 
nise, 1740-1751,  t.  XVIII,  in-fol. 

7.  Gabriel  Vasquez  (i549-i644),  jésuite  espagnol,  que  le  Pape  Be- 
noît XIV  a  appelé  la  lumière  de  la  Théologie.  Edit.  de  Lyon,  1620, 
in-f°,  Comment,  in  5»™  Partem  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  Dist.  3, 
cap.  22,  7  et  suiv. 
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tents,  et  qu'aucun  n'en  demandera  davantage  pour 
l'intégrité  de  la  foi,  personne  n'étant  astreint  à 
suivre  les  sentiments  particuliers  du  cardinal  Bel- 
larmin. 

Je  fais  cette  lettre  plus  longue  que  je  n'avciis  mé- 
dité, afin  de  répondre  exactement  à  un  article  de  la 
vôtre.  Mais,  puisque  j'ai  commencé  une  fois  de  me 
jeter  sur  la  controverse,  sans  controverse  néanmoins 
autant  que  je  puis,  puisque  mon  intention  est  plutôt 
de  concilier  que  de  disputer,  et  de  proposer  des  ex- 
plications dans  lesquelles  on  puisse  convenir,  que 
de  traiter  des  questions  sur  lesquelles  on  chicanerait 
sans  fin,  il  faut  encore  que  je  vous  dise  ma  pensée 
sur  un  mot  que  vous  avez  dit  à  mon  père. 

Il  m'a  écrit,  Monsieur,  que  vous  lui  aviez  témoi- 
gné que  vous  souffriez  beaucoup  de  difficulté  tou- 
chant l'invocation  des  saints.  Si  c'est  touchant  la 
question  au  fond,  savoir  si  la  doctrine  que  nous  te- 
nons sur  ce  sujet  est  bonne  ou  mauvaise,  je  sais 
assez  les  raisons  que  les  vôtres  ont  "accoutumé  de 
nous  opposer.  Mais  ce  n'est  pas  en  cette  manière 
que  nous  avons  considéré  ces  choses.  Nous  sommes 
convenus  de  peser  d'abord,  non  ce  qu'elles  sont  en 
elles-mêmes,  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
fondement  du  salut  ;  et  en  cette  sorte  j'avoue,  vu  les 
grandes  et  pénétrantes  lumières  que  Dieu  vous  a 
données  sur  ce  sujet-là,  que  je  ne  puis  m 'imaginer 
en  façon  quelconque  ce  qui  peut  vous  arrêter  en  ce 
point. 

Est-il  possible  que  vous  croyiez  que  nous  invo- 
quions les  saints  comme  Dieu  ?  Et  n'avons-nous  pas 
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dit  assez  clair*,  que  nous  ne  les  appelions  à  notre  se- 
cours que  comme  nos  conserviteurs,  et  dans  le  même 
esprit  de  communion  qui  fait  que  nous  prions  tous 
nos  frères  d'offrir  pour  nous  leurs  oraisons,  c'est-à- 
dire  tous  nos  membres  à  concourir  avec  nous  à  notre 
commune  félicité? 

Peut-être  que  vous  direz  que  nous  attribuons  aux 
saints  qui  sont  avec  Dieu  quelque  manière  de  science 
divine,  en  croyant  qu'ils  pénètrent  le  secret  des 
cœurs,  entendant  les  prières  qu'on  leur  adresse. 
Mais  vous  savez.  Monsieur,  que  nous  sommes  bien 
éloignés  de  ce  sentiment.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  enseigné  que  l'on  se  réjouit  au  ciel,  devant 
Dieu,  de  la  conversion  des  pécheurs,  il  ne  présup- 
pose pas  dans  les  habitants  de  cette  région  céleste 
une  science  universelle  des  secrets  mouvements  des 
cœurs,  ni  de  ce  qui  se  passe  en  ce  bas  monde.  Nous 
entendons  aisément  que  les  esprits  bienheureux  se 
réjouissent  de  ces  miraculeux  événements,  autant 
qu'il  plaît  à  Dieu  leur  en  donner  la  connaissance  ; 
et  de  même,  quand  on  dira  que  les  saints  qui  sont 
dans  la  gloire  peuvent  connaître  nos  prières,  ou 
par  le  ministère  des  anges  qui  sont  établis  par  ordre 
de  Dieu  esprits  administrateurs^  pour  concourir  à 


8.  Clair,  clairement.  Dire  clair  est  beaucoup  plus  rare  que  voir 
clair,  ou  même  qu'entendre  clair. 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un  chardonneret. 

(Molière,  Bouts  rimes,  Grands  écrivains,  t.  IX,  p.  583.) 

9.  Allusion  au  texte  :  Nonne  omnes  sunt  administratorii  spiritus, 
in  ministerium  missi  propter  eos  qui  hereditatem  capiunt  salutis  ? 
(Hebr.,  I,  i!\.) 
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l'ouvrage  de  notre  salut,  ou  par  quelque  autre  ma- 
nière de  révélation  divine,  jamais  votre  bonne  foi  ni 
votre  sincérité  ne  vous  permettront  de  penser  que 
ce  soit  élever  les  saints  à  la  science  ni  à  la  puissance 
divine. 

Quand  donc  vous  ne  voudriez  pas  demeurer  d'ac- 
cord qu'ils  connaissent  en  cette  sorte  les  prières 
qu'on  leur  fait,  tout  ce  que  vous  pourriez  conclure 
de  plus  fort,  c'est  qu'elles  sont  inutiles  ;  mais  qu'elles 
aillent  à  renverser  cet  unique  fondement  du  salut 
dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé,  c'est-à-dire  la 
confiance  en  Jésus-Christ  seul,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  entendre.  Jésus-Christ  est  jaloux  ;  mais  c'est 
mal  interpréter  sa  jalousie,  que  de  penser  qu'elle 
s'offense  que  nous  croyions*°que  ses  serviteurs  puis- 
sent obtenir  en  son  nom  beaucoup  de  grâces  à  leurs 
frères,  ni  que  nous  nous  adressions  à  eux  pour  cela, 
ni  que  nous  espérions  quelque  avantage  plus  grand 
du  concours  de  leurs  prières  que  nous  ne  ferions  des 
nôtres  seules.  Est-ce  s'éloigner  de  Jésus-Christ  que 
de  prier  ses  serviteurs  et  ses  membres,  et  ses 
membres  unis  avec  lui,  non  seulement  par  la  grâce, 
mais  par  la  société  de  la  même  gloire,  de  prier  pour 
nous  par  Jésus-Christ  même.^  N'est-ce  pas  pour  cela 
et  dans  cette  vue,  que  vous-même  avez  prêché  et 
écrit*'  que  la  prière  des  saints  n'empêchait  pas  le  sa- 


10.  Deforis  :  croyons,  parce  qu'il  ne  fait  aucune  différence  pour 
l'orthographe  entre  la  première  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  et 
celle  du  subjonctif;  du  reste,  nous  écrivons  encore  au  subjonctif: 
que  nous  ayons,  sans  i. 

11.  Dans  son  Catéchisme  général  de  la  Réformation,  Genève,  i656, 
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lut  de  nos  ancêtres,  parce  qu'elle  présupposait  le 
fondement  essentiel,  c'est-à-dire  l'espérance  en  Jé- 
sus-Christ seul  ? 

Je  ne  sais  pas.  Monsieur,  ce  que  vous  avez  décou- 
vert depuis,  qui  vous  fait  trouver  tant  de  difficulté 
dans  cette  prière.  Mais  je  suis  très  assuré  que,  pour 
peu  qu'il  vous  plaise  de  vous  élever  au-dessus  des 
vieux  préjugés  et  de  suivre  les  lumières  qui  vous 
sont  données,  vous  verrez  que  ce  n'est  non  plus  ren- 
verser le  fondement  du  salut,  de  prier  saint  Pierre 
vivant  avec  Dieu,  que  de  le  prier  vivant  avec 
nous. 

Mais  il  faut  considérer  ici  que  les  plus  grands 
hommes  ne  voient  pas  tout,  et  que,  si  Dieu  n'étend 
leurs  vues,  elles  demeureront  toujours  trop  bornées. 
C'est  donc  de  lui  et  du  temps  qu'il  faut  tout  at- 
tendre ;  et  c'est  pourquoi  je  ne  cesse  de  le  prier  qu'il 
vous  fasse  voir  combien  il  est  véritable  que  l'Eglise 
catholique  a  retenu  constamment  le  fondement  du 
salut,  et  que  delà  vous  entendiez  combien  donc  elle 
a  été  protégée  d'en  haut. 

Peut-être  que  vous  verrez  dans  une  vérité  si  ma- 
nifeste, qu'il  ne  fallait  point  s'en  séparer,  et  qu'il 
n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  d'y  retourner  bien- 
tôt. Mais,  Monsieur,  vous  êtes  déjà  très  déterminé  à 
en  chercher  les  moyens.  Je  vous  en  pourrais  pro- 


in-8,  p.  lolt.  «  Or  nous  ne  faisons  point  de  doute  que  ceux  qui  mou- 
raient dans  cette  foi  et  confiance  es  seuls  mérites  de  Jésus-Christ,  la- 
quelle on  exigeait  d'eux  et  en  laquelle  on  leur  faisait  faire  confession, 
n'aient  pu  être  sauvés,  puisqu'ils  embrassaient  le  vrai  et  unique  moyen 
de  salut  proposé  en  l'Evangile...  » 
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poser  beaucoup  qui  me  semblent  très  efficaces  et  très 
bien  fondés,  mais  desquels  nous  ne  conviendrions 
peut-être  pas.  Reste  donc  que  nous  cherchions  ceux 
dont  nous  pourrons  convenir,  ou  pour  achever  tout  à 
fait,  ou  du  moins  pour  avancer  un  si  grand  ouvrage. 

Je  travaillerai  avec  diligence  à  terminer  mes  af- 
faires, pour  m'en  retourner  au  plus  tôt;  et  je  vous 
assure  en  vérité  que  ce  qui  me  presse  le  plus,  c'est 
le  désir  de  continuer  nos  conférences.  J'en  espère 
de  grands  progrès  pour  le  bien  que  nous  souhaitons, 
et  on  peut  tout  espérer  d'une  intention  aussi  pure 
et  d'une  charité  aussi  patiente  qu'est  celle  que  vous 
témoignez,  plus  encore  par  vos  œuvres  que  par  vos 
paroles.  Les  grandes  lumières,  la  sincérité,  la  modé- 
ration, tout  concourt  en  vous  à  me  faire  désirer  de 
traiter  la  chose  avec  vous  plutôt  qu'avec  un  autre, 
quoique  selon  mon  désir  je  voudrais  parler  à  tous  ; 
mais  il  faut  suivre  les  conseils  de  Dieu,  qui  paraissent 
dans  les  ouvertures  qu'il  nous  donne  par  sa  provi- 
dence. 

J'apprends  que  vous  avez  fait  votre  semaine*'. 
Que  je  crains  pour  votre  santé,  et  que  je  désire  avec 
ardeur  que  nous  puissions  vous  procurer  un  repos 
honnête,  et  avec  les  circonstances  que  vous  avez 
raison  de  souhaiter  'M  Je  me  sens  bien  obligé  à 
M.  Maimbourg,  notre  ami  commun,  qui  vous  a  si 
bien  expliqué'^  les  sentiments  d'estime  et  d'affection 


12.  Les  quatre  ministres  de  l'Eglise  de  Metz  faisaient  leur  office  à 
tour  de  rôle,  chacun  pendant  une  semaine. 

13.  C'est-à-dire  en  se  faisant  suppléer  par  son  gendre. 

14.  Voir  l'appendice  X,  p.  446. 


l86  CORRESPONDANCE  [nov.  i666 ' 

que  j'ai  pour  vous.  Vous  me  l'avez  enlevé ^\  et  qui 
sait  si  ce  ne  serait  point  pour  travailler  à  nous  réunir 
tous  en  Jésus-Christ  ?  C'est  un  homme  très  capable 
de  tout  bien.  Mais  il  s'en  est  allé  bien  loin  de  nous. 
Dieu  est  puissant  pour  ramasser,  quand  il  lui  plaira, 
parles  voies  qu'il  sait^^  tous  ceux  qu'il  veut  em- 
ployer à  son  œuvre.  Je  suis.  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BossuET. 

Pardonnez  la  mauvaise  écriture  et  les  fautes  de  ce 
volume  que  je  ne  puis  pas  relire. 


29.    BoSSUET  A  SON  PERE. 

(Extrait) 

[Novembre  1666.] 

. .  .A  l'égard  de  Monsieur  Ferry,  je  crois  que  la  vive 

i5.  Th.  Maimbourgétaitpassé  du  catholicisme  à  la  Réforme  en  lôSg; 
voir  plus  haut,  p.   170. 

16.  C'est-à-dire  pour  rassembler  le  long  des  chemins  qu'il  connaît. 
Souvenir  de  saint  Mathieu  :  Et  egressi  servi  ejus  in  vias  congregave- 
runt  omnes  quos  invenerunt.  (xxii,  lo). 

Lettre  29.  —  Cet  extrait  se  trouve  dans  une  lettre  de  Bossuet 
père  à  Ferry. 

«  Ce  dernier  novembre  1666. 

Monsieur,  j'ai  quelque  chose  qui  m'empêche  de  vous  aller  voir; 
vous  pouviez  être  empêché  vous-même.  Ceci  est  l'extrait  de  la  lettre 
de  mon  fils  retourné  à  Paris.  » 

Suit  l'extrait  que  nous  venons  de  citer,  et  le  tout  se  termine  par  ces 
mots  :  «  Je  suis  votre  très  obéissant  serviteur,  Bossuet.  » 
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voix  serait  nécessaire  dans  nos  entretiens.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  que  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
son  affaire,  et  l'avertir  de  faire  agir  les  Pères  Jésuites 
auprès  du  R.  Père  Annat^  Je  sais  qu'ils  sont  dispo- 
sés à  le  bien  servir,  et  ce  Père  en  particulier,  auquel 
je  n'ai  pas  encore  parlé  depuis  mon  retour,  et  ai  pris 
jour  pour  lui  en  parler  à  fond  aujourd'hui,  papiers 
sur  table. 


3o.    BoSSUET  A   SON  PERE. 

(Extrait) 

Paris,  8  février  1667. 

Je  pense  à  M.  Ferry,  et  verrai  avant  mon  départ 


I.  Le  père  François  Annat,  né  à  Estaing,  près  de  Rodez,  le  5  fé- 
vrier iSgo,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  remplit  des  em- 
plois importants,  fut  seize  ans  confesseur  de  Louis  XIV  et  mourut  à 
Paris  le  i4  juin  1670.  Il  s'occupa  de  la  conversion  des  protestants  et 
prit  une  part  très  active  aux  querelles  du  jansénisme.  Ses  écrits,  pour 
la  plupart  combattus  par  Arnauld,  Nicole  et  Pascal,  ont  été  réunis  en 
partie,  Paris,  1666,  3  vol.  in-^.  Les  plus  connus  de  ces  ouvrages  sont 
la  Bonne  foi  des  Jansénistes  (Paris,  i656,  in-4)  et  le  Rabat-joie  des 
Jansénistes  ou  observations  nécessaires  sur  ce  qu'on  dit  être  arrivé  à  Port- 
Royal  au  sujet  de  la  sainte  Épine  (S.  1.  [i656]  in-4).  C'est  au  P.  Annat 
que  Pascal  adresse  ses  deux  dernières  provinciales.  Consulter  les  Mé- 
moires de  Rapin  et  de  G.  Hermant,  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  etc. 
Voir,  à  l'appendice  X,  une  lettre  de  P.  Annat. 

Lettre  30.  —  Dans  les  éditions,  cet  extrait  est  mal  placé  sous  la 
date  du  20  août  1666.  Or  P.  Ferry  a  écrit  de  sa  main  :  «  Extrait 
d'une  lettre  de  M.  Bossuet  à  M.  son  père  qui  me  l'apporta  voir  le  a5 
février  1667,  et  de  laquelle  je  l'ai  tiré  en  présence.  » 
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tout  ce  qui  se  pourra  faire  pour  lui.  La  Cour  est  un 
peu  difficile  pour  les  moindres  grâces  qui  ont  quel- 
que apparence  de  suite  ^  J'y  agis  comme  pour  moi- 
même'... 


3i.  —  Au  P.  Jacques  Talon,  de  l'Oratoire, 


[Septembre  1667.] 

J'ai  lu  et  examiné  votre  correction.  Je  ne  crois 
pas  que  personne  y  puisse  rien  trouver  à  désirer; 

1.  C'est-à-dire,  qui  semblent  pouvoir  tirer  à  conséquence. 

2.  Ferry  a  ajouté  :  «  Après  lequel  extrait,  fait  le  récit  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  nous  au  sujet  de  la  proposition  de  M.  le  lieutenant 
général.  Je  lui  dis  que  c'était  un  dessein  avorté,  et  me  réduisis  à  une 
exemption  de  logement.  »  Ces  derniers  mots  nous  font  croire  que  le 
«  dessein  avorté  »  n'est  pas  le  projet  de  réunion  des  Eglises,  mais  celui 
du  retour  de  Bancelin  à  Metz,  dont  s'était  aussi  occupé  le  lieutenant 
général.  P.  Ferry  en  prend  son  parti  et  se  borne  à  solliciter  une 
exemption  de  logement  des  gens  de  guerre. 

Lettre  31.  —  Ce  billet  a  été  publié  pour  la  première  fois  parV.  Cou- 
sin (?a  Jeunesse  de  Mme  de  Longueville,  Paris,  1''"=  édit.,  i852,  in-8, 
append.  v;  et  11®  édit.  1897,  in-12,  p.  SgS).  Floquet,  qui  le  croyait 
inédit,  l'a  donné  à  son  tour  (^Etudes,  t.  III,  p.  163)  sur  une  copie 
faite  pour  lui  par  M.  Gossin,  sur  l'original  conservé  au  Carmel  de  la 
rue  Saint-Jacques.  D'après  cet  historien,  il  aurait  été  adressé  au  tra- 
ducteur des  Œuvres  de  sainte  Thérèse  :  les  Œuvres  de  la  sainte  Mère 
Thérèse  de  Jésus,  fondatrice  de  la  réforme  des  Carmes  et  des  Carmé- 
lites déchaussées,  traduites  de  l'espagnol  en  français  par  le  R.  P.  Cy- 
prien  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  religieux  du  même  Ordre.  Paris, 
Frédéric  Léonard,  in-4  ;  achevé  d'imprimer  le  10  juin  1667.  Il  serait 
relatif  à  un  passage  de  saint  Augustin  et  au  chapitre  xxviii  de  la  vie 
de  la  sainte  par  elle-même  ;  car,  dit-il,  au  bas  de  l'avis  de  Bossuet, 
les  Carmélites  avaient  écrit  cette  note  :  «  M.  Bossuet,  depuis  évêque 
de  Gondom,  sur  le  chapitre  xxviii  de  la  seconde  impression  de  la  Vie 
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et  pour  moi  je  trouve   ce  sens  très  beau   et  très 
véritable  et  très  solide.   J'ai  vu  le  passage  de  saint 


de  N[otre]  B[len]  H[eureuse]  Mère,  approuvant  la  manière  dont  on 
applique  à  cette  servante  de  Dieu  ce  que  dit  saint  Augustin  de  la 
différence  des  saints  du  ciel  et  de  ceux  de  la  terre.  Septembre  1667.  » 
Une  autre  main  a  ajouté  :  «  On  garde  ce  billet  avec  les  approbations, 
pour  ce  que  c'est  le  seul  endroit  considérable  du  livre  où  deux  per- 
sonnes trouvèrent  quelque  difficulté.  Mais  les  docteurs  à  qui  on  le 
consulta  leur  résistèrent.  » 

M.  Floquet  est  certainement  dans  l'erreur  en  supposant  qu'il  s'agirait, 
dans  ce  billet,  de  la  traduction  de  la  Vie  de  sainte  Thérèse  par  elle- 
même  ;  car,  au  ch.  xxviii  de  cette  Vie,  on  ne  trouve  aucun  passage  de 
saint  Augustin  relatif  à  la  vision  bienheureuse.  D'ailleurs  les  œuvres 
de  sainte  Thérèse,  ayant  été  approuvées  dans  le  procès  de  sa  cano- 
nisation, les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  n'avaient  pas  lieu 
de  se  préoccuper  si  fort  d'en  garantir  l'orthodoxie.  Il  en  allait  tout  au- 
trement, si,  comme  le  croit  V.  Cousin,  il  est  question  delà  biographie 
de  la  sœur  Madeleine  de  Saint-Joseph,  que  ces  Carmélites  avaient 
droit  d'appeler  leur  «  bienheureuse  Mère»,  puisqu'elle  avait  été  long- 
temps leur  prieure  et  était  morte  en  odeur  de  sainteté,  si  bien  qu'elles 
sollicitaient  alors  sa  canonisation.  Sur  ce  point.  Cousin  a  raison,  tout  en  se 
trompant  sur  le  destinataire  de  ce  billet,  qui  n'est  pas  le  P.  Senault, 
mais  le  P.  Talon.  L'ouvrage  en  question  est  bien  La  Vie  de  la  Mère 
Magdeleine  de  Saint-Joseph,  religieuse  carmélite  déchaussée,  de  la  pre- 
mière règle  selon  la  réforme  de  sainte  Thérèse,  par  un  prêtre  de  l'Ora- 
toire de  N.  S.  J.-C,  dont  la  !•'<'  édition  publiée  à  Paris  chez  Camu- 
sat  et  Le  Petit,  i6A5,  in-4,  était  l'œuvre  du  P.  J.-Fr.  Senault  (1618- 
1672)  qui  fut,  en  i663,  le  quatrième  supérieur  général  de  l'Oratoire. 
Mais  depuis  cette  première  publication,  on  avait  trouvé  de  nombreux 
documents  qui  firent  désirer  une  nouvelle  édition.  Empêché  d'y 
mettre  lui-même  la  main  par  les  fatigues  de  l'âge  et  plus  encore  par 
les  occupations  de  son  généralat,  le  P.  Senault  chargea  de  ce  travail 
le  P.  Jacques  Talon,  bon  écrivain  et  très  érudit.  Celui-ci  augmenta 
cette  \ie  de  plus  d'un  tiers  et  la  retoucha  en  divers  endroits,  pour  le 
fond  de  la  narration  et  pour  le  style.  Dès  1667,  son  travail  était  ter- 
miné et  présenté  à  l'approbation  de  plusieurs  évèques  et  de  six  doc- 
teurs. Il  paraît  que  certains  critiques  firent  quelque  difficulté  sur  une 
assertion  de  l'auteur  relative  à  l'état  de  perfection  de  cette  sainte 
âme  en  la  vie  présente,  qu'il  assimile  à  l'état  des  bienheureux  dans 
le  ciel.  Ce  passage  se  lit  dans  la  première  édition,  au  chapitre  xxxii, 
p.  i63;  dans  la  seconde,  11  se  trouve  au  chapitre  xxviii,  p.  171,  où 
il  est  avantageusement  modifié,  non  pour  le  fond,  mais  pour  la  clarté 
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Augustin,  qui  parle  en  effet  de  la  vision  bienheu- 
reuse :  mais  il  est  vrai  que  l'état  de  certaines  âmes 
épurées  tient  de  celui  de  la  patrie  \  et  en  cette  sorte 
on  leur  peut  appliquer  ce  qui  est  écrit  des  bienheu- 
reux. Je  ne  trouve  en  cela  aucune  difficulté. 

BOSSUET. 


32.  —  A  Monseigneur***. 

[Vers  1668.] 

Monseigneur, 
Vous  recevrez  dans  ce  paquet  une  marque  de  mon 

de  l'expression    et  pour  le   style.  Voici,   d'après  la  seconde  édition, 
l'endroit  auquel  fait  allusion  la  lettre  de  Bossuet  : 

«  ...  Il  faut  présupposer  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  saints  de 
la  terre  et  ceux  du  ciel,  que  ceux-là  honorent  Dieu  par  plusieurs  ver- 
tus qui  s'exercent  en  la  vie  présente,  et  que  ceux-cy,  estant  passés,  par 
la  miséricorde  de  J.-C,  de  toutes  ces  vertus  différentes  à  une  vertu 
unique  (qui  est  luy-mesme,  comme  dit  saint  Augustin  sur  le  Ps.  83,  8), 
il  est  tout  en  eux  tous,  selon  ces  paroles  du  grand  Apostre,  Omnia  in 
omnibus  (^i  Cor.  xv,  28).  H  y  a  néanmoins  certaines  âmes  choisies  aux- 
quelles le  même  Fils  de  Dieu  accorde  le  privilège  de  les  traiter  en 
quelque  sorte  dès  ce  pèlerinage,  comme  il  les  traitera  un  jour  dans  le 
ciel...  »,  etc. 

Les  écrits  de  la  vénérable  Mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  ont  été 
approuvés  à  Rome  le  4  mai  1786,  et  ses  vertus  déclarées  héroïques,  le 

juillet  1789. 

Voir  L.  Batterel,  Mémoires  domestiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
r Oratoire,  édition  Ingold  et  Bonnardet,  t.  III,  Paris,  igo/i,  in-8, 
p.  II  et  p.  54-  Cette  lettre  adressée  plutôt  au  P.  Talon  qu'au  P.  Se- 
nault,  est,  d'après  la  note  des  Carmélites  citée  plus  haut,  de  septem- 
bre 1667.  Voir,  à  l'Appendice  XV,  l'approbation  par  Bossuet  d'un 
autre  ouvrage  du  P.  Talon. 

I.     La  patrie,  le  ciel,  véritable  patrie  du  chrétien. 

Lettre  32.  —    Cette  lettre  non    datée   est  sans  aucun  doute  an- 
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obéissance  ;  et  vous  verrez  que  je  ne  puis  oublier  ce 
qui  m'est  ordonné  de  votre  part.  Je  vous  envoie  un 
sermon  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  demander, 
il  y  a  longtemps,  et  de  vive  voix  et  par  écrit.  J'attri- 
bue ce  désir  à  votre  bonté,  parce  qu'il fautque  vous 
en  ayez  beaucoup  pour  juger  ce  présent  digne  de 
vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  Monseigneur,  je  le  remets 
en  vos  mains,  et  je  prends  la  liberté  devons  l'offrir, 
non  point  par  l'estime  que  j'en  fais,  mais  par  celle 
que  vous  en  avez  témoignée.  Vous  la  perdrez  peut- 
être  en  lisant  ;  mais  quand  cela  arriverait,  je  ne  me 
réjouirais  pas  moins  de  vous  avoir  obéi.  Je  serai 
bien  aise  de  voir  augmenter  l'estime  que  je  vous  prie 
d'avoir  de  mon  affection,  même  au  préjudice  de  celle 
que  vous  pourriez  avoir  de  ma  capacité. 


térieure  à  1670,  époque  où  Bossuet  cessa  de  prêcher  des  stations  à 
Paris  et  à  la  Cour.  Elle  est  restée  long^temps  oubliée,  bien  que  Deforis 
l'eût  insérée  dans  sa  préface  à  l'édition  des  Sermons  de  Bossuet,  t.  I, 
p.  xciv.  C'est  là  que  M.  Floquet  l'a  reprise  (t.  III,  p.  629),  et  non, 
comme  le  lui  fait  dire  Lâchât,  dans  les  Archives  de  la  Maison  de  Gondé. 
Les  éditeurs  la  donnent  pour  adressée  à  Condé  :  c'est  à  tort,  car, 
s'adressant  à  M.  le  Prince,  Bossuet  n'eût  pas  manqué  de  le  traiter 
d'Altesse  Sérénissime.  Il  est  plus  probable  que  le  destinataire  était  un 
évèque,  et  peut-être  Mgr  d'Estrées,  alors  évêque  de  Laon,  qui  posséda 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  où  cette  lettre  aurait  été  trans- 
crite par  Deforis. 
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33.   —  A  Messieurs  les  vénérables  Princier*, 

Chanoines  et  Chapitre  de  l'Eglise  cathédrale 

DE  Metz. 

Paris,  12  octobre  1669. 

Messieurs, 
J'ai  été  obligé  par  certaines  considérations  de 
presser  l'expédition  de  mes  bulles  ^  plus  tôt  que  je 
n'avais  pensé.  Et  comme  j'ai  prévu  que  si  j'étais 
pourvu  ou  préconisé  étant  encore  revêtu  du  doyenné 
de  votre  Eglise  ^  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ^ 

Lettre  33.  —  L.  a.  s.  —  Archives  de  la  préfecture  de  Metz,  G 
45o,  pièce  21.  —  Le  texte  de  cette  lettre  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  non  sans  quelques  fautes,  par  M.  Floquet,  t.  III,  p.  SSg  j 
M.  Jovy,  Etudes  et  recherches,  p.  Ii4-ii5,  l'a  reproduit  plus  correc- 
tement. 

1.  Princier,  voir  lettre  i4- 

2.  Bossuet  avait  été  nommé  par  le  roi  évêque  de  Condom  le  8  sep- 
tembre 1669  :  la  mort  de  Clément  IX  et  les  retards  de  l'élection  de 
son  successeur  ne  lui  permirent  de  recevoir  ses  bulles  que  le  2  juin 
1670. 

Il  était  doyen  du  chapitre  depuis  le  22  août  i665.  Le  doyen,  second 
dignitaire  du  chapitre,  «  convoque  celui-ci  dans  les  affaires  qui 
concernent  la  mense  capitulaire  et  y  préside  de  droit.  Il  occupe  la 
première  place  au  chœur,  du  côté  gauche  (opposé  à  l'évèque  et  au 
princier).  Il  est  à  la  nomination  du  Chapitre  dans  tous  les  mois  ».  (N. 
Dorvaux,  Les  anciens  pouillés  du  diocèse  de  Metz,  Nancy,  1902,  in-8, 

p.   24l)- 

3.  Pour  que  le  Chapitre  conservât  son  droit  de  nomination,  il  fallait 
que  la  place  de  doyen  fût  vacante  avant  la  préconisation  du  titulaire  ; 
sans  quoi,  Rome  pouvait  prétendre  à  la  nomination.  Néanmoins,  on 
peut  dire  d'une  façon  générale  que,  dans  les  Trois  évêchés,  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome,  appuyées  sur  le  Concordat  germanique, 
étaient  moins  à  redouter  pour  le  Chapitre  que  les  pratiques  du  gou- 
vernement français.  Celui-ci  ne  manquait  aucune  occasion  de  peupler 
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pourraient  causer  quelques  embarras  dans  votre  élec- 
tion, dont  j'ai  dessein  avant  toutes  choses  de  vous 
conserver  la  liberté  tout  entière,  je  me  suis  résolu 
de  prévenir  cet  inconvénient  par  ma  démission  pure 
et  simple  entre  vos  mains.  Ce  sera  maintenant  à 
vous,  Messieurs,  de  faire  d'abord  quelque  acte  qui 
empêche  les  préventions'*,  et  ensuite  de  célébrer  une 
élection  canonique  dans  toutes  les  formes  ordi- 
naires, en  laquelle  je  ne  doute  pas  que,  laissant  à 
part  toutes  les  pensées  et  tous  les  intérêts  particu- 
liers dans  une  affaire  d'où  dépend  tout  le  bien  de 
votre  Compagnie,  vous  ne  regardiez  uniquement 
l'honneur  et  l'utilité  du  Chapitre,  qui  n'a  jamais  eu 
plus  de  besoin  d'un  digne  chef  que  dans  les  conjonc- 
tures délicates  oii  il  se  trouve  ^  Au  reste,  si  la  né- 
cessité de  mes  affaires  ne  me  permet  pas  de  faire 

les  bénéfices  de  ses  créatures  et  d'en  fermer  l'accès  aux  candidats  lor- 
rains, et  il  finit  (3  mars  i668)  par  obtenir  du  pape,  en  ce  qui  concer- 
nait, les  Trois  évêchés,  l'abolition  du  Concordat  germanique  qui 
n'avait  pas  cessé  de  leur  être  appliqué  depuis  l'annexion.  Ce  Concor- 
dat, conclu  le  19  mars  i448  entre  le  légat  du  Pape  Nicolas  V  et  l'em- 
pereur Frédéric  III,  consacrait,  entre  autres  privilèges,  le  droit  pour 
les  Chapitres  d'élire  leur  évèque,  droit  dont  les  chanoines  de  France 
avaient  été  dépouillés  au  profit  du  roi,  en  t5i6,  par  le  Concordat 
conclu  à  Bologne  entre  Léon  X  et  François  I""". 

l\.  Prévention,  droit  pour  un  supérieur  de  prévenir  ou  devancer  les 
dignitaires  subalternes  dans  la  collation  des  bénéfices.  Par  le  Concor- 
dat de  i5i6,  le  Pape  s'était  réservé  le  pouvoir  de  conférer  par  pré- 
vention les  bénéfices  électifs  qui  n'étaient  pas  à  la  nomination  du  Roi 
ou  en  patronage  laïque,  et  même  les  dignités  des  cathédrales  et  des 
collégiales.  Sur  les  pratiques  auxquelles  donna  lieu  l'exercice  du  droit 
de  prévention,  voir  de  curieux  détails  dans  M.  l'abbé  Sicard  la  No- 
mination aux  bénéfices  ecclésiastiques  avant  178g.  Paris,  1896  in-8 
p.  87  et  suiv. 

5.   Bossuet  fait  peut-être  allusion  à  la  dérogation  récemment  appor- 
tée au  Concordat  germanique. 

1  —  i3 
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ma  démission  en  personne,  comme  je  me  l'étais 
proposé,  je  ne  perds  pas  pour  cela  le  dessein  de  vous 
aller  faire  mes  remerciements  très  humbles  des  conti- 
nuelles bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  et  de 
laisser  à  une  Eglise  à  laquelle  je  me  sens  si  redeva- 
ble quelque  marque  publique  de  ma  reconnaissance®. 
Recevez,  en  attendant,  les  assurances  d'une  affection 
qui  vous  sera  toujours  très  acquise,  et  croyez  que  je 
serai  toute  ma  vie  avec  le  même  attachement  que  si 
j'étais  encore  parmi  vous,  Messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obligé  serviteur. 

L'abbé  Bossuet,  nommé  à  l'évêché  de  Gondom. 
Je  vous  prie  d'accuser  la  réception  \ 


34-  — A  Jean  deTLagutère. 

A  Paris,  29  décembre  1669. 

Monsieur, 

Si  j'eusse  reçu  plus  tôt  votre  lettre  du  i"  novembre, 
vous  eussiez  aussi  reçu  plus  tôt  vous-même  les  mar- 


6.  Cette  promesse  de  Bossuet  paraît  être  restée  sans  effet.  En  1691, 
il  prit  parti  contre  le  Chapitre  de  Metz  dans  le  différend  que  cette 
compagnie  eut,  de  1668  ù  1698,  avec  l'évèque  d'Aubusson  de  La  Feuil- 
lade.  (E.  Jovy,  Etudes  et  recherches,  p.  Ii8-i58.)  Il  faut  dire,  il  est 
vrai,  que  les  prétentions  du  Chapitre  étaient  peu  soutenables  et,  sur 
quelques  points,  en  contradiction  directe  avec  le  Concile  de  Trente. 
{Revue  Bossuet,  juillet  igoS,  p.  i43-i54) 

7.  Cette  phrase  est  écrite  au  dos  de  l'original. 

Lettre  34.  —  Cette  lettre  et  les  trois  autres  adressées  par  Bossuet 
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ques  de  ma  reconnaissance  pour  les  bonte's  que  vous 
me  témoignez.  La  charge  que  vous  exercez'  est  tel- 
lement importante  qu'on  peut  dire  que  celui  qui 
s'en  acquitte  dignement  est  l'âme  d'un  diocèse  et  le 
soutien  delà  discipline  eccle'siastique.  Plusieurs  per- 
sonnes, et  entre  autres  Monseigneur  de  Condom 
l'ancien',  m'ont  parlé  de  vous  avec  éloge.  J'espère 
que  la  présence  ne  diminuera  rien  de  l'estime  que 
j'en  ai  conçue,  et  que  j'aurai  sujet  de  vous  témoigner, 
encore  plus  amplement  que  je  ne  fais  à  présent,  que 
je  suis, 

Monsieur,  votre  très  affectionné  serviteur, 

L'abbé  Bossuet, 
nommé  à  l'év.  de  Condom. 
Suscription  ;  M.  de  Laguterre,  promoteur, Condom. 

au  même  personnage,  ont  été  signalées  par  M.  Floquet  (t.  III 
p.  5o5),  publiées  pour  la  première  fois  en  1 865  par  M.  Lâchât  (t.  XXx' 
p.  582-584)  et  réimprimées  dans  les  Études  (novembre  1877)  par 
le  P.  Colombier,  qui  les  croyait  inédites.  —  Les  originaux  en  sont 
conservés  à  Condom,  chez  Mme  Vve  de  Gensac,  fille  de  M  Alexan 
dre  de  Lagutère,  où  M.  Gardère,  bibliothécaire-archiviste  de  Con- 
dom, a  bien  voulu  en  prendre  pour  nous  une  copie  exacte.  —  Jean  de 
Lagutère,  chanoine,  était  promoteur  de  Condom;  il  fut  maintenu  en 
fonctions  par  Bossuet.  On  lui  doit  un  cartulaire  de  l'Église  de  Con- 
dom resté  manuscrit. 

I.  Celle  de  promoteur  du  diocèse.  Ce  dignitaire  est  spécialement 
chargé  de  veiller  au  maintien  de  la  discipline  et  d'informer  contre  les 
ecclésiastiques  qui  y  contreviendraient. 

3.  Non  pas,  sans  doute,  le  prédécesseur  immédiat  de  Bossuet 
Charles-Louis  de  Lorraine,  fils  bâtard  du  cardinal  de  Guise  et  dé 
Charlotte  des  Essarts,  dame  de  Romoranlin,  évèque  de  Condom  de- 
puis le  17  août  1660  et  mort  le  i"  juillet  1668  ;  mais  le  prédécesseur 
de  celui-ci,  Jean  d'Estrades,  qui  avait  résigné  son  siège  en  i658  fut 
nommé  abbé  de  Chaalis,  au  diocèse  de  Senlis,.et  mourut  seulement 
le  13  juillet  iG85. 
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35.   —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

A  Dijon,  le  3o«  mars  1670. 

Monseigneur,  agréez,  je  vous  prie,  que  je  fasse  éclater  ma 
joie,  et  que,  parmi  les  applaudissements  que  vous  recevez  de 
toutes  parts  touchant  le  succès  de  l'affaire  de  M.  votre  Frère  *, 
je  ne  demeure  pas  seul  dans  le  silence.  J'avoue  que  je  n'ai 
point  encore  senti  de  ravissement  pareil  à  celui  que  j'eus 
lorsque  j'appris  cette  bonne  nouvelle,  excepté  toutefois  celui 
que  me  causa  ce  degré  d'élévation  ^  où  votre  mérite  sans  égal 
vous  a  fait  monter.  Fasse  le  Ciel  qu'on  vous  rende  toujours 
aussi  bonne  justice  à  l'un  et  à  l'autre  !  Si  mes  vœux  étaient 
exaucés,  les  choses  iraient  encore  plus  loin,  et  par  là  vous 
connaîtriez  que  je  suis  avec  beaucoup  d'attachement  et  de 
respect.  Monseigneur,  votre... 

Lettre  35.  —  Une  copie,  de  la  main  de  Taisand,  est  à  la  Bibliothè- 
que de  la  ville  de  Dijon,  Ms.  543.  —  Pierre  Taisand,  avocat,  puis  tré- 
sorier de  France  à  Dijon  (164/1-1715)  était  fils  de  Jean  Taisand,  avocat 
et  conseiller  au  bailliage  de  Dijon,  et  de  Marguerite  Vallot.  Son  père 
était  cousin  issu  germain  de  Bossuet,  car  il  était  né  de  Pierre  Tai- 
sand, procureur  au  Parlement,  et  époux  de  Marie  Mochet,  cousine 
germaine  de  Marguerite  Mochet,  mère  du  futur  évêque  de  Meaux. 
Notre  Pierre  Taisand  avait  le  goût  des  lettres  et  il  a  laissé  quelques 
ouvrages  tels  que  l'Histoire  du  droit  romain,  Paris,  1678,  in-12;  Cou- 
tume qénérale  des  pays  et  duché  de  Bourgorjne,  avec  un  commentaire, 
Dijon  1698,  in-f°;  les  Vies  des  plus  illustres  jurisconsultes,  Paris,  1721, 
in-4.  Cf.  Ch.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet,  Pierre  Taisand,  trésorier 
de  France  (Extrait  du  Bulletin  du  Bibliophile),  Paris,  1906,  in-8. 

1 .  Antoine  Bossuet,  trésorier  des  Etats  de  Bourgogne,  avait  été 
soupçonné  et  mis  en  cause  à  propos  de  détournements  considérables 
commis  par  un  de  ses  employés  nommé  Dessaules.  Le  roi  venait  de 
proclamer  son  innocence  (mars  1670).  Sur  toute  cette  affaire,  où  l'on 
avait  trouvé  moyen  de  mêler  l'abbé  Bossuet  lui-même,  voir  E.  Jovy, 
Études  et  recherches  sur  J.-B.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  Vitry-le- 
Francois,  igoS,  in-8,  p.  276-281.  M.  Jovy  rectifie  sur  ce  point, 
comme  sur  d'autres,  le  récit  deM.Floquet. 

2.  Bossuet  avait  été  nommé  évêque  de  Condom  le  8  septembre  pré- 
cédent. 
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36.  —  A  Jean  de  Lagutère. 

A  Paris,  4  mai  1670. 

Monsieur, 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  10  avril,  que  l'affaire 
de  la  religieuse  dévoilée',  dont  j'avais  écrit,  a  été 
fort  examinée .  Je  m'étonne  seulement  de  ce  que  le 
couvent  de  Nérac  n'a  rien  ouï  d'une  si  importante 
procédure  ;  et  cela  me  ferait  soupçonner  quelque 
intelligence  ou  quelque  précipitation,  si  je  n'étais 
très  résolu  à  ne  point  présumer  le  mal  sans  avoir 
connu  les  choses  à  fond^  Je  vous  suis  obligé  de  la 
lettre  que  vous  m'écrivîtes  le  28  février,  pour  me 
donner  avis  du  droit  que  vous  prétendez  avoir  sur 
l'archiprêtré  de  Condom.  Il  est  malaisé  que  de  si 
loin  je  puisse  discuter  le  droit  des  contendants.  Je 
souhaite  que  vous  ayez  satisfaction  et  me  sens  obligé 
de  la  déférence  que  vous  avez  eue  pour  moi. 

Je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  Monsieur,  votre 
très  affectionné  serviteur, 

L'abbé  Bossuet,  n.  é.  de  Condom. 

Sascription  :  Monsieur  de  Lagu terre,  promoteur 
en  l'Eglise  cathédrale  de  Condom. 

Lettre  36.  —  L.  a.  s.  (Arch.  de  la  famille  Lagutère.  Cf.  lettre  8/4). 

1.  C'était,  paraît-il,  une  Clarisse  de  Nérac,  à  qui  on  avait  retiré 
le  voile  el  l'habit  religieux  pour  la  punir  de  sa  mauvaise  conduite. 

2.  Il  semble,  d'après  la  lettre  suivante,  que  la  procédure  suivie 
par  le  promoteur  n'avait  pas  été  régulière  aux  yeux  de  l'archidiacre 
Méral. 
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87.  —  A  Antoine  Méral. 

Paris,  4  mai  1670. 

J'apprends  par  votre  lettre  du  1 7  avril  l'état  de 
l'affaire  de  cette  misérable  dont  vous  m'avez  écrit*. 
MM.  les  Vicaire  général  et  Promoteur^  m'ont  écrit 
que  rien  ne  s'était  fait  que  dans  l'ordre.  Je  fais  ré- 
ponse, et  je  demande  que^  si  on  voulait  tout  faire 
dans  les  règles,  pourquoi  n'a-t-on  rien  su  de  la  pro- 
cédure dans  le  couvent  de  Nérac  ?  Faites  selon  votre 
prudence,  mais  agissez  toujours  par  les  voies  de  la 
justice,  et  ne  vous  commettez  point  que  lorsque 
vous  vous  sentirez  muni  de  bonnes  preuves. 

J'attends  que  vous  ayez  retiré  le  bref  de  ques- 
tions :  n'épargnez  rien  pour  cela.  Je  donnerai  ordre 
qu'on  satisfasse  à  tout  ;  mais  prenez  garde  qu'il  soit 
dans  la  forme  qu'il  faut.  Continuez  à  maintenir  la 

Lettre  31.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Barrère 
dans  la  Revue  de  Gascogne,  t.  XIV(Auch,  1878,  in-8),  p.  876,  d'après 
l'original  conservé  aux  archives  du  Grand  séminaire  d'Auch.  Elle  est 
adressée  à  l'archidiacre  de  Condom,  nommé  Antoine  Méral. 

1.  C'est  la  Clarisse  dont  il  a  été  question  dans  la  lettre  précédente. 
Déjà,  en  1666,  l'évêque  de  Condom,  Louis  de  Lorraine  avait  été  obligé 
de  sévir  contre  le  couvent  de  Sainte-Claire.  Bernard  de  Bressoles, 
vicaire  général,  et  le  curé  de  Nérac  reçoivent  l'ordre  de  défendre  à 
tous  les  fidèles  l'audition  de  la  messe  dans  leur  chapelle  sous  peine  d'ex- 
communication. Voir  l'appendice  XL 

2.  Nous  croyons  qu'il  n'y  avait  à  Condom  qu'un  seul  vicaire  général, 
Bernard  de  BressoUes,  comme  un  seul  promoteur,  Jean  de  Lagutère  ; 
et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  lire  comme  M.  l'abbé  Barrère:  Mes- 
sieurs les  Vicaires  généraux  et  promoteurs, 

3.  Ce  que  est  superflu. 
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discipline,  et  croyez  que  je  serai  pour  toute  ma  vie, 
Monsieur,  votre  très  affectionné  serviteur 

L'abbé  Bossuet,  n.  é.  de  Gondom. 


38.  —  A  ***. 

[Juillet  1670.] 

Je  crois  que  vous  aurez  su  que  je  fus  éveillé,  la 
nuit  du  dimanche  au  lundi,  par  ordre  de  Monsieur, 
pour  aller  assister  Madame  qui  était  à  l'extrémité  à 
Saint-Cloud  et  qui  me  demandait  avec  empresse- 
ment. Je  la  trouvai  avec  une  pleine  connaissance, 
parlant  et  faisant  toute  chose  sans  trouble,  sans  os- 
tentation, sans  effort  et  sans  violence,  mais  si  bien 
et  si  à  propos  et  avec  tant  de  courage  et  de  piété 
que  j'en  suis  encore  hors  de  moi.  Elle  avait  déjà  reçu 
tous  les  sacrements,  même  l'extrême-onction  qu'elle 
avait  demandée  au  curé  qui  lui  avait  apporté  le  Via- 
tique, et  qu'elle  pressait  toujours  afin  de  le  recevoir 
avec  connaissance.  Je  fus  une  heure  avec  elle  et  lui 
vis  rendre  les  derniers  soupirs  en  baisant  le  crucifix, 
qu'elle  tint  à  la  main  attaché  à  sa  bouche  tant  qu'il 
lui  resta  de  force.  Elle  ne  fut  qu'un  moment  sans 

Lettre  38-  —  Cetle  lettre  sur  la  mort  de  Madame  fut  publiée,  en 
1844,  par  M.  Floquet  (Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  I, 
p.  174)  et  reproduite  dans  ses  Etudes  (t.  III,  p.  4i6),  sur  une  copie 
des  Mémoires  de  Philibert  de  La  Mare,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale. L'authenticité  en  a  été  contestée  sans  raison  sérieuse  parWalc- 
kenaér. (Mémoires  sur  Mme  de  Sévifjné,  t.  III(i845),  p.  228  et46i.)Nous 
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parler  et  sans  connaissance.  Tout  ce  qu'elle  dit  au 
roi,  à  Monsieur  et  à  tous  ceux  qui  l'environnaient 
était  court,  précis  et  d'un  sentiment  admirable.  Ja- 
mais princesse  n'a  été  plus  regrettée  ni  plus  admi- 
rée, et  ce  qui  est  plus  merveilleux  est  que,  se  sen- 
tant frappée,  d'abord  elle  ne  parla  que  de  Dieu,  sans 
témoigner  le  moindre  regret,  quoiqu'elle  sût  que  sa 
mort  allait  être  assurément  très  agréable  à  Dieu, 
comme  sa  vie  avait  été  très  glorieuse  par  l'amitié  et 
la  confiance  de  deux  grands  rois*.  Elle  s'aida  autant 
qu'elle  put  en  prenant  tous  les  remèdes  avec  cœur  ; 
mais  elle  n'a  jamais  dit  un  mot  de  plainte  de  ce 
qu'ils  n'opéraient  pas,  disant  seulement  qu'il  fallait 
mourir  dans  les  formes.  On  a  ouvert  son  corps  ^ 
avec  grand  concours  de  médecins,  de  chirurgiens  et 
de  toute  sorte  de  gens,  à  cause  qu'ayant  commencé 
à  sentir  des  douleurs  extrêmes  en  buvant  trois  gor- 
gées d'eau  de  chicorée  que  lui  donna  la  plus  intime 
et  la  plus  chère  de  ses  femmes,  elle  avait  dit  d'abord 
qu'elle  était  empoisonnée  ^  M.  l'ambassadeur  d'An- 

la  donnons,  en  corrig'eant  les  inexactitudes  de  la  copie  de  M.  Floquet, 
d'après  l'autographe  de  Philibert  de  La  Mare  (Bibliothèque  de  Dijon, 
fonds  Baudot,  45,  n»  1297),  où  elle  est  intitulée  :  Lettre  de  M.  l'Evê- 
que  de  Condom  louchant  la  mort  de  Madame,  arrivée  à  Saint-Cloud  le 
lundi  3o  de  juin  i6yo,  à  deux  heures  du  matin.  Peut-être  est-elle  adres- 
sée à  Antoine  Bossuet,  frère  aîné  de  l'évêque. 

I.  Louis  XIV  et  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  frère  de  la  prin- 
cesse. 

3.  Sur  cette  autopsie,  voir  le  Dr  Légué,  Médecins  et  empoisonneurs 
au  XVII^  siècle,  Paris,  1896,  in-i8. 

3.  Saint-Simon  ^Mémoires,  éd.  de  Boislisle,  t.  VIII,  p.  870  et  636- 
661),  et  la  Palatine  (Lettres,  éd.  Jaeglé,  t.  II,  p.  3o5)  ont  accueilli 
ces  bruits  d'empoisonnement.  Aujourd'hui,  on  pense  généralement  que 
Madame  a  succombé  h  la  suite  d'une  perforation  soit  de  l'estomac, 
soit  de    l'intestin.  Cependant  J.  Lair  (Louise  de  la  Vallière,   4^  édi- 
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gleterre*  et  tous  les  Anglais  qui  sont  ici  l'avaient 
presque  cru,  mais  l'ouverture  du  corps  fut  une  mani- 
feste conviction  du  contraire,  puisque  l'on  n'y  trouva 
rien  de  sain  que  l'estomac  et  le  cœur,  qui  sont  les 
premières  parties  attaquées  par  le  poison,  joint  que 
Monsieur,  qui  avait  donné  à  boire  à  Mme  la  duchesse 
de  Meckelbourg  ""  qui  s'y  trouva,  acheva  de  boire  le 
reste  de  la  bouteille  pour  assurer  Madame,  ce  qui 
fut  cause  que  son  esprit  se  remit  aussitôt  et  qu'elle 
ne  parla  plus  de  poison  que  pour  dire  qu'elle  avait 
cru  d'abord  être  empoisonnée  par  méprise  :  ce  sont 
les  propres  mots  qu'elle  dit  à  M.  le  Maréchal  de 
G^amont^  Je  fus  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Madame  à  Monsieur  qu'on  avait  conduit  dans  son 
cabinet  d'en  bas  malgré  lui,  et  je  trouvai  ce  prince 
entièrement  abattu  et  ne  recevant  de  consolation  que 
sur  les  bonnes  dispositions  que  Madame  avait  fait 
paraître  en  mourant.  Le  même  jour,  je  fus  à  Ver- 
sailles, oii  le  Roi,  quoiqu'il  eût  pris  médecine,  me 
commanda  d'entrer  auprès  de  lui  et  lui  raconter  ce 
j'avais  vu.  Il  avait  le  cœur  serré  et  la  larme  à  l'œil, 
et  a  trouvé  bon  que,  prenant  l'instruction   sur  lui- 

tion,  -Paris,  1907,  in-8,  p.  25o  seq.)  est  plus  favorable  à  la  version  de 
Saint-Simon. 

4.  Lord  Ralph  de  Montagu,  nommé  ambassadeur  près  la  cour  de 
France,  en  iG6g,  mort  le  9  mars  1709.  Voir  Sidney  Lee,  Dlctionary 
of  national  biorjraijhy,  t.  XXXVIII  (Londres,  189/t,  in-8),  p.  363  seq. 

5.  Elisabeth  Anfjélique  de  Montmorency,  sœur  du  maréchal  de 
Luxembourg.  Mariée  d'abord  au  duc  de  Chàtillon,  puis  à  Christian 
Louis,  duc  de  Meckelbourg,  morte  en  i6g5. 

6.  Le  duc  Antoine  III  de  Gramont,  pair  et  maréchal  de  France, 
né  en  160^,  mort  à  Bayonne  le  12  juillet  1678.  C'est  lui  qui  avait 
été  envoyé  en  Espagne  avec  la  mission  de  demander  pour  Louis  XIV 
la  main  de  Marie-Thérèse. 
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même  dans  un  si  terrible  accident,  je  lui  fisse  faire 
des  réflexions  telles  qu'un  homme  de  ma  profession 
les  devait  proposer  en  cette  conjoncture.  M.  le 
Prince^  parut  fort  content  de  ce  que  je  lui  dis,  et  il 
me  dit  que  le  Roi  en  était  touché  et  toute  la  Cour 
édifiée.  L'on  m'a  apporté  l'ordre  de  S.  M.  pour  faire 
l'oraison  funèbre  à  Saint-Denis  dans  trois  semaines^. 
Avant-hier,  Roze^  me  dit  que  cette  bonne  princesse 
ne  s'était  souvenue  que  de  moi  seul  et  qu'elle  avait 
commandé  qu'on  me  donnât^ une  bague*".  J'ai  de- 
puis su  qu'elle  en  avait  donné  l'ordre  durant  un 
moment  que  je  me  retirai  d'auprès  d'elle,  m'ayant 
demandé  un  peu  de  repos.  Elle  me  rappela  aussitôt 
sans  me  parler  d'autre  chose  que  de  Dieu,  et  me 
disant  qu'elle  allait  mourir,  et  en  eflet  elle  mourut 
aussitôt  après". 

7.  Le  grand  Condé. 

8.  Cette  oraison  funèbre  ne  fut  prononcée  que  le  21  août  1670. 

g.  Sans  doute  Pierre  Roze,  premier  valet  de  la  garde-robe  du  roi. 
(État  de  la  France,  1669,  et  Arch.  Nat.,  E.  1801,  f"  Ô5.) 

10.  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  de  Madame,  a  fait  allusion  à 
cette  attention  de  la  princesse. 

11.  Pour  compléter  ce  récit  de  Bossuet,  il  faut  voir  celui  du  cha- 
noine Feuillet  qui  assista  aussi  Madame  :  Récit  de  ce  qui  s'est  passé  à 
la  mort  d'Henriette-Anne  d'Angleterre,  Paris,  1686,  réimprimé  avec 
une  relation  de  l'abbé  Bourdelot  par  Poncet  de  La  Grave,  au  tome  III 
de  ses  Mémoires  intéressants  pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  Paris, 
1789  ;  les  Mémoires  de  Cosnac,  évèquede  Valence,  éd.  J.  de  Cosnac, 
Paris,  i852,tomeI,  in-8,  p.  xlvii-liii;  Mme  de  la  Fayette,  Vie  de  Ma- 
dame, éd.  Anatole  France,  Paris,  1893,  ln-i8;  Journal  d'Olivier  Lejevre 
fi'Ormesson,  publié  par  Ghéruel,  Paris,  186 1,  t.  II,  p.  Ôga-Sg^  et  appen- 
dice VIII,  p.  799-806.  Le  même  Philibert  de  La  Mare,  à  qui  l'«n  doit 
d'avoir  conservé  la  lettre  de  Bossuet,  ajoute  dans  le  même  manuscrit 
le  renseignement  que  voici  :  «  On  a  dit  que  M.  l'évêque  de  Condom 
ne  haïssait  pas  feu  Madame  et  que  cela  était  assez  réciproque,  et  que 
l'ayant  mandé  lorsqu'elle  se  trouva  attaquée  de  la  maladie  dont  elle 
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3g.    _   A*** 

A  Paris,  17  septembre  1670. 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  votre  désert, 
m'a  trouvé  aussi,  Monsieur,  dans  la  solitude*,  et 
quoique  j'eusse  résolu  de  rompre  tout  commerce 
avec  le  monde  avant  que  de  commencer  un  emploi 


mourut,  II  tomba  en  défaillance  lorsqu'il  la  vit  en  cet  état,  et  qu'elle 
lui  dit  là-dessus  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  envoyé  quérir  pour  m'attendrir, 
mais  pour  me  consoler  de  l'état  où  je  suis.  »  Il  l'assista  pourtant  jus- 
qu'à la  mort  avec  courage,  et  après  qu'il  lui  eut  fermé  les  yeux,  la 
même  syncope,  qui  l'avait  pris  en  arrivant,  lui  retourna.  »  (Cf.  Flo- 
quet,  Études,  t.  III,  p.  Sgô.) 

Lettre  39.  —  Inédite,  sinon  pour  quelques  lignes  imprimées  dans 
le  catalogue  de  la  collection  Morrlson  (Londres,  i883,  in-4,  t.  I, 
p.  100.)  Nous  la  donnons  sur  une  copie  trouvée  dans  les  papiers  du 
regretté  M.  Arthur  de  Boislisle  et  communiquée  par  M.  Léon  Le- 
cestre.  Cette  copie  a  été  faite  sur  l'autographe,  qui  a  passé,  le  20  mai 
1878,  dans  la  vente  de  M.  le  marquis  d'Estourmel  et  a  été  acquis 
par  M.  Morrison.  —  Le  destinataire  de  la  lettre  n'est  pas  indiqué  ; 
cependant  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  ce  fut 
Bussy-Rabutin.  En  effet,  elle  s'adressait  à  un  seigneur,  vivant  en 
province,  ayant  la  réputation  bien  établie  de  se  connaître  aux  choses 
de  l'esprit,  et  à  qui  des  amis  communs  avaient  vanté  le  mérite  de 
l'oraison  funèbre  de  Madame,  récemment  prononcée  par  Bossuet.  Or 
tous  ces  caractères  conviennent  à  Bussy,  et  à  Bussy  seul.  L'auteur  de 
l'Histoire  amoureuse  des  Gaules  vivait  retiré,  par  ordre  du  roi,  dans  son 
château  de  Bussy,  en  Bourgogne;  de  plus,  c'était  un  lettré  délicat,  et, 
en  cette  saison  même,  outre  les  courtisans  qui  affluaient  aux  eaux  de 
Sainte-Reine,  dans  son  voisinage,  il  avait,  pour  l'instruire  des  évé- 
nements littéraires  ou  mondains,  les  lettres  d'amies  de  Bossuet,  telles 
que  Mmes  de  Sévigné  et  de  Scudéry,  et  Mlle  Dupré.  Voir  la  Corres- 
pondance de  Bussy-Rabutin,  édit.  Lalanne,  t.  I,  p.  3ii  et  suiv. 

I.  ha  solitude.  Bossuet,  dans  une  retraite  à  Saint-Lazare,  se  pré- 
parait à  recevoir  la  consécration  épiscopale.  Son  sacre,  on  le  sait, 
eut  lieu,  à  Pontoise,  en  présence  de  l'Assernblée  du  clergé,  le  21  sep- 
tembre 1670. 
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qui  m'y  rengage  plus  que  jamais  ^  j'ai  cru  qu'il  ne 
fallait  pas  vous  comprendre  dans  une  résolution  si 
générale.  Je  me  suis  senti  si  honoré  et  si  touché  tout 
ensemble  des  marques  si  obligeantes  de  votre  ami- 
tié que  je  n'ai  pu  me  refuser  à  moi-même  le  plaisir 
de  répondre  à  des  sentiments  qui  me  sont  si  avanta- 
geux ^  Je  voudrais  qu'il  me  fût  aussi  aisé  de  ré- 
pondre encore  à  l'attente  que  vous  avez  de  ma  con- 
duite dans  un  emploi  si  important.  Ma  consolation 
est  que  je  n'aurai  pour  bien  faire  qu'à  seconder  ces 
grandes  et  nobles  pensées  de  M.  le  duc  de  Montau- 
sier\  et  je  ne  dois   pas  désespérer  de  les  pouvoir 


2.  Celui  de  précepteur  du  Dauphin. 

3.  Bussy  répondait,  le  18  septembre  1670,  à  Mlle  Dupré,  qui  lui 
avait  annoncé  la  nomination  de  Bossuet  :  «  Le  choix  de  M.  de 
Condom  et  de  M.  Huet  est  le  meilleur  du  monde.  »  (Correspondance, 
t.  I,  p.  3i6.) 

4.  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de  Montausier  (1610-1690),  né 
au  sein  du  protestantisme,  se  convertit  au  catholicisme  en  i645,  et 
épousa,  le  4  juillet  de  la  même  année,  la  célèbre  Julie  d'Angennes, 
fille  de  Mme  de  Rambouillet.  Il  se  distingua  en  différentes  expédi- 
tions militaires.  Nommé  en  1668  gouverneur  du  fils  de  Louis  XIV, 
il  eut  l'idée  de  la  collection  des  auteurs  ad  usum  Delphini.  Mme  de 
Sévigné  a  écrit  de  lui  :  «  Vous  savez  à  quel  point  il  me  paraît  orné 
de  toutes  sortes  de  vertus...  C'est  une  sincérité  et  une  honnêteté  de 
l'ancienne  chevalerie.  »  (Lettre  du  5  août  1677).  Et  Chapelain: 
«  M.  le  duc  de  Montausier,  chevalier'des  Ordres  du  roi,  gouverneur 
de  Saintonge  et  d'Angoumois,  établi  gouverneur  en  Normandie  du- 
rant la  minorité  de  M.  le  duc  de  Longueville  et  de  M.  le  comte  de 
Saint-Pol,  et,  par-dessus  tout  cela,  choisi  entre  cent  autres  par  le 
Roi  pour  gouverneur  de  M.  le  Dauphin,  qui,  dans  la  guerre, 
durant  vingt-deux  campagnes  dedans  et  dehors  le  royaume,  n'a  eu 
personne  qui  s'y  soit  plus  signalé,  et  qui,  ayant  été  nourri  dans 
les  lettres,  les  possède  éminemment  et  en  a  gardé  l'amour  au  milieu 
du  tumulte  militaire,  en  sorte  que  la  France  et  peut-être  l'Europe  n'a 
eu  aucun  de  sa  condition  qui  lui  puisse  être  égalé  en  goût  exquis  ni 
en  fin  jugement  pour  discerner  le  mérite  des  ouvrages  anciens  et  mo- 
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suivre,  puisque  lui-même  m'a  donné  par  son  juge- 
ment la  préférence  pour  une  charge  si  considérable  ^ 
Je  souhaite,  au  reste.  Monsieur,  que  l'oraison  fu- 
nèbre de  Madame  puisse  soutenir  sous  des  yeux  aussi 
délicats  et  aussi  exacts  que  les  vôtres  la  réputation 
qu'on  lui  a  donnée  auprès  de  vous^.  Si  ce  bonheur 
lui  arrive,  elle  sera  honorée  de  l'approbation  pu- 
blique. Je  me  sens  très  obligé  à  nos  amis  de  me 
rendre  de  bons  offices  auprès  de  vous.  On  se  fait 
honneur  quand  on  vénère  un  mérite  aussi  connu 
que  le  vôtre.  Mais  moi  qui  prétends,  Monsieur, 
quelque  part  en  votre  amitié,  quoique,  pour  mon 
malheur,  je  n'aie  pas  eu  autant  de  loisir  de  la  cul- 
tiver que  j'en  avais  d'inclination  \  je  ne  me  contente 
pas  que  vous  soyez  persuadé  que  je  vous  honore 
comme  fait  toute  la  France  et  tout  le  monde  poli.  Il 
faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  croyiez,  et  que  vous 
me  permettiez   de  vous  le   dire,   que  je  vous  aime 


dernes.  »  (Lettre  du  27  juin  1670,  à  Boeder,  t.  II,  p.  688.)  Montau- 
sier  traitait  le  Dauphin  avec  sévérité.  Sa  franchise  bourrue  a  fait  dire 
que  Molière  l'avait  eu  en  vue  lorsqu'il  traçait  le  caractère  d'Alceste 
dans  le  Misanthrope.  Cependant  on  a  pu  croire  que  la  complaisance  de 
Mme  de  Montausier  pour  les  amours  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan 
n'avait  pas  été  étrang'ère  au  choix  que  Louis  XIV  avait  fait  de  son 
mari  pour  élever  le  Dauphin,  de  préférence  à  M.  de  Noailles  et  au 
Maréchal  de  Bellefonds  (Voir  J.  Lair,  Louise  de  la  Vallihre,  p.  217). 
Puget  de  Saint-Pierre  a  écrit  une  Histoire  du  duc  de  Monlausierj  Ge- 
nève et  Paris,  1784,  in-8  ;  cf.  le  Dictionnaire  de  Jal,  p.  883. 

5.  En  ceci,  Bossuet  se  faisait  quelque  illusion,  puisque  Montausier 
lui  eût  préféré  Huet.  Voir  lettre  ^2,  p.  2IO,  note  3. 

6.  L'oraison  funèbre  de  Madame  fut  prononcée  le  21  août  1670  et 
imprimée  la  même  année. 

7.  Bussy  avait  été  mis  à  la  Bastille  en  i065,  et,  un  an  après,  avait 
dû  s'exiler  de  Paris. 
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très  sincèrement  et  que  je  suis  véritablement  votre 
très  acquis  et  très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Gondom. 


4o.  —  Pierre  Taisand  à  Bossuet. 

A  Dijon,  le  20^  septembre  1670. 

Monseigneur, 

Il  fallait  un  aussi  grand  maître  que  vous  êtes,  pour  former 
un  prince  destiné  à  la  première  couronne  du  monde,  car  si 
l'on  vous  considère  du  côté  de  la  vertu  et  de  l'érudition,  qui 
sont  les  qualités  nécessaires  à  un  si  important  emploi,  qui  est- 
ce  qui  en  a  plus  que  vous,  et  n'ètes-vous  pas  accompli  par 
toutes  sortes  d'endroits  ?  Aussi,  Monseigneur,  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  remarque  bientôt  des  effets  de  ce  choix  judicieux 
que  le  Roi  a  fait  de  votre  personne,  qui  seraient  sans  doute 
surprenants,  si  la  grandeur  de  votre  mérite  était  moins  con- 
nue, et  si  le  Prince  qui  sera  désormais  sous  votre  direction 
avait  de  moins  heureuses  dispositions  à  tout  ce  qui  est 
honnête  et  élevé.  Je  vous  supplie  de  croire.  Monseigneur,  que 
ce  haut  degré  de  gloire  où  toute  la  France  vous  envisage  avec 
allégresse,  après  vous  y  avoir  conduit  par  ses  souhaits,  me 
cause  un  extrême  ravissement,  et  que  je  suis  plus  véritable- 
ment que  personne  et  avec  un  très  grand  respect.  Monseigneur, 
votre... 

Suscription  :  A  M.  Bossuet,  évêque  de  Condom,  précep- 
teur de  Mgr  le  Dauphin. 

Lettre  40.  —  Lettre  adressée  par  Taisand  à  Bossuet,  qui  venait 
d'être  nommé  précepteur  du  Dauphin,  et  publiée  par  Ch.  Urbain,  Un 
cousin  de  Bossuet,  p.  58. 
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4i.  —  La  Marquise  de  Sablé  a  Bossuet. 

(Septembre  1670.) 

Je  ne  vous  fais  point  du  tout  d'excuse  d'être  des  dernières 
à  me  réjouir  avec  vous  d'un  si  excellent  choix'  ;  car  je  suis 
assurée,  que,  quand  je  ne  vous  en  dirais  pas  un  mot,  vous 
ne  douteriez  point  de  la  joie  que  j'en  ai.  C'est  un  bien  qui 
regarde  plus  le  public  que  votre  personne  ;  et  pour  moi,  j'en 
suis  touchée  en  plusieurs  façons  que  je  vous  expliquerai  lorsque 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir^.  Je  vous  assure  seulement. 
Monsieur,  que  personne  n'a  plus  d'estime,  de  respect  et  d'a- 
mitié que  j'en  ai  pour  vous. 

Lettre  41.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Floquet 
(t.  III,  p.  A89)  sur  l'original  à  lui  communiqué  par  M.  Rochebilière. 
—  Mme  de  Sablé,  Madeleine  de  Souvré,  était  fille  de  Gilles  de  Sou- 
vré,  marquis  de  Courtenvaux,  et  de  Françoise  de  Bailleul.  Elle  mou- 
rut le  16  janvier  1678,  âgée,  d'après  la  Gazette  de  France,  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Elle  avait  épousé,  le  9  janvier  lOi/i,  Philippe-Emmanuel 
de  Laval,  marquis  de  Sablé,  seigneur  de  Bois-Dauphin,  qu'elle  perdit 
le  i4  juin  i64o.  Après  avoir  joué  un  rôle  pendant  la  Fronde,  elle  se 
résolut,  sans  doute  grâce  aux  exhortations  d'Arnauld  d'Andilly,  à 
mener  une  vie  plus  chrétienne  ;  elle  abandonna  le  quartier  mondain 
de  la  Place  Royale  et  vint  s'établir  au  faubourg  Saint-Jacques,  dans 
un  corps  de  logis  qu'elle  se  fit  bâtir  tout  contre  le  monastère  de  Port- 
Royal.  Son  salon  néanmoins  ne  cessa  pas  d'être  fréquenté  par  une 
foule  de  gens  d'esprit,  et  même  c'est  de  là  que  sortirent  les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld.  Elle  fut  l'une  des  protectrices  de  Port-Royal  et 
travailla  à  la  Paix  de  l'Eglise.  Sur  elle,  il  faut  consulter  les  Mémoires 
de  Rapin,  les  correspondances  du  temps,  le  Port-Royal  de  Sainte- 
Beuve,  Madame  de  Sablé,  par  \.  Cousin  et  La  Rochefoucauld,  par 
M.  Félix  Hémon,  (Paris,  1896,  in-8). 

1.  Bossuet  avait  été  nommé  précepteur  du  Dauphin  le  5  septembre 
1670  et  avait  prêté  serment  en  cette  qualité  le  'iS  du  même  mois. 

2.  Nous  avons  ici  la  preuve  de  relations  suivies  entre  la  Marquise 
de  Sablé  et  Bossuet. 
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42.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Paris,  24  septembre  [1670]. 

Monsieur, 
Le  plaisir  de  vivre  avec  vous  a  été  pour  moi  l'un 

Lettre  42.  —  C'est  la  première  d'une  centaine  environ  de  lettres 
conservées  de  la  correspondance  de  Bossuet  avec  Huet.  D'abord 
mises  en  partie  à  profit  par  Floquet,  ces  lettres  furent  publiées  sur 
une  copie  incomplète  de  la  Bibliothèque  nationale,  copie  due  à 
Léchaudé  d'Anisy  (fr.  i5i88).  Il  y  en  eut  deux  éditions  (toutes 
deux  défectueuses)  la  même  année  :  de  M.  l'abbé  Verlaque,  dans  la 
Collection  des  documents  inédits,  Mélanges  historiques,  t.  II,  Paris, 
1877,  in-4,  et  de  M.  l'abbé  Guillaume,  dans  ses  OEuvres  complètes  de 
Bossuet,  t.  IX,  Bar-le-Duc,  1877,  gv.  in-8.  Chacun  de  ces  deux 
éditeurs  crut  être  le  premier  à  tirer  ces  lettres  de  l'oubli,  bien  qu'une 
trentaine  d'entre  elles  eût  déjà  été  publiée  par  M.  l'abbé  Ch.  Trochon 
dans  le  Correspondant  du  25  décembre  1876.  Seize  lettres,  qui  ne 
sont  pas  dans  la  copie  de  Paris,  ont  été  données  d'après  les  originaux 
parL.-G.  Pélissier  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  Paris,  1888-1889, 
in-8  et  à  part,  1889,  sous  le  titre  :  A  travers  les  papiers  de  Huet,  Nous 
reproduirons  ces  lettres  d'après  les  origfinaux  de  la  Bibliothèque  Lau- 
rentienne  de  Florence,  qui  en  conserve  quatre-vingt-quinze.  Les 
autres  sont  dans  des  collections  privées. 

Pierre-Daniel  Huet  vint  au  monde  à  Caen  le  8  février  i63o.  Après 
des  études  classiques  chez  les  Jésuites  de  sa  ville  natale,  il  fit  son 
droit.  Son  érudition  était  prodigieuse.  Il  fit  un  voyage  en  Suède, 
d'où  il  rapporta  de  précieux  manuscrits.  Sous-précepteur  du  Dauphin 
en  1670,  il  fut  reçu  à  l'Académie  française  le  i3  août  1674-  Vers  le 
même  temps,  se  souvenant  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse  reçu  la  tonsure 
et  les  ordres  mineurs,  et  sur  le  conseil  de  Bossuet,  il  porta  l'habit 
ecclésiastique,  et  à  quarante-six  ans,  se  fit  ordonner  prêtre.  Abbé 
commendataire  d'Aulnay  en  1678,  il  fut  en  outre  pourvu  (i685)  de 
l'évêché  de  Soissons  qu'il  échangea  en  1689  contre  celui  d'Avranches. 
Il  se  démit  de  son  évèché  en  1699,  et  prit  sa  retraite  à  Paris  dans  la 
maison  professe  des  Jésuites,  à  qui  il  laissa  sa  riche  bibliothèque.  Il 
mourut  en  1721,  à  quatre-vingt-onze  ans.  Il  a  écrit  des  Mémoires,  publiés 
sous  ce  titre  :  Pet.  Dan.  Huetii  episcopi  Abrincensis  commentarius  de  rébus 
ad  eum  pertinentibas,  Amsterdam,  17 18,  in-12,  avec,  entête,  la  liste  de 
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des  plus  grands  agréments  de  la  charge  dont  le  Roi 
m'a  honoré'.  Je  connais  parfaitement  les  grandes  et 
excellentes  qualités  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur, 
et  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  vivions,  non  seule- 
ment dans  une  honnête  correspondance  ^  mais  encore 

ses  publications,  telles  que  :  Origenis  Commentaria  in  Sacram  Scriptu- 
rain,  graece  et  latine,  Rouen,  1668,  in-fol.  ;  De  l'Origine  des  ro- 
mans, Paris,  1670,  in-i2  ;  Demonstratio  evangelica,  Paris,  1679,  in-fol.  ; 
Censura  philosophiœ  Cartesianœ,  Paris,  1689,  in-12  ;  Qaœstiones  Alne- 
tanœ  de  concordia  ralionis  et  fidei,  Gaen,  1690,  m-l\  ;  Origines  de 
Caen,  Rouen,  1702,  in-8,  etc.  C'est  lui  qui  traça  le  plan  et  dirigea 
l'exécution  de  la  belle  collection  des  auteurs  ad  iisum  Delphini,  dont 
l'idée  était  due  à  Montausier.  Huet  fut  en  relations  avec  un  grand 
nombre  de  savants  dans  toute  l'Europe  :  les  lettres  qu'il  leur  adressa 
ont  été  en  partie  publiées  dans  différents  recueils.  M.  Gasté  avait  com- 
mencé d'imprimer  les  Lettres  inédites  de  P.-D.  Huet  à  son  neveu,  M.  de 
Charsigné,  dans  \esMémoires  de  l'Académie  de  Cae/i, igooet  igoi,  in-8). 
Sur  Huet,  voir  (l'abbé  d'Olivet),  Huetiana,  1722,  in-12;  le  P.  Des- 
molets.  Recueil  de  pièces  de  littérature,  Paris,  1781,  in-12,  t.  II; 
D'Alembert,  Histoire  des  membres  de  l'Académie  française,  1779- 
1786  ;  Chr.  Bartholmess,  Huet  ou  le  scepticisme  théologique,  Paris, 
18^9,  in-8  ;  l'abbé  Flottes,  Étude  sur  Daniel  Huet,  Montpellier,  1857, 
in-8  ;  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Avranches,  t.  I  ;  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Caen,  t.  X,  XII  et  XXXVII;  L.-G.  Pélissier, 
Inventaire  sommaire  des  papiers  de  Huet  (dans  la  Revue  des  Bibliothè- 
ques, 1899,  p.  i-2o);  G.  Vicaire,  Table  générale  du  Bulletin  du  Biblio- 
phile (Paris,  1907,  in-8),  au  mot  Huet  ;  Rapport  fait  au  Conseil  de 
conservation  des  objets  de  sciences  et  arts,  le  /*-'''  prairial  an  V,  sur  le 
recueil  des  lettres  manuscrites  de  P.-D.  Huet,  par  Poirier  et  Barbier, 
dans  le  Journal  des  savants  du  5  prairial,  an  V;  Gh.  Henry,  Un  érudit, 
homme  du  monde,  etc.,  Paris,  1879,  in-8;  Gh.  Trochon,  Huet,  évêque 
d'Avranches,  dans  le  Correspondant,  1876  et  1877,  les  Lettres  de 
Jean  Chapelain,  édit.  Tamizey  de  Larroque,  Paris,  i883,  2  vol.  in-4. 

1.  Huet  avait  été  nommé  sous-précepteur  du  Dauphin,  le  ^  sep- 
tembre 1670.  Quant  il  Bossuet,  sacré  évêque  à  Pontoise  le  21  sep- 
tembre, il  avait  prêté  serment  au  roi  en  qualité  d'évêque  le  22,  et 
comme  précepteur,  le  28. 

2.  Correspondance,  bonnes  relations  réciproques.  —  De  son  côté, 
Mme  de  la  Fayette,  écrivant  à  Huet  le  19  septembre,  lui  annonçait 
que  le  caractère  de  Bossuet  s'accorderait  admirablement  avec  le  sien. 
«  Je  vous  assure  que  j'ai  une  joie  très  sensible  du  choix  que  le  roi  u 
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dans  une  amitié  très  étroite.  M.  le  duc  de  Montau- 
sier  ^  vous  pourra  dire  avec  quel  plaisir  j'entendis 
nommer  votre  nom.  Vous  êtes  ici  fort  attendu  et 
vous  y  serez  reçu  comme  un  homme  d'un  mérite 
aussi  distingué  que  le  vôtre  le  doit  être\  Je  ne  vous 
dis  rien  davantage  par  écrit,  puisque  j'aurai  le  plai- 
sir de  vous  entretenir  bientôt  de  vive  voix".  Je  le 
souhaite  avec  ardeur  et  je  souhaite  encore  plus  que 
toutes  choses  de  vous  faire  connaître  avec  quelle  pas- 
sion je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 
La  lièvre  de  Monseigneur  le  Dauphin  est  visible- 
fait  de  vous.  Vous  devez  en  avoir  beaucoup  d'avoir  M.  de  Condom  : 
il  est  fort  de  mes  amis  et  je  vous  puis  répondre  par  avance  qu'il  sera 
des  vôtres.  Nous  avons  déjà  parlé  de  vous.  C'est  le  plus  honnête 
homme,  le  plus  droit,  le  plus  doux  et  le  plus  franc  qui  ait  jamais  été 
mis  à  la  Cour.  Vous  vous  convenez  si  bien  que  j'admire  que  la  fortune 
vous  ait  assemblés.  M.  de  Segrais  vous  dira  la  même  chose  que  moi,  etc.  » 
(Ch.  Henry,  Un  érudit  homme  du  monde,  etc.,  Paris,  187g,  in-8,  p.  21.) 

3.  Montausier  aurait  voulu  qu'au  lieu  de  tenir  un  emploi  subalterne 
dans  l'éducation  du  Dauphin,  Huet  fût  précepteur  de  ce  prince;  mais 
le  roi  préféra  Bossuet.  Voir  Huet,  Commentarius  de  rébus  adeumperti- 
nentibus,  p.  267  à  271. 

4.  Chapelain,  dès  le  6  septembre,  avait  adressé  ses  félicitations  à 
Huet.  Je  me  réjouis,  lui  écrivait-il  entre  autres  choses,  «  de  cette 
élection  pour  un  ministère  dont  il  n'y  a  guère  d'homme  en  France, 
qui  eût  pu  l'exercer  aussi  dignement  que  vous.  »  (^Lettres,  éd.  Tami- 
zey  de  Larroque,  t.  H,  p.  700  et  701).  Dès  le  temps  où  le  président 
de  Périgny  était  précepteur  du  Dauphin,  Montausier  avait  eu  l'idée  de 
lui  adjoindre  Huet,  afin  que  celui-ci,  par  ses  doctes  entretiens,  occupât 
utilement  les   heures    que    le    royal  élève  ne  consacrait  pas  à  l'étude. 

5.  Huet  était  alors  dans  sa  ville  natale,  se  remettant  d'une  longue 
maladie.  «  Agebam  tune  Cadomi,  nondum  plane  recreatus  ex  acu- 
lisslma  febri,  gravissimisque  intestinorum  doloribus,  ex  redundantis 
ac  fermentescentis  bilis  contumacia  ortis.  Accitus  ergo  urgentibus  et 
crebris  Montauserii  literis,  profectionem  meam  tantisper  procrastinan- 
dam    censui,   dum    confirmarentur    vires,    et    bibliothecam    meam    ac 
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ment  sur  son  déclin  et  nous  espe'rons  qu'il  en  sera 
quitte  dans  sept  ou  huit  jours. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  la  lettre 
pour  Monseigneur  de  Bayeux«,  ne  sachant  pas  s'il 
sera  encore  à  Caen. 


43.  —  A  P.  Damel  Huet. 

A  Saint-Germain,  21  octobre  1670. 

Il  est  raisonnable,  Monsieur,  que  vous  profitiez  de 
mon  séjour  à  Saint-Germain.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  cela,  c'est  de  vous  mander  les  nouvelles, 
si  vous  ne  les  savez  d'ailleurs.  Monseigneur  le  Dau- 
phin eut  hierun  second  accès,  qu'on  pourrait  comp- 
ter le  troisième,  à  cause  d'une  émotion  qui  marqua 
un  peu  jeudi  dernier.  L'accès  fut  assez  doux  et  assez 
court  hier.  Cependant,  sur  lavis  de  cette  fièvre,  le 
Roi,  qui  avait  fixé  son  départ'  à  samedi,  la  avancé 
à  mercredi  et  sera  ici  samedi.  J'ai  cru  qu'il  était  bon 

domesticum  instrumentura  omne  compingerem  in  fasces,  quos  mari 
commaterem,  ut  per  Sequanœ  ostium  adverso  flumine  Lutetiam  de- 
veherentur.  »  (Commenlarius,  p.  271.) 

6.   Caen   est  encore   situé  dans  le  diocèse  de  Baveux.    L'évêaue 
éta.t  alors  François  de  Nes.ond   (r6.g..,,o),  qui  occupait  ce  s    ! 
depu.s  l'année  i66r.  C'est  lui  qui  plus  tard  conféra  à  Huet  les  ordres 


mineurs. 


Lettre  45.  -L^  a.  n.  s.  B.bl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  l'abbé 
lrochon(cf.  p.  208).  '  ><iJoe 

I.   La  Cour  était  partie  le  6  octobre  pour  Chambord,  où  elle  était 
arnvée  le  9  Le  Ro.  donna  à  cette  occasion  des  fêtes  qui  furent  n  a  ! 

Zt"  '7  r.r'?  '"■''"'''•"^  représentations  du  Bourrjeois  genll- 
homme  de  Mol.ère.  Leurs  Majestés  quittèrent  Chambord  i  ,SZi 
22  et  furent  à  Saint-Germain  le  samedi  25  octobre  .670 
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que  vous  en  fussiez  averti.  Cela  ne  vous  presse  en 
rien  que  pour  faire  votre  cour  ;  mais  songez  princi- 
palement à  vos  yeux^.  Nous  ferons  ici  vos  excuses. 
Cette  fièvre  nous  donne  un  fâcheux  loisir^.  Croyez 
au  reste,  Monsieur,  que  personne  ne  sera  jamais 
plus  attaché  à  vous  que  l'évêque  de  Condom. 


[xh.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

Dimanche  soir  [1671]. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  être  ici 
mardi  au  soir,  et  de  me  croire  à  vous  sans  réserve. 
J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 

2.  Huet  souffrit  de  fluxion  des  yeux  dès  l'âge  de  seize  ans,  particuliè- 
rement dans  son  voyage  de  Suède  ;  le  mal  se  fit  sentir  de  nouveau  de 
la  fin  de  1670  jusqu'en  1676  :  «  Usque  adeo  autem  resolutœ  erant 
fibrae  stomachi,  ut  œgre  concoquere  cibos  posset  :  cumque  lippitudine 
prœterea  sœpe  laborarem  et  oculorum  epiphoris,  conquerebar  iden- 
lidem  in  me  unum  incubuisse  Virgilii  et  Horatii  morbos,  quorum  hic 
lippus  erat,  ille  crudus.  »  (Commentarius  de  rébus  ad  euni  pertinentibus, 
1718,  in-i2,  lib.  V,  p.  3o3.) 

3.  Voir  la  fin  de  la  lettre  du  2l\  septembre  1670.  Cette  fièvre  donna 
de  «  fâcheux  loisirs  »  jusqu'en  décembre.  (^Gazette  de  France,  6  dé- 
cembre 1670.) 

Lettre  44.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  L.-G. 
Pélissier  (cf.  p.  208).  —  L'année  n'est  pas  indiquée.  Mais,  d'après 
la  signature,  elle  doit  être  des  premiers  temps  de  l'éducation  du 
Dauphin.  Elle  ne  peut  se  placer  avant  1671,  la  maladie  du  prince 
ayant  empêché  ses  études  dans  les  derniers  mois  de  1670  (voir  lettre 
précédente)  ;  et  d'autre  part,  elle  doit  précéder  l'époque  où  Huet  fut 
repris  plus  gravement  de  son  mal  d'yeux  (cf.  Lettre  du  29  juin  1671). 
Ce  billet  paraît  donc  devoir  trouver  sa  place  dans  les  six  premiers 
mois  de  1671.  On  voit  le  soin  qu'avait  Huet  de  conserver  les  moindres 
billets  de  ses  correspondants:  il  ne  doit  donc  rien  manquer,  ou  fort 
peu,  des  lettres  que  Bossuet  lui  adressa. 
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45.  —  A   Jean  de  Lagutère. 

A  Saint-Germain,   10  mai  167 1. 

Monsieur, 
J'ai  jeté  les  yeux  sur  vous  pour  vous  confier  la 
charge  de  promoteur  de  la  Cour  épiscopale',  me  pro- 
mettant de  votre  zèle  que  vous  vous  acquitterez  di- 
gnement d'un  emploi  si  important",  et  que  vous  me 
donnerez  sujet  de  vous  avancer  dans  les  occasions  : 
ce  que  je  souhaite,  et  suis.  Monsieur,  votre  très 
affectionné  serviteur, 

j  J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 

Suscription  :  Monsieur  de  Lagutère,  promoteur 
de  la  Cour  épiscopale,  Condom. 

Lettre  45. — L.  a.  s.  Arch.  de  la  famille  de  Lagutère  ;  cf.  lettre  3^. 

1.  Jean  de  Lagutère,  nommé  promoteur  par  le  Chapitre  à  la  mort 
de  l'évéque,  avait  été  provisoirement  maintenu  dans  ses  fonctions  par 
Bossuet,  qui,  sur  l'adresse  des  lettres  précédentes,  lui  donnait  le  titre 
de  promoteur  en  l'église  cathédrale.  L'ayant,  à  son  tour,  nommé  défi- 
nitivement, il  l'appelle  désormais  promoteur  de  la  Cour  épiscopale. 

2.  Répondantà  une  lettrede  Jean  de  Lagutère,  l'abbé  HuguesJannon 
(celui-là  même  qui  était  allé  à  Condom  prendre  possession  de  l'évèché 
au  nom  de  Bossuet)  écrivait  :  «  \'os  sentiments  pour  la  discipline  et 
le  désintéressement  dans  lequel  vous  me  témoignez  d'être  pour  servir 

'Eglise,  m'ont  extrêmement  édifié  ;  votre  lettre  ne  pouvait  pas  venir 
plus  à  propos  me  confirmer  dans  le  témoignage  que  j'ai  été  obligé  de 
donner  à  Mgr  de  Condom  de  ce  que  vous  valez  et  des  louables  dispo- 
sitions où  je  l'ai  assuré  que  vous  étiez  pour  l'édification  de  son  dio- 
cèse. J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  ayez  présentement  reçu,  dans  les 
provisions  de  promoteur,  les  marques  de  son  estime  et  un  engagement 
de  sa  protection.  Cet  emploi  vous  servira  de  canal  à  vous  communi- 
quer plus  particulièrement  de  vos  desseins  h  un  prélat  si  éclairé.  Vous 
ne  manquerez  jamais  en   suivant  ses  lumièces.    »  (Lettre  du  a6  mai 

1671,  citée  par  Floquet,  Eludes,  t.  III,  p.  5o5,   d'après  l'autographe 

conservé  dans  la  famille  de  Lagutère.) 
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46.  —  A  UN  Académicien. 

A  Saint-Germain,  i5  mal  1671. 

Plusieurs  de  mes  amis  de  l'Académie  m'ont  té- 
moigné, Monsieur,  qu'ils  souhaitaient  de  me  voir 
remplir  la  place  qui  y  vaque  par  la  mort  de  M.  l'abbé 
de  Chambon*.  J'ai  répondu  avec  toute  l'estime  que 
je  dois  aune  Compagnie  si  célèbre,  et  je  n'ai  pas  man- 
qué de  leur  témoigner  combien  je  me  tiens  honoré 

Lettre  46.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  fonds  Egerton,  33.  — 
Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Floquet  ÇBossuet  précepteur  du 
Dauphin,  Paris,  i864,  in-8,  p.  161,  note).  Cet  auteur  suppose  qu'elle 
fut  écrite  à  Conrart,  et  y  voit  un  premier  projet,  modifié  par  la  lettre 
du  22,  qui  suit  celle-ci,  et  dans  laquelle  Bossuet  aurait  accentué  son 
désir  de  faire  partie  de  l'Académie.  Or  ce  désir  paraît  en  réalité  plus 
visible  dans  la  lettre  du  i5  que  dans  celle  du  22  :  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  croire  que  ces  deux  lettres  ont  eu  le  même  destinataire.  Celle- 
ci  fut  adressée  à  quelque  académicien  Inconnu  de  nous,  mais  Influent 
au  sein  de  la  Compagnie,  peut-être  à  Chapelain  ou  à  Patru,  peut-être 
à  l'abbé  Cassagnes  avec  qui  Bossuet  fut  en  rapport  au  sujet  de  son 
élection,  ou  plutôt  à  Charpentier,  qui  était  alors  directeur  de  l'Aca- 
démie. Voir  la  Revue  Bossuet,  janvier  190^,  p.   17. 

I.  Daniel  Hay,  né  le  28  octobre  iSgô  à  Laval  et  mort  dans  la 
même  ville,  où  il  était  doyen  de  la  collégiale,  le  20  avril  1671.  Il 
possédait  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Chambon,  diocèse  de  Poitiers. 
Il  passait  dans  son  pays  pour  grand  controversiste  et  grand  ma- 
thématicien, mais  il  ne  publia  aucun  ouvrage,  et,  à  sa  mort,  ses  papiers 
furent  brûlés  par  son  neveu,  le  marquis  du  Chastellet.  Il  avait  été 
reçu  à  l'Académie  le  26  février  i635,  et  il  était  frère  d'un  autre  aca- 
démicien, Paul  Hay,  sieur  du  Chastellet,  mort  en  i636.  (Voir  Pellis- 
son,  Histoire  de  l'Académie  française,  édit.  Livet,  t.  II,  p.  288  et  167, 
etR.  Kerviler,  La  Bretagne  à  l'Académie  française  au  xvii<>  siècle,  Paris, 
1879,  in-8.)  L'abbé  de  Chanibon  n'avait  jamais  été  assidu  aux  séan- 
ces :  «  Il  n'y  vient,  écrit  Chapelain  à  Godeau,  que  pour  jouir  des 
privilèges  et  travailler  ses  Bretons  à  l'ombre  de  son  comniittimus.  « 
(Lettre  du  i4  janvier  lôSg)^ 
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de  cette  pensée.  Je  sais,  Monsieur,  qu'on  vous  en  a 
parlé  et  je  sais  aussi  combien  vous  avez  répondu 
obligeamment  pour  moi.  Mais  la  considération  par- 
ticulière que  tout  ce  corps  a  pour  vous  et  l'amitié 
dont  vous  m'honorez  ne  me  permettent  pas  délais- 
ser aller  plus  avant  cette  affaire  sans  moi-même 
vous  donner  avis  de  ce  qui  se  passe.  Je  fais  plus,  je 
vous  demande  le  vôtre  ;  et  sans  mes  attachements  ^ 
j'irais  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  ce  sujet.  Le  fonds 
estque  je  respecte  cette  Compagnie  et  que  je  neveux 
point  vous  taire  que  ceux  qui  ont  pensé  à  moi  en 
cette  occasion  m'ont  obligé.  Au  reste,  vous  verrez 
mieux  que  personne  ce  qui  se  peut  faire  et  ce  que 
je  puis  faire  moi-même.  Ainsi  vous  me  marquerez 
au  juste  jusqu'oia  cette  proposition  peut  aller  ^  Re- 
cevez, en  attendant.  Monsieur,  avec  mes  remercie- 
ments très  sincères,  l'assurance  que  je  vous  donne 
que  je  suis  autant  que  jamais  votre  très  humble 
serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 


47.  —  A  Valentin  Conrart. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  32  mai  [1671]. 

Plusieurs  de  mes  amis  de  la  Cour,  qui  sont  aussi 

a.   Mes  attachements,  les  occupations  qui  me  retienneut. 

3.  L'académicien  ainsi  pressenti  dut  donner  un  avis  favorable,  et 
Bossuet  posa  sa  candidature,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Lettre  47.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  fonds  Egerlon,  33.  — 
Cette  lettre  avait  été  publiée  par  A.   Floquet,  Bossuet  précepteur  du 
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de  l'Académie,  m'ont  témoigné  souhaiter  de  me  voir 
remplir  la  place  qui  y  vaque  par  la  mort  de  M.  l'abbé 
de  Chambon  et  m'ont  voulu  persuader  qu'on  me 
la  céderait  volontiers,  si  je  faisais  connaître  que  je 
le  désire.  Vous  pouvez  mieux  que  personne  répondre 
de  mes  sentiments  là-dessus,  vous,  Monsieur,  qui 
êtes  le  plus  ancien  ami  que  j'aie  dans  cette  Compa- 
gnie et  à  qui  j'ai  fait  tant  de  fois  paraître  l'estime 
que  j'ai  pour  elle.  Je  sais  aussi  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  parler  de  moi  en  cette  occasion 
d'une  manière  très  obligeante.  Ces  raisons  et  la  con- 
sidération particulière  oii  je  sais  que  vous  êtes  dans 
ce  corps  illustre  \  m'invitent  à  vous  supplier  de 
vouloir  bien  accepter  le  pouvoir  que  je  vous  donne 
de  dire  en  mon  nom  ce  que  vous  jugerez  nécessaire 
et  convenable.  Je  serai  bien  aise  de  marquer  à  une 
si  célèbre  Compagnie  toute  l'estime  possible,  et,  à  la 
réserve  de  l'assiduité  que  mes  attachements  ne  me 
permettront  guère,  je  m'acquitterai  avec  joie  de  tous 
les  devoirs  qui  pourront  satisfaire  le  corps  et  les 
illustres  particuliers  qui  le  composent.  Je  ne  vous 
dis  rien  pour  vous-même,  puisque  vous  savez  il  y  a 
longtemps  combien   sincèrement  je  vous  honore  et 


Dauphin,  i864,  in-8,  p.  161,  et  par  Lâchât  (Librairie  Vives),  t.  XXVI, 
p.  36,  mais  avec  des  inexactitudes.  (Cf.  Revue  Bossuet,  janvier 
1904,  p-  17)  L'adresse  porte  :  à  Monsieur  Conrart.  L'académicien 
lui-même  a  marqué  qu'il  avait  fait  réponse  le  25.  Valentin  Conrart 
(1603-1675)  était  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  qui  était 
née  dans   sa  maison. 

I.  Conrart  était  calviniste.  Bossuet  a  écrit  de  lui  que  «  les  catho- 
liques n'ont  rien  eu  à  désirer  en  lui  qu'une  meilleure  religion  »  (Expo- 
sition, Avertissement). 
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avec  quelle  passion  je  suis  votre  très  humble  servi- 
teur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 


h8.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  24  mai  [167 1]. 

Je  renvoie  mon  carrosse,  qui  a  ordre  de  revenir 
demain  matin  si  vous  êtes  résolu  au  retour.  Sinon, 
il  demeurera  pour  m'amener  lundi  au  soir  deux 
personnes  qui  doivent  me  venir  trouver.  Que  si  vos 
alïaires  vous  pressent,  demeurez,  Monsieur,  sans 
vous  gêner.  Je  vous  assure  que  le  sujet  de  votre  éloi- 
gnement  se  fera  agréer  ici.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  vous  à  présent  ;  le  temps  viendra  que  nous  tien- 
drons un  autre  langage.  Faites  donc  à  loisir  l'ouvrage 
très  important  *  que  vous  avez  en  main  et  ne  laissez 

Lettre  48.  — L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana. — Publiée  par  L.-G.  Pé- 
lissier,  Papiers  de  Huet,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  1888.  —  La 
signature  et  le  contenu  de  cette  lettre  la  datent  vraisemblablement 
de  l'année  1671.  Les  deux  personnes  que  doit,  lundi  soir,  amener  à 
Saint-Germain  le  carrosse  de  Bossuet  sont  sans  doute  les  deux  acadé- 
miciens qui  viennent  lui  apprendre  le  résultat  de  son  élection,  qui  se 
fit  le  25  mai  1671.  D'après  lalettre  suivante,  l'un  des  deux  académi- 
ciens était  l'abbé  Cassagnes. 

I.  Huet  avait  dès  lors  renoncé  à  donner  une  édition  complète 
d'Orijjène,  et  projetait  l'apologie  de  la  religion  qu'il  publia  seulement 
en  1679,  sous  le  titre  de  Demonstratio  evamjelica.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  lui-même  :  «  ...  Saepissime  post  praestitam  per  diem  Delphino  ope- 
ram,  Furtim  sub  noctem,  etiam  obortis  aliquando  jam  tenebris,  omni 
festinatione  properabam  Lutetiam,  illicque  magnam  noclis  partem  in 
bibliotliecae  adeundis  et  pervolvendis  libris,  locisque   librorum  exqui- 
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pas  perdre  le  temps  de  l'absence  ^  qui  n'ira,  à  ce 
qu'on  croît,  pas  plus  loin  que  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Si  néanmoins  vous  voulez  revenir  demain 
matin,  donnez  vos  ordres  sans  façon.  Si  vous  êtes 
tant  soit  peu  d'humeur  à  demeurer,  je  vous  irai  qué- 
rir dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 
Croyez,  Monsieur,  que  je  suis  absolument  à  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Gondom. 


49.  —  A  Valentin  Conrart. 

Mardi  soir,  à  Saint-Germain  [26  mai  1671]. 

J'ai  appris,  Monsieur,  de  M.  l'abbé  de  Gassaignes  * 


rendis  et  excerpendis  consumebam,  et  sub  diluculum  remeabam  ad 
Principem.  Atque  hic  labor  totorum  decem  annorum  fuit...  »  (Com- 
menlarias,  p.  276-379).  Il  semblerait,  d'après  ce  que  dit  Huet,  qu'il 
demeurait  habituellement  à  Saint-Germain  ou  à  Versailles  et  qu'il  ne 
venait  àParlsqu'à  certains  moments  libres.  Cependant,  d'après  le  brevet 
de  nomination  (du  4  décembre  1670),  Huet  n'était  chargé  que  de 
suppléer  Bossuet  en  cas  d'absence  ou  de  maladie  ;  et  la  correspondance 
de  Bossuet  et  celle  de  Montausier  avec  Huet  nous  le  montrent,  sauf 
a  l'époque  de  la  maladie  de  l'évèque  de  Condom  en  1676,  résidant 
habituellement  à  Paris,  où  il  avait  acheté  une  maison  dans  le  quartier 
du  Louvre. 

2.  Cette  absence  est  celle  du  Roi,  parti  avec  la  Cour,  le  28  avril, 
pour  visiter  les  places  du  Nord.  On  pensait  que  le  retour  aurait  lieu 
vers  la  fin  de  juin  ;  il  fut  retardé  jusqu'au  i3  juillet. 

Lettre  49.  —  Le  fac-similé  se  trouve  dans  VIsographie  des  hommes 
célèbres,  Paris,  1828-1880,  In-fol.,  t.  L 

I.  Jacques  Cassagnes,  né  à  Nîmes  le  !>=''  août  i636,  mort  à  Paris, 
dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  le  19  mai  1679.  Il  s'adonna  à  la  pré- 
dication, et  ses  sermons  semblent  avoir  valu  mieux  que  ne  le  laisserait 
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ce  qui  se  passa  hier  à  l'Académie  sur  mon  sujet ^  Je 
ne  puis  assez  témoigner  de  ma  reconnaissance  à  ceux 
qui  se  sont  mêlés  de  cette  affaire,  principalement  à 
vous,  Monsieur,  qui  m'avez  procuré  des  marques 
d'honneur  auxquelles  je  suis  fort  sensible.  J'attends 
l'a^àsdeM.  Charpentier^  pour  lui  faire  mes  remer- 
ciements dans  les  formes,  tant  pour  lui  que  pour  ce 
corps  célèbre  auquel  je  tiens  à  grand  honneur  d'être 
maintenant  agrégé.  J'emploierai  à  des  remerciements 
très  sincères  le  premier  jour  de  liberté  que  j'aurai. 
Je  souhaite  avec  passion  de  vous   embrasser  et  de 


supposer  le  trait  satirique  dirig-é  contre  lui  en"i663  par  Boileauj  car, 
en  1671,  il  fut  chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  l'archevêque 
Hardouin  de  Péréfixe,  et  son  discours  fut  goûté,  à  la  lecture,  par 
Bussy  Rabutin  (Lettre  à  Mlle  Dupré,  3  mai  1671).  Le  protestant 
Sorbière  disait  de  lui  :  «  Que  ^L  l'abbé  Cassagnes  ne  laisse  pas  d'al- 
ler son  train,  qu'il  enseigne  aux  autres  prédicateurs  comme  il  faut 
parler  en  honnête  homme  et  qu'il  accoutume  ses  auditeurs  à  se  voir 
traités  en  honnêtes  gens.  »  (^Sorberiana,  Toulouse,  1691,  in-i8.) 
Cassagnes  était  entré  à  l'Académie  française  en  1662,  à  vingt-six  ans, 
et  l'année  suivante,  il  fut  l'un  des  quatre  membres  de  la  petite  Aca- 
démie, qui  fut  l'origine  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 
Il  fut  aussi  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi.  On  estime  la  préface 
qu'il  a  mise  en  tête  de  l'édition  des  Œuvres  de  Balzac  (Paris,  i665, 
2  vol.  in-fol.).  \  oir  sur  lui,  outre  VHistoire  de  l'Académie  française, 
par  Pellisson,  édit.  Livet,  t.  II,  p.  i45  à  i^g,  une  Notice  lue  à  la 
séance  publique  de  l'Académie  du  Gard,  le  29  avril  i856,  par  le  re- 
gretté M.  Gaston  Boissier  (Nîmes,  i856,  in-8),  et  les  Orateurs  sacrés 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  par  l'abbé  Hurel,  Paris,  1874,  in-i8,  t.  II, 
p.  81  à  83.  Bossuet  écrit  Cassaitfne,  comme  il  écrit  campaigne,  Mon- 
taigne, mais  il  prononçait  Cassagne,  comme  campagne.  Montagne. 

2.  Le  lundi  20  mai,  Bossuet  avait  été  élu;  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
eu  de  concurrents. 

3.  L'avis,  la  notification  officielle  de  son  élection.  —  François 
Charpentier  (1620-1702),  traducteur  de  Xénophon  et  auteur  d'un 
traité  de  l'Excellence  de  la  langue  française  (Paris,  i683,  2  vol.  in-12). 
Il  était  alors  directeur  de  r.\cadémie  française,  et,  en  cette  qualité, 
répondit  au  discours  de  réception  de  Bossuet. 
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vous  témoigner,  Monsieur,    combien    véritablement 
je  suis  à  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 


5o.  —  A  Valentin  Conrart. 

A  Saint-Germain,  2  juin  1671. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  mon  discours  \  que 
j'eusse  bien  désiré  de  vous  lire  quand  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  voir,  mais  je  craignis  que  l'état  oii  vous 
étiez  ne  fût  pas  propre  à  cette  lecture.  Voyez-le  donc 
maintenant,  je  vous  en  supplie,  comme  ami  et 
comme  censeur.  Après  y  avoir  retouché  sur  les  lu- 
mières qu'il  vous  plaira  me  donner  en  cette  qualité, 
je  vous  le  présenterai  en  qualité  de  secrétaire  de 
l'Académie.  Si  vous  n'avez  pas  la  liberté  d'écrire  ^ 
comme  apparemment  vous  ne  l'avez  pas,  M.  l'abbé 

Lettre  50.  —  Imprimée  pour  la  première  fois  par  Labouderie, 
dans  les  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  français,  t.  II, 
1822,  d'après  l'original  appartenant  à  M.  de  Noailles.  Mais  la  date 
du  12  juin,  donnée  par  cet  éditeur,  est  certainement  fautive,  car  la 
lettre  est  antérieure  à  la  réception  de  Bossuet,  laquelle  eut  lieu  le 
8  juin. 

1.  Ce  discours  porte  sur  la  langue  française  et  le  style. 

2.  Conrart  souffrit  de  la  goutte  toute  sa  vie.  Dans  un  mémoire 
adressé  à  Colbert,  Chapelain  disait  :  «  Une  goutte  de  vingt  années  a 
tellement  estropié  M.  Conrart  qu'il  ne  saurait  plus  tenir  la  plume  »  ; 
et,  dans  une  lettre  du  28  septembre  1670,  à  Godeau  :  «  La  santé  de 
M.  Conrart  est  déplorable,  car  sans  laisser  craindre  pour  sa  vie,  il  est 
sans  aucun  usage  de  ses  jambes.  »  (A.  Bourgoin,  Valentin  Con- 
rart, Paris,  i883,  in-8,  p.  3i4  et  3i8).  Conrart  mourut  le  28  sep- 
tembre 1675. 
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de  Gassaignes  prendra  bien  la  peine  de  me  faire  sa- 
voir vos  remarques.  Personne  n'en  fera  jamais,  sur 
les  ouvrages  de  l'esprit,  de  plus  judicieuses,  ni  de 
plus  solides  que  vous.  Je  vous  dirai  par  avance  que 
je  ressens  quelque  chose,  dans  le  commencement  du 
discours,  qui  paraîtra  un  peu  languissant  en  compa- 
raison de  la  suite  et  qui  pourrait  être  en  effet  plus 
pressé.  Et  toutefois,  en  le  regardant  de  plus  près, 
je  ne  vois  presque  aucune  proposition  qui  puisse 
être  retranchée  sans  rompre  la  suite  du  discours.  Il 
est  vrai  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  considérer 
cela  que  ^  dans  une  vue  générale,  si  bien  que  je  ne 
puis  pas  déterminer  précisément  si  cette  différence 
est  née  ou  de  quelque  défaut  particulier  de  ce  dis- 
cours, ou  de  la  nature  du  discours  en  général,  qui 
doit  s'élever  et  devenir  plus  fort  par  degrés  et  qui 
marche,  pour  ainsi  dire,  plus  libre  et  plus  serré 
après  que  les  fondements  de  tout  le  raisonnement 
sont  posés.  Pour  moi,  je  penche  plutôt  à  croire 
qu'il  faudrait  un  peu  retoucher  aux  cinq  ou  six 
premières  pages,  sans  préjudice  des  autres  remarques 
qu'on  pourra  faire  sur  la  suite.  Vous  jugerez  de  tout 
souverainement'.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  que  je 

3.  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  considérer  cela  que,  c'est-à-dire,  sinon 
dans  une  vue  générale. 

4.  H  n'existe  plus  d'édition  séparée  du  discours  de  Bossuet.  Il  semble 
pourtant  (ju'il  fut  imprimé  cette  année  même  ;  car  Bussy,  retiré  en 
Bourgogne,  put  le  lire  et  écrivit  à  Mlle  Du[)ré  :  «  J'ai  lu  le  couipli- 
ment  de  M.  de  Gondom  à  l'Académie.  Il  est  beau  ;  cela  ne  me  sur- 
prend pas  :  il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  de  cette  nature.  »  (Lettre  du 
27  juillet  1O71  ;  édit.  Lalanne,  t.  I,  p.  4'l0).  La  réponse  de  Charpen- 
tier fut  publiée  en  1671  cliez  Sébastien  Màbre-Grainoisy,  in-4  de 
7  pages.  (Bibl.  Mazarine,  A  i5a33). 
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sache  des  nouvelles  de  votre  santé,  que  je  souhaite 
plus  que  personne  de  voir  rétablie. 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 


5i .  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  lundi  matin  [29  juin  1671]. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  mander  des  nou- 
velles de  vos  yeux  :  j'entends,  de  vive  voix  par  ce 
porteur,  car  il  vous  est  défendu  d'écrire.  Monsei- 
gneur est  en  parfaite  santé.  Il  tua  avant-hier  un  san- 
glier*. Il  commence  depuis  quatre  ou  cinq  jours  à 
écrire  lui-même  ses  thèmes  -.  Il  les  fait  mieux  qu'il  n'a 
jamais  fait.  Il  est  ravi  de  cette  jolie  et  divertissante 
nouveauté  ^  Voilà  nos  nouvelles.  Celles  de  la  grande 
Cour  sont  que  les  travaux  sont  incommodés  par  les 

Lettre  51. —  L.  a.  n.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  Ch.  Tro- 
chon  (cf.  p.  208). 

1.  Le  Dauphin  avait  alors  dix  ans.  Il  aimait  beaucoup  la  chasse. 
Le  i3  août  1678,  Louis  XIV  écrivait  de  Nancy  à  Montausier  sa  satis- 
faction de  l'adresse  de  son  fils  «  à  tuer  tant  de  gibier  ». 

2.  Jusqu'alors  il  n'avait  sans  doute  fait  que  des  thèmes  oraux. 

3.  Ce  goût  du  Dauphin  pour  la  «  jolie  et  divertissante  nouveauté  » 
passa  avec  la  nouveauté  elle-même.  Un  jour  qu'il  entendait  une  dame 
de  la  Cour  parler  de  ses  malheurs  :  <c  Faites-vous  des  thèmes,  Ma- 
dame ?  lui  demanda-t-il.  —  Non,  Monseigneur.  —  En  ce  cas,  vous 
ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  malheureux.  »  (Note  de  Léchaudé 
d'Anisy,  sur  la  copie  des  lettres  de  Huet,  f.  fr.,  i5  188).  Huet  ne  devait 
pas  mieux  réussir  à  donner  des  goûts  d'érudition  à  son  royal  élève. 
Quand  il  reçut  l'avis  de  la  conclusion  de  son  mariage,  le  Dauphin 
s'écria  tout  joyeux:  «  Nous  allons  voir  si  M.  Huet  me  contraindra  en- 
core à  étudier  l'ancienue  géographie  !  » 
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pluies*.  On  espère  pourtant  être  ici  dans  le  8  ou  le 
10  juillet  ^ 

Ayez  soin  de  votre  santé,  qui  me  sera  toujours 
très  chère. 


52.  —  D.  Robert  Desgabets  à  Bossuet. 

5  septembre  167 1. 

Je  suis  assez  persuadé  que  tous  les  honneurs  ne  peuvent 
changer  les  qualités  que  j'ai  autrefois  reconnues  en  votre  per- 
sonne, pour  me  promettre  que  Votre  Grandeur  aura  la  bonté 
de  me  donner  un  moment  d'audience,  quoique  peut-être  elle 
aura  perdu  le  souvenir  d'un  certain  D.  Robert  Des  Gabets, 

4.  Cette  année,  le  roi  et  la  reine  étaient  dans  le  Nord.  Le  voyage 
avait  pour  but  de  visiter  les  places  et  d'en  hâter  les  fortifications.  Leurs 
Majestés  étaient  parties  de  Saint-Germain  le  28  avril.  Des  travaux 
gig-antesques  avaient  été  exécutés  en  trois  semaines  à  Dunkerque,  et, 
à  l'occasion  de  leur  achèvement  (22  mai),  le  roi  avait  donné  une  fête 
splendide,  longuement  décrite  dans  la  Gazelle.  Il  avait  ensuite  visité 
Lille,  Gravelines,  Oudenarde  et  était  arrivé  le  i5  juin  à  Ath,  où  l'ar- 
mée se  livra  aux  travaux  dont  parle  Bossuet. 

5.  Le  roi  et  la  reine  quittèrent  Ath  le  7  juillet  et  arrivèrent  seule- 
ment le  i3  à  Saint-Germain. 

Lettre  52.  —  Lettre  publiée  par  M.  l'abbé  Paul  Lemaire  (le  Car- 
tésianisme chez  [es  Bénédictins,  Dom  Robert  Desgabets,  Paris,  1902, 
in-8,  p.  378),  d'après  une  copie  du  ms.  366  (t'o  ^99)  de  la  Bibliothèque 
de  Chartres.  —  Robert  Desgabets  né,  non  pas  à  Dugny  (comme  le 
portent  les  Dictionnaires),  mais  à  Ancemont,  près  de^erdun,  fit  pro- 
fession en  i636  chez  les  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint- 
\anne.  De  bonne  heure,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie.  Il 
se  signala  par  son  attachement  aux  doctrines  cartésiennes  et  fut  en 
relations  suivies  avec  Clerselier,  Régis,  et  autres  disciples  de  Descartes. 
Disgracié  pour  ses  opinions,  en  1672,  il  eut  un  instant  la  pensée  de  se 
retirer  à  la  Trappe,  mais  il  accepta  la  charge  die  sous-prieur  dans  l'ab- 
baye de  Breuil-sous-Commercy,  où  il  mourut   le    10  mars  1678.  Voir 
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qui  a  joui  quelquefois  de  l'honneur  de  son  entretien  à  Toul', 
touchant  les  matières  de  la  grâce  et  de  la  philosophie  de 
M.  Descartes,  et  dont  le  nom  a  fait  quelque  bruit  à  l'occasion 
de  la  transfusion  du  sang  ^  et  de  certaines  manières  d'expUquer 
le  mystère  du  Très  Saint  Sacrement. 

Gomme  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  j'ai  commencé 
d'être  la  victime  parmi  nous  ^  des  nouvelles  doctrines,  et  que 
l'éclat  que  l'on  a  fait  sur  ce  sujet  a  porté  les  choses  jusqu'à 
brouiller  le  dernier  des  hommes  avec  M.  Arnauld  et  Messieurs 
de  Port-Royal,  dont  on  m'objectait  les  plaintes  et  les  menaces, 
j'ai  été  obligé  de  faire  quelquefois  de  petits  écrits,  pour  m'ex- 
pliquer  à  ceuxd'entre  nous  qui  me  harcelaient  sur  mes  opinions, 
quoique  je  ne  les  proposasse  que  comme  de  simples  pensées  à 
examiner.  Mais  comme  la  délicatesse  et  la  crainte  des  affaires 
est  extrême  dans  les  communautés*,  j'ai  eu  ordre  de  nos  supé- 
rieurs de  leur  mettre  en  main  quelques-uns  de  ces  écrits  et 
entre  autres  celui  que  j'avais  fait  pour  prouver  que  MM.  de 
Port-Royal  établissaient  dans  leur  Art  de  penser'^  ce  qu'ils 

sur  lui,  D.  Galmet,  Bibliothèque  lorraine,  Nancy,  I75i,  in-fol.,  au  mot 
Gabets  ;  V.  Cousin,  Fragments  philosophiques.  Philosophie  moderne, 
ire  partie;  Paul  Lemaire,  op.  cit.  ;  les  dissertations  de  Desgabets 
et  du  cardinal  de  Retz  dans  les  Œuvres  de  celui-ci  (Collection  des 
Grands  Écrivains,  t.  IX,  p.  aog-SGS). 

1.  Jusqu'en  i655,  Dom  Robert  avait  enseigné  la  philosophie  à 
Saint-Epvre  deToul,  ville  où  avait  été  transféré  le,Pàrlemenl  de  Metz. 
Le  père  de  Bossuet  y  résidait  donc,  et  le  futur  évèque,  dans  les  visites 

qu'il  faisait    à  sa  famille,  put  voir  et  entretenir  le  docte  bénédictin. 

2.  Dom  Robert  avait  pratiqué,  en  i65o,  la  transfusion  du  sang,  et 
plus  tard  il  disputa  cette  invention  à  certains  Anglais  qui  se  l'appro- 
priaient. 

3    Parmi  nous,  dans  notre  Congrégation. 

4.  Les  Congrégations  comme  les  bénédictins,  les  oratoriens,  etc., 
prirent  des  mesures  contre  ceux  de  leurs  membres  suspects  de  carté- 
sianisme, doctrine  dont  l'enseignement  était  vu  d'un  mauvais  œil  par 
l'Université  de  Paris.  On  sait  comment  fut  traité  plus  tard  chez  les 
Jésuites  le  P.  André  pour  son  attachement  à  Malebranche.  (Voir 
Charma  et  Mancel,  le  Père  André,  Paris,  1857,  2  vol.  in-8,  passim 
et  surtout,  t.  I,  p.  i56  seq.). 

5.  Quoique  Arnauld  et  Nicole  se  soient  élevés  avec  énergie  contre 
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condamnaient  sans  l'avoir  examiné  avec  soin  et  sans  avoir 
daigné  faire  lecture  d'une  très  belle  lettre  manuscrite  que 
M.  DesccU"tes  a  laissée  sur  ce  sujet.  Cet  avorton,  qui  n'était  pas 
fait  pour  voir  le  grand  jour  et  que  j'appelais  :  Considérations 
sur  Vétat  présent  de  la  controverse  touchant  le  Très  Saint-Sacre- 
ment de  l'autel,  étant  sorti  de  mes  mains  et  enfin  passé  sous 
la  presse'^  sans  que  je  puisse  savoir  comment  cela  est  arrivé, 
M.  Arnauld  et  ces  Messieurs  n'ont  pas  manqué  de  me  l'attri- 
buer et  de  faire  paraître  beaucoup  d'indignation  de  ce  que  je 
mettais  en  jeu  le  Port-Royal  en  un  sujet  odieux;  et,  en  effet, 
j'aurais  violé  les  lois  de  l'honnêteté  et  de  la  justice  si  j'avais 

explications  de  l'Eucharistie  tentées  par  les  cartésiens,  la  Logique 
de  Port-Royal  est  inspirée  des  principes  de  Descartes  ;  et  D.  Desgâ- 
bets  essayait  de  tirer  parti  de  l'argumentation  des  auteurs  de  cet  ou- 
vrag-e,  soit  contre  les  formes  substantielles  des  scolastiques,  soit  en 
faveur  de  la  subjectivité  des  qualités  sensibles  des  corps. 

Au  commencement  du  mois  d'août  1671,  l'archevêque  de  Paris 
(c'était  Hârlay)  avait  convoqué  les  dignitaires  des  diverses  Facultés  de 
l'Université  et  leur  avait  recommandé  de  proscrire  le  cartésianisme. 
Peu  après,  on  sollicita  du  Parlement  une  décision  dans  ce  sens;  il  en 
fut  détourné  par  l'Arrêt  burlesque  rédigé  par  Boileau  et  Bernier  à 
cette  occasion.  Mais,  le  2  août  1675,  un  arrêt  du  grand  Conseil  inter- 
dit d'enseigner  la  philosophie  nouvelle.  En  conséquence,  les  Univer- 
sités d'Angers  et  de  Caen,  les  Oratoriens,  les  Jésuites,  etc.  se  pronon- 
cèrent contre  elle  (de  1675  à  1679).  Voir  Ch.  Jourdain,  Histoire  de 
l'Université  de  Paris,  t.  I,  p.  335  et  286.  En  1680,  le  P.  Le  Valois, 
jésuite,  donna,  sous  le  pseudonyme  de  Louis  de  la  Ville,  un  livre  fa- 
meux :  Sentiments  de  M.  des  Cartes  touchant  l'essence  et  les  propriétés 
des  corps,  opposés  à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  conformes  aux  erreurs  de 
Calvin  sur  le  sujet  de  l'Eucharistie,  etc. 

6.  Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  (Bibl.  Nation.,  Z,  2120, 
petit  in-i2  de  i5  pages).  Sur  cette  affaire,  voir  P.  Lemaire,  op.  cit., 
p.  123  et  suiv.,  et  Examen  d'une  nouvelle  explication  du  Mystère  de  l'Eu- 
charistie, opuscule  inédit  de  Bossuet,  dans  la  Revue  Bossuet,  juillet  1900, 
p.  i29-i58.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Metz,  le  i5  décembre  1672,  la 
Congrégation  de  Saint- Vanne  ordonna  à  D.  Desgabels  de  «  renoncer 
à  ses  sentiments  particuliers  sur  l'Eucharistie,  avec  défense  d'en 
écrire  à  qui  que  ce  fût,  ni  de  coramuuiquer  ses  nouvelles  opinions  sur 
ce  mystère  ni  par  paroles,  ni  par  écrit  ».  Le  P.  Mège,  dont  le  nom 
reviendra  plus  tard,  se  montra  l'un  des  plus  ardents  à  poursuivre  le 
cartésianisme  chez  ses  confrères. 

1  -   i5 
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contribué  à  faire  imprimer  cet  écrit  en  l'état  qu'il  est^.  Je  ne 
parlerais  pas  de  ces  particularités  si  un  docteur  de  Paris  ne 
m'avait  raconté  sa  principale  aventure,  qui  est  d'avoir  été  lu 
par  Votre  Grandeur,  quoiqu'il  n'ait  pu  m'apprendre  le  juge- 
ment qu'elle  en  a  fait.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  supplier 
très  humblement.  Monseigneur,  d'excuser  l'innocence  de  mes 
intentions  et  de  ma  conduite,  et  de  me  faire  cette  justice  de 
croire  que  je  n'ai  eu  aucun  dessein  de  me  produire  ni  de 
prendre  en  cela  aucune  part  en  la  fameuse  controverse  de  la 
Perpétuité*.  Il  est  vrai  que  je  suis  touché  de  voir  que  M.  Ar- 
nauld  ne  prend  pas  tous  les  avantages  que  nous  donne 
M.  Claude,  en  ce  qui  touche  la  tradition  grecque  et  l'innova- 
tion qui  a  commencé  parmi  les  scolastiques,  environ  le  temps 
de  Paschase^.  Mais  je  ne  prétends  pas  avoir  aucun  droit  de 
parler  dans  une  affaire  publique  de  l'Eglise,  où  je  n'ai  point 
d'autre  rang  que  le  moindre  de  ses  enfants. 

Il  faut.  Monseigneur,  qu'à  la  faveur  de  cette  première  ou- 
verture. Votre  Grandeur  me  donne,  s'il  lui  plaît,  la  liberté 
de  lui  dire  un  mot  de  la  philosophie  de  M.  Descartes.  La 
chose  me  paraît  d'une  conséquence  infinie,  en  ce  que,  si  cet 
auteur  nous  a  donné  les  vrais  principes  de  la  nature,  c'est  là 

7.  Do7n  Robert  s'excusa  auprès  d'Arnauld  par  une  lettre  du  28 
août  1671. 

8.  C'est  la  controverse  au  sujet  de  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Église 
catholique  touchant  l'Eucharistie.  Sous  ce  titre,  Nicole,  caché  sous  le 
nom  du  sieur  de  Barthélémy,  avait  donné  en  i664  un  volume  (celui 
que,  pour  abréger,  on  appelle  la  Petite  Perpétuité),  auquel  le  ministre 
Claude  répondit  en  i665.  Ce  fut  pour  Arnauld  et  Nicole  l'occasion  de 
composer  sous  le  même  titre  un  nouvel  ouvrage  qui  fit  oublier  le 
premier.  Cette  seconde  Perpétuité  commença  à  paraître  en  1669,  revê- 
tue d'approbations  au  milieu  desquelles  se  distingue  celle  de  Bossuet, 
qui  portait  à  l'ouvrage  un  intérêt  tout  particulier,  ce  qui  explique 
pourquoi  D.  Robert  a  cru  devoir  lui  écrire  cette  lettre  d'excuses. 

9.  Paschase  Radbert,  abbé  de  Corbie,  mort  en  865,  auteur  d'un 
traité  fameux  par  les  controverses  qu'il  a  provoquées,  de  Sacramento 
corporis  et  sanguinis  Domini  nostri  Jesa  Christi.  Ce  livre  fut  plusieurs 
fois  imprimé,  mais  d'une  manière  défectueuse  ;  la  première  édition 
correcte  en  a  été  donnée  par  les  bénédictins  Martène  et  Durand,  Am,' 
olissima  colleclio,  t.  IX  (1738),  in-fol. 
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le  plus  grand  événement  qui  paraîtra  dans  le  monde  après 
la  publication  de  l'Évangile.  Cependant  outre  ce  que  j'en  ai 
pu  découvrir  par  mon  étude  particulière,  je  vois  que  les  plus 
sages  en  tombent  d'accord,  et  que  même  le  dernier  ouvrage 
de  Port-Royal  dit  nettement  que,  pendant  plus  de  trois  mille 
ans,  on  n'a  pu  rien  découvrir  dans  la  nature,  et  que  ce  phi- 
losophe tout  seul  y  a  vu  plus  clair  que  tous  les  autres  ensem- 
ble. Une  faveur  si  extraordinaire  de  la  Providence  envers 
notre  siècle  ne  laisse  pas  d'être  traversée,  non  seulement  par 
les  gens  d'école  qui  n'ont  point  appris  cette  philosophie,  mais 
encore  par  une  cabale  d'âmes  jalouses,  qui  sacrifient  la  réfor- 
mation générale  du  monde  à  leurs  différends  personnels  avec 
feu  M.  Descartes  et  à  leurs  passions  peu  honnêtes  *''. 

Il  me  semble  donc  que,  pouvant  dire  sans  témérité  qu'il  n'y 
a  peut-être  personne  sur  la  terre  qui  ait  fait  tant  d'écritures 
et  de  réflexions  que  moi  sur  les  principes  de  cette  philosophie, 
pour  les  faire  servir  à  l'éclaircissement  et  à  l'établissement 
des  plus  grandes  vérités  que  nous  sommes  capables  de  con- 
naître en  cette  vie,  j'ai  un  droit  particulier  de  m'adresser  à 
la  personne  du  monde  qui  a  le  plus  d'engagement  à  prendre 
connaissance  de  toutes  les  choses  qui  appartiennent  aux  scien- 
ces, et  à  empêcher  par  son  autorité  et  par  sa  prudence  qu'on 
ne  flétrisse  cette  philosophie  naissante. 

Votre  Grandeur  ne  doit  pas  souffrir  que  la  France  se  déclare 
contre  sa  propre  gloire;  au  contraire,  il  semble  que  la  Pro- 
vidence lui  ayant  donné  précisément  en  même  temps  la  per- 
sonne du  roi  et  les  découvertes  inestimables  d'un  de  ses 
sujets,  cela  oblige  à  mettre  au  nombre  de  tant  de  merveilles 
d'un  règne  incomparable  la  première  ouverture  qui  s'est 
faite  du  second  œil  de  l'âme,  qui  est  celui  de  la  raison  natu- 
relle. 

J'ai  été  ravi  d'apprendre  qu'on  avait  la  pensée  d'enseigner  à 
Monseigneur  le  Dauphin  les  principes  généraux  de  cette  phi- 
losophie" qui  sont  si  simples,  si  naturels,  et  si  rapportants  aux 

10.  Le  manuscrit  porte  en  marge  :  les  Jésuites. 

11.  Bossuet  n'était   cartésien  qu'avec  d'importantes  réserves.   Ou 
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lumières  du  bon  sens,  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  rendre  un 
homme  plus  capable  de  bien  juger  de  tout  ce  qui  dépend  du 
raisonnement. 

Votre  Grandeur  aura,  s'il  lui  plaît,  la  bonté  d'excuser  les 
saillies  du  zèle  du  moindre  des  hommes  et  du  plus  grand  de 
ses  admirateurs,  qui  tient  à  une  gloire  incomparable  de  pou- 
voir se  dire  avec  la  plus  grande  soumission.  Monseigneur  '2,  etc. 

sait  qu'il  écrivit  contre  les  explications  cartésiennes  de  l'Eucharistie 
(Voir  Antoine  Arnauld,  Œuvres,  éd.  de  Lausanne,  1775-88,  in-,i, 
préface  du  tome  XXXVIII  ;  voir  aussi  l'écrit  publié  dans  la  Revue 
Bossuel,  25  juillet  1900,  p.  129).  Cependant  il  était  entouré  de  carté- 
siens tels  que  Huet,  sous-précepteur,  et  Cordemoy,  lecteur  du  Dau- 
phin. (C'est  plus  tard  seulement,  en  1689,  que  Huet,  ayant  renoncé  au 
système  de  Descartes,  en  publia  une  Censure.)  Ainsi  s'explique  le  bruit 
qui  courut  que  la  philosophie  de  Descartes,  interdite  dans  l'Univer- 
sité allait  être  enseignée  au  Dauphin  ;  et  l'on  voit,  dans  une  compo- 
sition du  temps.  Descartes  annoncer  le  triomphe  prochain  de  sa  doctrine, 
en  dépit  des  pédants  et  des  gens  de  collège  : 

Louis,  dont  la  haute  équité 

Met  les  beaux-arts  en  liberté 

De  l'un  jusques  à  l'autre  pôle, 

M'en  donne  aujourd'hui  sa  parole. 

Puisqu'il  veut,  grâce  à  Bossuet, 

Grâce  à  l'incomparable  Huet, 

Que  ce  soit  moi  qui,  par  leur  bouche, 

Donne  tous  les  jours  quelque  touche 

Pour  de  son  fils  faire  un  portrait 

Qui  nous  le  montre  un  prince  parfait... 

(Journal  et  relation  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Université  d'An- 
gers au  sujet  de  la  philosophie  de  Descartes  et  en  exécution  des  ordres  du 
roi,  dans  les  années  lôyô,  i6j6,  167 y  et  iGjg,  dans  Bossuet,  OEuvres 
philosophiques,  édit.  L.  de  Lens,  Paris,  i863,  in-i8,  p.  viii.)  Bossuet  s'est 
expliqué  sur  son  cartésianisme  dans  une  lettre  à  Huet,  du  i8  mai 
1689.  Le  roi  aurait  déclaré  aux  délégués  des  Oratoriens  qu'il  consen- 
tait à  laisser  enseigner  dans  leurs  collèges  la  philosophie  de  Descartes 
de  la  manière  dont  on  en  instruisait  le  Dauphin,  pourvu  qu'on  n'en 
fît  pas  un  corps  de  doctrine.  (Journal  de  l'abbé  de  Pontchâteau,  ms. 
communiqué  par  M.  A.  Gazier.) 

12.  L'année  suivante,  Bossuet  dut  recevoir  un  nouvel  écrit  de  ce  bé- 
nédictin. Dans  une  lettre  adressée  de  Verdun  à  Mabillon,  le  17  novem- 
bre 1672,  Dom  Barthélémy  Senocq  disait  :  «  Nous  avons  un  religieux 
nommé  Dom  Robert  Desgabetz  qui  a  fait  une  petite  réponse  au  livre 
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53. —  A  Jean-Baptiste  Lantin. 

A  Saint-Germain,  28  octobre  1671. 

Monsieur, 
Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vous  souvenir 
de  moi  d'une  manière  aussi  utile  qu'est  celle  qu'il 

composé  contre  celui  de  M.  de  Condom.  Il  est  entre  les  mains  de 
M.  de  Verdun  (Armand  de  Moncliy  d'Hocquincourt),  qui  a  dessein 
d'en  faire  présent  à  M.  de  Condom,  quand  il  ira  à  Paris  pour  son 
procès  touchant  le  comté  de  \erdun.  »  Cette  petite  réponse  composée 
pour  la  défense  de  l'Exposition  se  trouve  dans  le  ms.  1^2  de  la  Biblio- 
thèque d'Epinal,  p.  545-552,  sous  ce  titre  :  Pensées  sur  la  controverse 
touchant  la  justification  et  le  principe  de  la  morale  chrétienne.  Dom 
Robert  reconnaît  que,  dans  ces  disputes,  il  y  a  bien  des  équivoques  et 
des  questions  de  mots  sur  des  points  où  l'on  pourrait  s'entendre. 
Cependant  il  y  a  aussi  quelques  points  précis  sur  lesquels  il  est 
impossible  de  s'accorder  même  dans  le  fond.  «  Mais  M.  de  Condom 
a  fait  voir,  dans  son  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique, 
qu'ils  sont  en  petit  nombre  et  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  fonder 
une  rupture  de  communion  entre  des  personnes  exemptes  de  passion. 
Ce  que  nous  allons  tâcher  d'éclaircir  dans  tous  les  points  particuliers 
de  la  controverse,  lorsque  nous  aurons  réfuté  la  réponse  qu'un  calvi- 
niste anonyme  a  faite  à  cette  Exposition.  »  (Ce  calviniste  était  Marc 
Antoine  de  la  Bastide). 

Lettre  53.  —  L.  a.  s.  Communiquée  par  M.  Noël  Charavay  et 
publiée  par  M.  l'abbé  Ingold,  dans  la  Revue  Bossuet,  25  janvier  1901, 
p.  19  et  20.  —  Jean-Baptiste  Lantin,  né  à  Dijon,  le  9  novembre 
1620,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  de  i652  à  1692, 
mort  le  4  mars  1695.  Esprit  supérieur,  dont  la  curiosité  se  porta 
sur  les  lettres  anciennes,  la  philosophie,  la  musique  et  les  mathéma- 
tiques aussi  bien  que  sur  la  jurisprudence.  Il  fut  en  relations  de 
lettres  avec  Leibniz,  Chapelain,  Saumaise,  Huet.  Celui-ci,  dont 
il  avait  mis  une  ode  latine  en  musique,  l'appelle  bonarum  artium 
scientissimum  (Commentarius,  p.  274-275).  Il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  une  histoire  du  plaisir  et  de  la  douleur,  dont  ses  amis 
ont  dit  par  avance  beaucoup  de  bien  ;  on  n'a  rien  de  lui,  sinon  quel- 
ques poésies  éparses  dans  les  recueils,  ce  qui  a  permis  à  La  Moniioye 
de  dire  que,  comme  les  œuvres  lui  ont  manqué,  la  foi  en  son  mérite 
manquera  à  la  postérité.  Son  collègue,  le  conseiller  P.  Legoux,  a  re- 
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VOUS  a  plu  me  faire  paraître.  Le  roi  Démétrius  ' 
était  à  mon  avis  peu  délicat,  de  ne  s'être  pas  aperçu 
que  la  flatterie  des  Athéniens  semblait  être  tournée 
par  son  propre  excès  en  une  moquerie  toute  décou- 
verte. De  semblables  choses  que  vous  trouverez  en 
votre  chemin,  mêlées  à  vos  réflexions  si  ingénieuses 
et  si  sages,  me  serviront  beaucoup,  et  le  commerce 
que  cela  me  donnera  avec  vous  me  sera  très  agréa- 
ble. Je  rendrai  à  qui  il  vous  plaira  le  manuscrit  de 
M.  Saumaise^  que  M.  le  duc  de  Montausier  m'a  re- 
mis en  ma  main.  J'attends  vos  ordres  pour  cela.  Je 


cueilli  de  lui  dans  le  Lantiniana  un  bon  nombre  de  traits  et  de  pen- 
sées (Bibl.  Nationale,  f.fr.  23  253  et  23  25/i)-  Sur  lui,  voir  Papillon, 
Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  Dijon,  I745,  in-fol.,  t.  I,  p. 
382;  l'abbé  Rabbe,  Simon  Faucher,  Paris,  1867,  in-8;  A.  Jacquet,  la 
Vie  littéraire  dans  une  ville  de  province  sous  Louis  XIV,  Paris,  1886, 
in-8,  p.  i34-i36;  J.  Durandeau,  Aimé  Piron  ou  la  vie  littéraire  à 
Dijon  pendant  le  xviie  siècle,  Dijon,  1888,  in-8,  p.  3o5  à  209. 

1.  C'est  Démétrius  Poliorcète,  mort  en  286  avant  J.-C  Voir  Plu- 
tarque.  Vie  de  Démétrius,  eh.  xiii.  Lantin  était  très  versé  dans  la 
littérature  grecque,  etBossuet,  dans  le  séjour  qu'il  fît  h  Dijon,  en  1674, 
avec  le  Dauphin,  lui  demanda  de  rechercher  dans  l'histoire  grecque 
les  héros  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  la  probité  et  la  vertu. 

2.  Le  célèbre  érudit  Claude  Saumaise  (né  à  Semur-en-Auxois  le 
i5  avril  i588,  mort  à  Spa  le  6  septembre  i653)  avait  laissé  en  mou- 
rant de  nombreux  et  curieux  manuscrits.  Un  de  ses  fils,  mort  à  Beaune 
le  18  avril  1667,  les  légua  par  moitié  à  Lantin  et  à  son  collègue  Phi- 
libert de  La  Mare.  Parmi  ces  manuscrits,  se  trouvait  une  copie  faite 
par  Saumaise  àHeidelberg,  en  1606,  de  V Anthologie  grecque  de  Cons- 
tantin Céphalas,  dite  Anthologie  palatine.  Il  est  possible  que  Bossuet 
parle  ici  de  ce  manuscrit,  d'autant  plus  précieux  que  jusqu'alors 
l'Anthologie  n'était  connue  que  par  un  abrégé  de  Planude.  Peut-être 
Lantin,  en  communiquant  son  manuscrit  à  Montausier  et  à  Huet, 
avait-il  la  pensée  que  l'Anthologie  pourrait  prendre  place  dans  la 
collection  ad  usum  Delphini.  L'Anthologie  palatine  ne  fut  imprimée 
qu'en  1772,  dans  les  Analecta  de  Brunck.  (Sur  Saumaise,  voir  sur- 
tout Papillon,  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  Dijon,  17^5, 
in-fol.,  t.  II,  p.  2/17-287.) 
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VOUS  assure  qu'on  vous  a  gardé  la  parole  qu'on  vous 
a  donnée  de  ne  point  montrer  ni  copier  cet  ouvrage. 
M.  Huet  n'a  point  reçu  la  lettre  que  vous  me  mar- 
quez lui  avoir  écrite  sur  le  sujet  de  ce  livre.  Je  vous 
remercie  de  la  devise  ^  On  trouve  seulement  que 
l'histoire  en  est  trop  longue,  je  veux  dire  que  le 
corps  comprend  trop  de  choses  ;  mais  la  pensée  est 
fort  belle, l'application  fort  juste  et  les  vers  fort  vir- 
giliens  et  fort  nobles.  Je  suis  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Gondom. 
M.  Lantin. 


54-  —  Au  Père  Bouhours. 

A  Saint-Germain,  i/^  décembre  167 1. 

Ce  qui  m'a  obligé,  mon  Révérend  Père,  à  vous 

3.  Au  xvii«  siècle,  on  attachait  une  grande  importance  aux  devi- 
ses :  le  P.  Le  Moyne  avait  même  publié  un  traité  de  l'Art  des  devises, 
Paris,  1666,  in-4  (Voir  le  P.  Chérot,  le  P.  Le  Moyne,  Paris,  i883, 
in-8,  p.  383  seq.) 

Lettre  54.  —  L.  a.  s.  (collection  René  Kerviler).  Publiée,  sauF 
les  dernières  lignes,  par  M.  G.  Doncieux  dans  sa  thèse  sur  le  Père 
Bouhours,  Paris,  1886,  in-8,  p.  27.I.  —  Dominique  Bouhours  (1628- 
170a)  fut  un  des  plus  célèbres  professeurs  du  Collège  de  Clerraont, 
dirigé  à  Paris  par  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  est  connu  surtout  par 
ses  Entre  liens  d' A  risle  et  d'Eurjene  sur  la  langue  française  {Va  ris,  1671  > 
in-i  et  in-19),  par  ses  Doutes  sur  la  langue  française  (Paris,  1674, 
in-ia),  par  ses  Nouvelles  remarques  sur  la  langue  française  (Paris, 
1675,  in-i  2)  et  par  sa  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  de  l'esprit 
(Paris,  1687,  in-/|).  Il  fut  l'un  des  correspondants  de  liussy-Rabutin, 
et  prit  part  aux  querelles  littéraires  et  liiéologiques  de  son  temps. 
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faire  présenter  mon  petit  traité  \  c'est  l'estime  parti- 
lière  que  je  fais  de  votre  personne.  Je  m'étais  bien 
attendu  qu'un  religieux  si  zélé  louerait  le  dessein 
d'un  ouvrage  si  nécessaire,  et  je  n'ai  pas  douté  non 
plus  que  la  doctrine  ne  fût  approuvée  par  un  théo- 
logien aussi  éclairé  que  vous,  Mais  qu'un  homme 
dont  la  plume  est  si  correcte  et  si  délicate,  bien  loin 
d'être  rebuté  par  la  simplicité  de  mon  style,  lui 
donne  autant  de  louanges  que  vous  faites,  je  n'au- 
rais osé  l'espérer.  Je  dois  cette  approbation  en  par- 
tie à  ce  jugement  exquis  qui  vous  fait  si  bien  distin- 
guer les  caractères  qui  sont  propres  à  chaque 
matière,  et  en  partie  à  votre  bonté  qui  vous  a  fait 
excuser  mes  défauts.  J'en  suis  fort  touché,  je  vous 
en  assure,  et  vous  me  verrez  toute  ma  vie  très  sin- 
cèrement, mon  Révérend  Père,  votre  très  humble 
et  très  acquis  serviteur, 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 


55.  —  A  Jean  de  Lagutère. 

A  Saint-Germain,  19  février  1672. 

Monsieur, 
Je  vous  suis  obligé  des  avis  que  vous  me  donnez. 
J'ai  déjà  parlé  de  vous  avec  estime  à  votre  nouveau 

I.   C'était  VExposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  (1671). 
Lettre  55.   —  L.    a.    s.    Archives  de  la   famille  de   Lagutère  (cf. 
lettre  34)- 
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prélat  ' ,  de  qui  vous  devez  attendre  beaucoup  d'ami- 
tié. Je  vous  rendrai  tout  le  service  possible  dans 
l'affaire  de  l'archiprètré'  et  serai,  toute  ma  vie,  Mon- 
sieur, votre  très  affectionné  serviteur, 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 
Suscription  :  Monsieur  de   Lagutère,   promoteur 
de  la  Cour  épiscopale  de  Condom. 


56.  —  L'abbé  de  Rangé  a  Bossuet. 

20  février  1672. 

Monseigneur,  je  n'étais  pas  digne  que  vous  pensassiez  à 
moi,  et  je  le  suis  beaucoup  moins  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  m'en  donner  des  marques  si  obligeantes.  L'emploi 
dans   lequel  vous  êtes'  est  quelque  chose  de  si  grand,  et  les 


1.  Ce  nouveau  prélat  était  l'abbé  de  Thorigny,  Jacques  de  Goyon 
Matignon,  grand  doyen  de  Lisieux,  dont  son  frère  aîné,  Léonor  de 
Matignon  était  évèque  ;  il  fut  nommé  à  Condom  sur  la  démission  de 
Bossuet,  en  novembre  1671,  et  prit  possession  par  procureur  le  7  avril 
1673.  Saint-Simon  dit  qu'il  était  «  homme  de  bien,  mais  rien  au 
delà  ». 

2.  Jean  de  Lagutère  ne  fut  pas  archiprètre,  d'après  M.  J.  Gardère, 
bibliothécaire  de  Condom,  qui  a  dressé  la  liste  des  archiprètres  de 
cette  ville. 

Lettre  56.  —  Publiée  d'après  une  copie  des  archives  de  la  Grande 
Trappe,  par  Dom  Marie-Léon  Serrant,  L'Abbé  de  Rancé  et  Bossuet, 
Paris,  1908,  in-8,  p.  112  et  Ii3.  Une  faute  d'impression  la  date  de 
1678.  Elle  est  certainement  antérieure  d'une  année,  puisque  Rancé 
V  remercie  Bossuet  de  l'envoi  d'un  exemplaire  de  l'Exposition  qu'il  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  lire  entièrement  :  or  cet  ouvrage  avait  paru 
au  mois  de  décembre  1671. 

I.    Celui  de  précepteur  du  Dauphin. 
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biens  qui  en  doivent  réussir  sont  si  étendus  et  si  infinis,  que 
tous  les  gens  de  bien,  au  nombre  desquels  je  n'ai  garde  de  me 
mettre,  ont,  ce  me  semble,  une  obligation  principale  de 
demander  incessamment  à  Dieu  qu'il  donne  une  bénédiction 
particulière  à  votre  conduite',  et  que,  comme  il  tient  dans  sa 
main  les  cœurs  des  grands  princes,  il  mette  dans  celui  de 
l'éducation  duquel  sa  divine  providence  vous  a  chargé  toutes 
les  dispositions  qui  lui  sont  nécessaires  pour  répondre  à  la 
fidélité  de  vos  soins.  Je  vous  puis  assurer,  Monseigneur,  que 
nous  offrirons  pour  cela  nos  prières  à  Dieu  avec  toute  l'appli- 
cation qui  nous  sera  possible.  Outre  les  raisons  générales  qui 
m'y  engagent,  je  m'y  sens  encore  obligé  par  tant  de  considé- 
rations personnelles,  qu'il  n'y  a  rien  dont  je  puisse  moins 
me  dispenser. 

Je  vous  supplie  très  humblement  de  croire.  Monseigneur, 
que  je  suis  touché  au  delà  de  ce  que  je  peux  vous  l'exprimer 
des  bontés  que  vous  me  témoignez,  et  qu'on  ne  saurait  rien 
ajouter  à  la  reconnaissance  que  j'en  ai,  non  plus  qu'à  mon 
profond  respect. 

Quoique  je  n'aie  pas  encore  entièrement  lu,  Monseigneur, 
le  livre  ^  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  j'en 
ai  assez  lu  pour  pouvoir  vous  dire  par  avance  que  je  ne  pense 
pas  que  l'on  ait  jamais  rien  écrit  sur  ce  sujet  de  plus  utile  ni 
de  plus  capable  de  détruire  toutes  les  préventions  des  simples 
comme  des  savants,  et  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  vou- 
dront agir  de  bonne  foi  et  qui  chercheront  à  s'instruire  de 
la  vérité,  pourront  s'en  défendre.  Il  faut  espérer  que  Dieu, 
qui  vous  a  fait  la  grâce  d'entreprendre  et  d'exécuter  si  heu- 
reusement un  si  excellent  dessein,  y  donnera  toute  sorte  de 
bénédictions  et  de  succès. 


2.  C'est-à-dire  à  la  direction  que  vous  donnez. 

3.  C'est  VExposition  de  la  doctrine  catholique. 
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07.  —  A  LA  Mère  de  Bellefonds,  carmélite. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  25  avril  1672. 

En  me  regardant  moi-même,  je  ne  puis  me  con- 
soler de  l'éloignement  de  Monsieur  le  Maréchal  de 
Bellefonds*.  En  regardant  la  Cour,  j'ai  regret  qu'elle 
ait  perdu  un  homme  de  ce  mérite  et  de  ce  service. 
En  le  regardant,  ma  chère  et  révérende  Mère,  j'adore 
les  dispositions  cachées  de  la  divine  providence  qui 
le  ramène  à  la  Cour  quand  il  la  veut  quitter  ^  et  l'en 

Lettre  51.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  —  Judith 
Gigault  de  Bellefonds,  née  à  Caen  en  161 1,  morte  le  il\  septembre 
1691.  Elle  était  tante  (et  non  sœur)  du  maréchal  de  Bellefonds,  de 
qui  il  va  être  parlé,  et,  par  sa  sœur,  tante  du  maréchal  de  Villars,  le 
vainqueur  de  Denain.  Après  de  grands  succès  mondains,  elle  entra 
au  Carmel  en  1629,  le  jour  de  sainte  Agnès,  et  pour  cela  prit  le  nom 
de  sœur  Agnès  de  Jésus-Maria.  Sous-prieure  à  trente-quatre  ans,  elle 
fut,  trois  ans  après,  nommée  prieure  et  souvent  réélue  à  cette  haute 
fonction.  Sur  elle,  voir  \.  Cousin,  il/m?  de  Sablé,  p.  235  etsuiv.,  et  la 
Jeunesse  de  Mme  de  Longueville,p.  g5  et  3^6  ;  Sainte-Beuve,  Port-Royal, 
t.  IV,  p.  532  ;  et  une  note  de  P.  Clément  dans  son  édition  des  Ré- 
flexions de  Mme  de  La  Vallière,  Paris,  1860,  in-i8,  t.  II,  p.  a^i. 

1.  Le  Roi  avait  décidé  que,  dans  la  guerre  de  Hollande,  une  fois 
opérée  la  jonction  des  armées  françaises,  les  maréchaux  de  Belle- 
fonds,  de  Créquy  et  d'Ilumières  serviraient  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne,  qui  était  alors  maréchal  général.  Lorsqu'il  notifia  sa  volonté  à 
Bellefonds,  celui-ci  jugeant  indigne  d'un  maréchal  de  France  de 
servir  en  sous-ordre,  préféra  encourir  la  disgrâce  du  roi.  Louvois,  qui 
ne  l'aimait  pas,  le  fit  exiler  à  Tours.  Le  maréchal  d'Humières  fut 
aussi  disgracié  ;  il  en  fut  de  même  de  Créquv,  bien  qu'il  n'eût  pas 
refusé  en  face  au  roi.  (Voir  Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  I, 
p.  i32,  et  dans  Mme  de  Sévigné  les  lettres  du  2^  et  27  avril  1672, 
Collection  des  grands  écrivains,  t.  III,  p.  33  et  37.)  Bientôt  après, 
Bellefonds  rentra  en  grâce  ;  plus  tard,  il  fut  fait  chevalier  d'honneur 
de  la  Dauphine,  remporta  des  succès  militaires  en  Catalogne  et  fut 
reçu   dans  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

2.  Le  maréchal  faisait  des  voyages  à  la  Trappe  et  s'y  serait  même 
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arrache  par  un  coup  imprévu  lorsqu'il  semble  y  être 
le  mieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  persuadé  que 
Dieu  veille  sur  lui,  pour  y  détruire  tout  à  fait  le 
monde,  et  y  établir  Jésus-Christ  tout  seul.  La  perte 
que  je  fais  d'un  homme  qui  cherche  Dieu,  et  d'un 
ami  si  fidèle  et  si  sûr,  est  une  chose  presque  irrépa- 
rable en  ce  pays.  Je  ne  sais  ni  que  désirer  pour  son 
retour,  connaissant  ses  dispositions,  ni  qu'espérer, 
en  considérant  celles  des  autres.  Je  suis  certain  qu'il 
est  percé  de  douleur  de  s'être  trouvé  dans  un  état 
auquel  il  a  cru  être  obligé  de  déplaire  au  Roi  et  de 
lui  désobéir.  C'est  une  chose  bien  rude  à  un  si  bon 
cœur  et  h  un  si  bon  chrétien.  Je  prie  Dieu  de  lui 
servir  de  consolation  et  de  conseil,  et  de  bénir  sa  fa- 
mille. Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  envoyer 
cette  lettre  ^  et  l'assurer  que  je  suis  à  lui,  comme  je 
suis  à  vous,  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


58.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  25  avril  1672. 

Je  ne  veux  point  vous  représenter.    Monsieur, 

fixé,  si  l'abbé  de  Rancé  ne  l'en  avait  détourné.  Il  y  avait  pris  du 
moins  la  résolution  de  payer  ses  dettes,  qui  étaient  énormes.  Lors 
de  sa  disgrâce,  il  en  avait  encore,  dit  Mme  de  Sévigné,  «  cinquante 
mille  écus  au  delà  de  son  bien  ». 

3.    C'est  la  suivante. 

Lettre  58.  —  Bernardin  Gigault  de  Bellefonds  (il  signait  Belle- 
font)  était  né  vers  i63i,  et  avait  eu  pour  précepteur  le  poète  Bré- 
beuf.  A  dix-huit  ans,  il  se  signala  dans  la  Fronde  par  la  défense  de 
Valognes.  Il  fut  créé  maréchal  de  France  le  8  juillet  1668,  commanda 
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combien  je  sens  vivement  la  perte  que  je  fais  en  vous 
perdant  ;  je  ne  songe  qu'à  vous  regarder  vous- 
même  dans  un  état  de  douleur  extrême,  de  vous  être 
trouvé  dans  des  conjonctures  011  vous  avez  cru  ne 
pouvoir  vous  empêcher  de  déplaire  au  Roi.  Ce  n'est 
pas  une  chose  surprenante  pour  vous,  d'être  éloigné 
de  la  Cour  et  des  emplois  :  votre  cœur  ne  tenait  à 
rien  en  ce  monde-ci  qu'à  la  seule  personne  du  Roi. 
Je  vous  plains  d'autant  plus  dans  le  malheur  que 
vous  avez  eu  de  vous  croire  forcé  de  le  fâcher.  Que 
Dieu  est  profond  et  terrible  dans  les  voies  qu'il  tient 
sur  vous!  Il  semble  qu'il  ne  vous  retient  ici,  lorsque 
vous  voulez  quitter*,  qu'afin  de  vous  en  arracher  par 
un  coup  soudain  lorsqu'il  paraît  que  vous  y  êtes  le 
mieux.  Regardez,  Monsieur,  avec  les  yeux  de  la  foi 
la  conduite  de  Dieu  sur  vous  ;  adorez  les  dispositions 

en  Hollande  et  en  Espagne,  fut  ambassadeur  en  Espagne  et  en  An- 
gleterre et  mourut  gouverneur  du  château  de  Vincennes  le  5  décem- 
bre 169^.  Il  avait  épousé  Madeleine  Foucquet,  fille  de  Jean  Fouc- 
quet,  seigneur  de  Chaslain,  président  à  mortier  au  Parlement  de 
Bretagne.  Il  était  en  corrrespondance  suivie  avec  Bossuet,  avec  Le 
Camus,  évèque  de  Grenoble,  et  plus  encore  avec  l'abbé  de  Rancé; 
c'est  à  leur  école  qu'il  se  mit  à  pratiquer  les  plus  solides  vertus  chré- 
tiennes. Sur  le  maréchal  de  Bellefonds,  voir,  entre  autres,  Brébeuf, 
Œuvres,  f*^  partie,  Paris,  J.  Ribou,  i664,  in-13  ;  les  Lettres  de  Bussy- 
Rabutin  et  de  Mme  de  Sévigné  ;  C.  Rousset,  Histoire  de  Louvois; 
le  P.  Bouhours,  Vie  de  Mme  [Laurence]  de  Bellefonds,  supérieure  et 
fondatrice  du  monastère  des  religieuses  bénédictines  de  N.-D.  des  Anges 
établi  à  Rouen,  Paris,  Gramoisy,  1G8G,  in-8  ;  une  note  de  P.  Clément 
dans  son  édition  des  Réjlexions  de  Mme  de  La  Vallière,  Paris,  1860, 
in-i8,  t.  II,  p.  2^9  ;  le  P.  Sommervogel,  Comment  on  servait  autrefois: 
Le  marquis  de  Munlcalm;  le  maréchal  de  Bellejonds,  Paris,  1872,  in-i8  ; 
R.  Harmand,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Georges  de  Brébeuf, 
Paris,  1897,  in-8;  le  P.  H.  Chérot,  S.  J.,  Bourdaloue,  sa  corres- 
pondance et  ses  correspondants,  Paris,  1898,  in-8. 

I.  Allusion  au  désir  qu'avait  eu  auparavant  le  maréchal,   de  se  re- 
tirer à  la  Trappe. 
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de  la  providence  divine,  impénétrables  au  sens  hu- 
main ;  mettez  entre  ses  mains  et  votre  personne  et 
votre  famille.  Quiconque  espère  en  Dieu  ne  sera  pas 
confondu  à  jamais.  Je  le  prie  d'être  votre  consola- 
tion et  votre  conseil  ;  je  vous  offrirai  sans  cesse  à  lui. 
Si  vous  voyez  quelque  petit  endroit  que  ce  soit 
par  où  je  puisse  vous  être  tant  soit  peu  utile,  ne  m'é- 
pargnez pas.  La  Mère  Agnès^  me  fera  tenir  vos  lettres . 
J'étais  à  Paris,  contre  mon  ordinaire,  quand  la  chose 
arriva,  et  je  n'arrivai  ici  qu'après  votre  départ  :  cela 
me  priva  de  la  consolation  de  vous  voir.  On  attend 
les  réponses  de  M.  le  Maréchal  de  Créquy^.  Je  prie 
Dieu,  encore  une  fois,  qu'il  conduise  toute  chose  à 
votre  salut  éternel. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


59.  —  A  LA  Mère  Agnès  de  Bellefonds. 

Mercredi  matin,  [37  avril]  1672. 

Je  n'ai  pas  été  si  avant  que  de  juger  de  l'action 

2.  La  M.  Agnès;  voir  lettre  67. 

3.  Le  Maréchal  de  Créquy  n'était  pas  à  Paris  lorsque  Bellefonds 
refusa  d'obéir  à  Turenne.  Le  roi  lui  fit  écrire  pour  connaître  ses  dis- 
positions (Voir  dans  C.  Roussel,  Histoire  de  Louvois,  t.  I,  p.  348,  la 
lettre  du  22  avril,  que  lui  adressa  ce  ministre).  Il  revint  en  poste  à 
l'armée,  le  25,  apporter  sa  réponse  et  se  solidariser  avec  Bellefonds, 
en  quoi  il  fut  imité  par  d'Humières  (Mme  de  Sévigné,  lettre  du  27 
avril,  Grands  écrivains,  t.  III,  p.  38). 

Lettre  59.  —  L.  a.  n.  s.  Au  premier  monastère  du  Carmel  de 
Paris  (rue  d'Enfer),  maintenant  à  Anderlecht  (Belgique).  Il  existe  de 
cette  lettre  une  copie  faite  par  V.  Cousin  (Sorbonne,  Bibliothèque 
Victor  Cousin).  La  lettre  est  datée  du  mercredi  matin  1672,  qui 
devait  être  le  27  avril. 
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de  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds  par  rapport  à  la  con- 
science. Il  lui  doit  suffire  devant  Dieu  qu'il  ait  cru 
pouvoir  et  devoir  faire  ce  qu'il  a  fait.  C'est  ce  qui 
m'a  obligé  à  vous  écrire  comme  j'ai  fait.  Je  lui  écris 
dans  les  mêmes  termes,  sans  m'expliquer  davantage 
sur  une  chose  qui  demande  qu'on  examine  beau- 
coup de  faits  et  de  circonstances,  et  qu'il  ne  me 
semble  pas  nécessaire  de  discuter  à  présent,  puis- 
qu'elle est  faite.  Pour  ce  qui  est  du  jugement  des 
hommes  \  il  importe  peu  à  M.  le  Maréchal  de  Belle- 
fonds  quel  il  soit  :  les  choses  sont  toujours  prises  de 
différentes  façons,  ou  pour  le  fond  ou  pour  les  cir- 
constances. Un  homme  de  bien  se  contente  d'agir 
en  chaque  occasion  suivant  ce  que  sa  conscience  lui 
dictée  Cela,  dis-je,  suffit  à  l'égard  de  Dieu.  Quand 
on  se  serait  trompé  en  prenant  de  faux  fonde- 
ments, il  faudrait  espérer  que  Dieu  nous  pardonne- 
rait de  telles  fautes,  pourvu  qu'on  ait  agi  en  simpli- 
cité de  cœur,  suivant  les  lumières  présentes,  sauf  à 
réparer  quand  on  connaîtrait  autre  chose.  Voilà,  ma 
chère  Mère,  ce  que  je  vois  à  présent,  et  ne  crois  pas  de- 
voir en  considérer  davantage.  Vous  savez  la  réponse  de 
M.  le  Maréchal  de  Créquy.  Il  a  offert  sa  démission  de 
la  charge  de  maréchal  de  France,  et  ensuite  d'obéir 
comme  marquis  de  Créquy,  ou  de  quitter  le  com- 
mandement autant  de  temps  que  son  armée  serait 


1.  On  voit  par  Mme  de  Séviçné  que  Bellefonds  passa  pour  avoir 
«  gâté  toute  l'affaire  »,  et  La  Rochefoucauld,  eu  particulier,  dit  à  ce 
propos,  que  le  maréchal  n'avait  «  point  de  jointures  dans  l'esprit  ». 

2.  Les  amis  du  maréchal  étaient  inconsolaBles  ;  pour  lui,  dit  Mme 
de  Sévigné,  «  il  est  abîmé,  mais  il  est  content  ». 


2/|o  CORRESPONDA>'CE  [juiU.  1672 

jointe  ^  et  de  demeurer  volontaire  pendant  ce  temps- 
là  auprès  de  S.  M.,  ou  d'obéir  enfin  en  cas  qu'il 
plût  au  Roi  faire  une  loi  générale  pour  tout  le  corps, 
et  attribuer  le  commandement  sur  les  maréchaux 
de  France  à  la  charge  de  maréchal  de  camp  général. 
Le  Roi  ne  s'étant  contenté  d'aucun  de  ces  expédients, 
il  a  demandé  une  heure  de  temps  pour  ne  pas  refu- 
ser en  face*  ;  mais,  s'étant  ensuite  exphqué  sans  dé- 
lai, il  est  parti  par  ordre  pour  se  retirer  à  Marines  ^  ; 
voilà  ce  que  j'ai  appris.  Assurez-vous,  au  reste,  de 
l'amitié  inviolable  que  je  garderai  à  M.  le  Maréchal 
de  Bellefonds.  Je  ne  me  consolerai  point  du  malheur 
que  j "ai  eu  de  le  perdre.  Je  n'ose  plus  me  flatter  de 
l'espérance  du  retour,  ni  presque  le  désirer  en  l'état 
oii  je  vois  les  choses.  Je  crois  que  vous  pouvez  en- 
voyer ma  lettre  ^  Prions  Dieu  qu'il  nous  attache  de 
plus  en  plus  à  lui  seul.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur  en  son  saint  amour. 


60.  —   Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  i'"'' juin  1672. 

J'ai  de  fréquentes  et  sérieuses  réflexions  sur  les 
conduites'  de  Dieu  sur  vous  :  elles  sont  profondes, 

3.  Tant  que  son  armée  serait  jointe,    c'est-à-dire  réunie  à  celles  de 
Bellefonds  et  d'Humières. 

li.  Mme  de  Sévigfné  reproche  au  maréchal  d'avoir  refusé  en  face. 

5.  Marines,  dans  le  Vexin  français,  non  loin  de  Pontoise. 

6.  La  copie  de  M.  Cousin  a  oublié  cette  phrase,  qui  est  bien  dans 
l'original. 

Lettre  60.  —  i.   Les  conduites,  les  voies  par  lesquelles  Dieu  vous 
conduit. 
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et  bien  éloignées  des  pensées  des  hommes.  J'ai  fort 
considéré  par  quelles  voies  il  vous  avait  préparé  de 
loin,  et  ensuite  de  plus  près,  à  ce  qui  vous  est 
arrivé.  Enfin  vous  voyez  sa  main  bien  marquée  :  que 
reste-t-il  autre  chose  que  d'abandonner  à  sa  bonté  et 
vous  et  votre  famille  ?  Je  loue  la  résolution  où  vous 
êtes  d'attendre  en  patience  ce  que  la  patience  ^  dis- 
posera pour  vous  dégager  avec  vos  créanciers.  Vous 
aviez  pris  les  voies  droites ,  malgré  toute  la  prudence 
humaine  qui  s'y  opposait  ;  la  chose  a  tourné  autre- 
ment, et  vous  voilà  en  état  de  ne  pouvoir  presque 
plus  rien  faire.  Vous  êtes  donc  par  nécessité  dans 
une  aveugle  dépendance  des  ordres  de  Dieu  :  vous 
ne  pouvez  répondre  à  ses  desseins  qu'en  vous  aban- 
donnant à  lui  seul.  Confiez-vous  à  lui,  Monsieur  ;  et 
voyez  que  tout  est  à  vous,  pourvu  que  vous  marchiez 
avec  foi  et  avec  confiance .  Dieu  vous  fait  des  grâces  infi- 
nies, de  vous  donner  les  sentiments  qu'il  vous  donne. 
Nous  parlerons  à  fond,  M.  de  Troisville  ^  et  moi 

2.  Ce  que  la  patience  ;  il  faut  sans  doute  lire  :  \a  prudence. 

3.  Joseph-Henri  de  Peyre,  comte  de  Troisvilles  (on  prononçait 
Trévilie),  ne  à  Paris  le  i4  décembre  i64i,  mort  dans  cette  ville  le  3 
(et  non  le  i3)  août  1708.  Il  appartenait  à  une  famille  de  Béarn,  étant 
fils  de  Trévilie,  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires  de  Louis  XIII 
qui  figure  dans  les  Mémoires  de  d'Artagnan  par  Gourtilz  de  Sandras 
et  dans  les  Trois  Mousquetaires  d'Alexandre  Dumas.  Il  avait  été 
blessé  à  la  bataille  de  Raab,  en  i664,  et  au  siège  de  Candie,  en 
1669.  Très  affecté  de  la  mort  soudaine  d'Henriette  d'Angleterre,  il 
quitta  le  monde  et  la  Cour  et  vécut  dans  la  familiarité  de  Messieurs  de 
Port-Royal.  Il  était  très  versé  dans  la  connaissance  de  la  religion  et 
dans  l'étude  des  Pères  grecs.  Ce  fut  l'un  des  reviseurs  des  Pensées  de 
Pascal.  Cependant  sa  vertu  subit  quelques  éclipses  ;  mais,  dansses  der- 
nières années,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  son  salut.  Son  frère  aîné 
Armand-Jean  de  Peyre,  comte  de  rroisvilles,  posséda  en  commende 
l'abbaye    bénédictine  de  Montiérender,  en  Champagne,   de    1657    ^ 

I  —  16 
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sur  votre  sujet  ;  et  je  vous  ferai  savoir  toutes  mes 
pensées.  Tout  ira  bien,  Monsieur;  car  Dieu  s'en 
mêle,  et,  par  des  coups  imprévus,  il  veut  renverser 
en  vous  tous  les  restes  de  l'esprit  du  monde  et  vous 
arracher  à  vous-même.  Voilà  votre  grand  ouvrage 
et  la  seule  chose  nécessaire.  Lisez  l'Evangile,  si  vous 
me  croyez  ;  et  écoutez  Dieu  en  le  lisant.  Il  vous  par- 
lera au  fond  du  cœur,  et  une  lumière  secrète  de  son 
saint  esprit  vous  conduira  dans  toutes  vos  voies.  Je 
ne  cesserai  de  vous  offrir  à  la  divine  bonté  ;  et  tout 
ce  qui  me  viendra  dans  l'esprit  pour  vous,  je  le  re- 
cueillerai avec  soin  pour  vous.  Ne  m'oubliez  pas 
devant  Dieu  ;  et  marchons  ensemble  en  foi  et  en 
confiance  dans  la  voie  de  l'éternité,  chacun  suivant 
la  route  qui  lui  est  ouverte. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  de  Montausier,  qui 
les  a  reçus  comme  il  devait,  et  qui  est  fort  content 
de  savoir  que  vous  ayez  reçu  sa  lettre. 


61.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  3o  juin  1672. 

Les  miséricordes  que  Dieu  vous  fait  sont  inex- 
plicables. Il  vous  apprend  qu'il  est  le  souverain  et  le 
fort  qui  renverse  tout,  et  le  sage  à  qui  cèdent  tous 

1700.  (Voir  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  ;  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  XVI,  p.  870  ;  Sainte-Beuve,  Port-Royal, 
t.  V,  et  J.-B.-E.  de  Jaurgain,  Troisvilles,  d'Artagnan  et  les  Trois 
Mousquetaires,  dans  la  Revue  de  Béarn,  année  i883.) 

Lettre  6i.  —  Le  Maréchal  était  dans  son  exil,  en  Touraine.  Cf. 
p.  235. 
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les  conseils  ;  mais  en  même  temps  sa  miséricorde  et 
sa  bonté  se  déclarent  par-dessus  tous  ses  autres  ou- 
vrages, comme  disait  le  Psalmiste  :  Miserationes  ejus 
super  omiiia  opéra  ejus  \  Il  vous  a  élevé  aux  yeux 
du  monde  ;  il  vous  a  porté  par  terre  ;  il  vous  sou- 
tient par  les  sentiments  qu'il  vous  inspire.  Un  esprit 
de  justice,  qui  venait  de  sa  grâce,  vous  avait  fait 
rompre  avec  le  monde  :  il  s'est  alors  contenté  du  sa- 
crifice volontaire  ;  il  n'a  pas  voulu  l'effet  par  cette 
voie.  Il  fallait  que  votre  dignité  vous  abattît,  et  qu'elle 
vous  fît  sentir  que  le  monde  est  aussi  amer  dans  ses 
dégoûts  qu'il  est  vain  et  trompeur  dans  ses  présents. 

Mais  voyez  quelles  eaux  de  miséricorde  !  Il  semble 
que  vous  n'aviez  pas  besoin  de  ces  amertumes  pour 
vous  dégoûter  du  monde,  dont  le  goût  était  comme 
éteint  dans  votre  cœur  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu 
qu  il  pût  revivre.  Il  vous  a  arraché  aux  occasions, 
qui  font  revenir  ce  goût  du  monde  par  l'endroit  le 
plus  sensible,  c'est-à-dire  par  la  gloire.  Quelle  cam- 
pagne voyons-nous  !  et  combien  est-on  en  danger 
d'être  flatté,  quand  on  a  part  à  des  choses  aussi  sur- 
prenantes que  celles  qu'on  exécute  !  Et  cependant  il 
n'y  a  rien  qui  soit  plus  vain  devant  Dieu,  ni  plus 
criminel,  que  l'homme  qui  se  glorifie  de  mettre  les 
hommes  sous  ses  pieds  :  il  arrive  souvent,  dans  de 
telles  victoires,  que  la  chute  du  victorieux  est  plus 
dangereuse  que  celle  du  vaincu. 

Dieu   châtie    une  orgueilleuse    république  -,   qui 

1.  Ps.  cxLiv,  g. 

2.  Une  orgueilleuse  république,  celle  des  Provinces-Unies.  Le  pas- 
sage du  Rhin  s'était  effectué  le  12  mai  1672,  et  avait  été  suivi  de 
nombreux  faits  d'armes. 
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avait  mis  une  partie  de  sa  liberté  dans  le  mépris  de 
la  religion  et  de  l'Eglise.  Fasse  sa  bonté  suprême 
que  sa  chute  l'humilie.  Fasse  cette  même  bonté  que 
la  tête  ne  tourne  pas  à  ceux  dont  il  se  sert  pour  la 
châtier.  Tous  les  présents  du  monde  sont  malins,  et 
font  d'autant  plus  de  mal  à  l'homme  qu'ils  lui  don- 
nent plus  de  plaisirs  ;  mais  le  plus  dangereux  de 
tous,  c'est  la  gloire,  et  rien  n'étourdit  tant  la  voix 
de  Dieu,  qui  parle  au  dedans,  que  le  bruit  des 
louanges,  surtout  lorsque  ces  louanges,  ayant  appa- 
remment un  sujet  réel,  font  trouver  delà  vérité  dans 
les  flatteries  les  plus  excessives.  0  malheur  I  ô  mal- 
heur !  ô  malheur  !  Dieu  veuille  préserver  d'un  si 
grand  mal  notre  maître  *  et  nos  amis  ;  priez  pour 
eux  tous  dans  la  retraite  oij  Dieu  vous  a  mis. 

Considérez  ceux  qui  périssent,  considérez  ceux 
qui  restent  :  tout  vous  instruit,  tout  vous  parle.  On 
parlerait  de  vous  à  présent  par  toute  la  terre  ;  peut- 
être  en  parleriez- vous  vous-même  à  vous-même. 
Qu'il  vaut  bien  mieux  écouter  Dieu  en  silence,  et 
s'oublier  soi-même  en  pensant  à  lui  !  Je  souhaite  que 
cet  oubli  aille  jusqu'au  point  de  vous  reposer  sur 
lui  de  toutes  choses  ;  et  je  le  loue  de  la  résolution 
qu'il  vous  donne,  d'attendre  en  patience  que  sa  vo- 
lonté se  déclare.  Il  le  fera  sans  doute:  il  préparera 
secrètement  toutes  choses  pour  vous  dégager.  Je 
l'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  vous  conduise, 

3.  Les  craintes  de  Bossuet,  en  ce  qui  regarde  Louis  XIV,  se 
réalisèrent.  Livré  aux  conseils  de  Louvois,  11  se  montra  intraitable  aux 
propositions  de  paix  des  Hollandais,  et  la  France,  par  suite  de  ces 
exigences,  se  trouva  engagée  dans  une  guerre  générale  qui  prit  fin 
seulement  h  la  paix  de  Nimègue  (1678). 
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par  les  voies  qu'il  sait,  à  la  sainte  simplicité,  qui 
seule  est  capable  de  lui  plaire. 

M.  de  Troisville  m'a  promis  de  venir  passer  ici 
quelques  jours,  avant  que  de  vous  aller  voir.  Vous 
ferez  la  plus  grande  partie  de  notre  entretien  :  il  sera 
ici  plus  solitaire  qu'à  l'Institution \  Priez  pour  moi, 
je  vous  en  conjure,  et  croyez  que  je  ne  vous  oublie 
pas. 


62.  —  A  Maurice  Dumay. 

Vendredi  matin,  ce  19  août  [1672]. 

J'espère  voir   aujourd'hui  M.  Berryer'.  Je  vous 

4.  Troisville  s'était  retiré  à  l'Institution,  c'est-à-dire  au  noviciat  de 
l'Oratoire,  établi,  en  i65o,  au  faubourg  Saint-Michel.  C'est  mainte- 
nant l'hospice  des  Enfants-Assistés,  rue  Denfert-Rochereau,  'jli. 

Lettre  62.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  Mgr  Ch.  Félix 
Bellet,  dans  V Université  catholique,  de  Lyon,  1899,  ^"''  l'autographe 
conservé  dans  la  famille  Gallier,  à  Tain  (Drôme).  Il  existe  de  cet  ar- 
ticle un  tirage  à  part:  Un  portrait  inconnu  de  Bossuet,  Paris  et  Lyon, 
1899,  ''^"8-  —  Le  destinataire  de  cette  lettre  était  Maurice  Dumay, 
cousin  issu  de  germain  de  Bossuet.  Il  était  né,  le  6  ou  le  7  février 
l636,  de  Pierre  Dumay  qui,  en  i64i,  devint  greffier  en  chef  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne,  et  de  sa  première  femme,  De- 
nise Bossuet,  sœur  de  François  Bossuet,  secrétaire  du  Conseil.  ^laurice 
Dumay  devint  secrétaire  du  Roi,  maison  et  couronne  de  France,  le 
28  avril  1609,  puis  trésorier  des  menus  plaisirs  du  roi.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  Dumay  de  la  Chambre  des  Comptes,  originaires  de 
Saint-Jean-de-Losne,  avec  une  autre  famille  Dumay,  originaire  de 
Beaune,  et  qui  fournit  des  membres  au  Parlement  de  Dijon.  A  cette 
dernière  famille  appartenaient  le  médecin  P.-Ant.  Dumay,  dont  le 
nom  se  rencontre  dans  la  correspondance  de  saint  François  de  Sales, 
le  conseiller  Paul  Dumay,  sou  fils,  et  surtout  le  fils  de  celui-ci, 
Pierre  Dumay  (1625-1711),  aussi  conseiller,  ^rand  ami  de  La  Mon- 
noye,  humaniste,  poète  latin  et  auteur  du  V'orgille  virai. 

I.   Louis    Berryer,  personnage   de    répulalion  équivoque.    D'abord 
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suis  obligé,  Monsieur  mon  cousin,  de  la  joie  que 

simple  greflSer  en  l'élection  du  Mans,  puis  fermier  d'une  forge  aux 
environs  d'Âlençon,  maître  d'hôtel  de  Monsieur,  il  fut,  en  1663,  se- 
crétaire du  Roi,  maison  et  couronne  de  France,  et  bientôt  après, 
secrétaire  des  commandements  de  la  Reine,  conseiller  d'Etat,  puis 
secrétaire  du  Conseil.  Louis  Berryer  gagna  beaucoup  d'argent  par 
une  exploitation  frauduleuse  des  forêts  de  Normandie  au  détriment 
du  Roi  ;  sa  fortune  s'accrut  surtout  par  la  faveur  de  Colbert,  qui  tint 
à  cœur  de  récompenser  des  services  rendus  dans  le  procès  de  Fouquet. 
Par  la  faveur  qu'il  témoigna  à  Berryer,  Colbert,  dit  Le  Fèvre  d'Ormes- 
son,  est  blâmé  de  tout  le  monde.  «  Elever  Berryer  était  faire  preuve 
d'infamie  et  de  honte,  car  Berryer  est  le  plus  décrié  de  tous  les 
hommes.  L'on  dit  qu'il  acquiert  du  bien  par  tous  moyens  ;  il  a  traité 
de  la  cure  de  Saint-Paul  pour  son  beau-frère,  a  acheté  le  prieuré  de 
Saint-Martin  cinquante  mille  écus,  etc.  »  (^Journal  de  Le  Fèvre  d'Or- 
messon,  t.  II,  p.  i38,  iSg,  dans  la  Collection  des  documents  inédits, 
Paris,  1861,  in-4-)  Mazure,  ancien  curé  de  Saint-Paul,  assure,  en 
1667,  que  Berryer  et  Hameau,  son  beau-frère,  possèdent  pour  plus  de 
quarante  mille  livres  de  bénéfices.  Lorsque  Berryer,  à  la  tète  des  secré- 
taires du  Roi,  dont  il  était  alors  procureur-syndic,  alla  saluer  Le  Tellier 
récemment  nommé  chancelier,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Monsieur  Ber- 
ryer, je  vous  remercie,  vous  et  votre  Compagnie;  mais,  Monsieur  Ber- 
ryer, point  de  finesse,  point  de  friponneries  !  »  Cette  réponse,  dit 
M"'  de  Sévigné,  fait  plaisir  aux  gens  de  bien.  Lorsque  Berryer  mou- 
rut, en  1686,  sa  succession  dut  restituer  au  trésor  royal  plus  de 
830  000  livres.  En  1671,  Berryer  avait  acheté  la  terre  de  La  Ferrière, 
près  de  Domfront. 

De  Renée  Hameau,  sa  femme  et  la  sœur  d'André  Hameau,  curé 
de  Saint-Paul,  Louis  Berryer  laissa  cinq  enfants  :  1°  l'abbé  Louis 
Berryer,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  ;  3°  M™^  du  Bourg,  morte  sans 
postérité  en  1728;  3°  M"'"  du  Marais;  4°  Jean-Baptiste  Berryer  de  La 
Ferrière,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  conseiller  d'Etat,  époux  de 
Catherine  Potier  de  Novion,  mort  vers  1745  à  quatre-vingt-onze  ans 
et  peu  estimé;  5°  Nicolas-René  Berryer  de  Ravenouville,  mort  le 
21  novembre  1707,  procureur  général  au  grand  Conseil  et  père  du 
fameux  Berryer  de  Ravenouville.  Celui-ci,  d'abord  maître  des  requêtes, 
puis  intendant  de  Poitiers  en  1743,  lieutenant  de  police  en  1747,  et, 
par  la  faveur  de  M"*  de  Pompadour,  conseiller  d'Etat  en  I75i, 
ministre  de  la  marine  en  1758,  et  garde  des  sceaux  en  1761,  mou- 
rut le  27  août  1763.  (Sur  les  Berryer,  voir  les  Lettres  de  M""^  de  Sévi- 
gné, dans  la  Collection  des  Grands  écrivains,  1. 1,  p  448;  t.  V.  p.  383; 
Lettres  de  Colbert,  édil.  P.  Clément,  Paris,  1883,  in-8;  J.  Lair, 
Nicolas  Foucquel.  Paris,  1890,  in-8;  Journal  de  Barbier,  t.  III  et  IV; 
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VOUS  metémoignez  delà  grâce  que  j'ai  reçue^  Quand 
ces  Messieurs  que  vous  me  nommez,  me  feront  l'hon- 
neur de  mevoir.je  les  recevrai  comme  je  dois.  L'heure 
que  j'ai  le  plus  à  moi,  c'est  celle  du  dîner,  et,  pour 
être  encore  plus  maître  du  temps,  il  faudrait  que  ce 
fût  sur  les  cinq  heures  du  soir,  comme  je  sors  de 
chez  Monseigneur  le  Dauphin.  Je  vous  suis  obligé 
de  tous  vos  soins  envers  M.  Berryer^  Je  souhaite 
fort  de  lui  dire  un  mot.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur, 

J.  Bénigne,  é.  de  Cond[om]*. 

le  Marquis  d'Argenson,  Journal  et  Mémoires,  édit.  Rathery,  Paris, 
1861-1867,  t.  \I  et  IX.  Arrêts  du  Conseil  d'Etat  des  I3  janvier, 
16  juillet,  i4  septembre  1686,  i5  mars  1687  et  lo  août  1688,  aux  Ar- 
chives Nationales,  E  i834,  i835,  18^0  et  i845;  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  les  factums  Fm  i3i4  à  iSig  et  doSg,  et  les  recueils  Thoisy 
i45,  1181  et  tiili). 

2.  Allusion  à  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  donnée  à  Bos- 
suet  le  i4  août  1673. 

3.  Il  serait  curieux  de  savoir  quels  rapports  Bossuet  entretenait  avec 
Berryer.  Celui-ci,  en  effet,  était  en  procès  avec  François  Bossuet,  et 
Maurice  Dumay  lui-même,  après  avoir  été  le  premier  commis  de 
son  oncle  François  Bossuet,  s'était  brouillé  avec  lui,  et  celui-ci  l'accu- 
sait d'indélicatesse  et  d'infidélité.  Voir  Faclum  de  l'instance  pendante 
au  Conseil  entre  le  sieur  Bossuet...  et  le  sieur  Berrier,  S.  1.  [1661] 
(Bibl.  Nation.,  Thoisy,  181)  et  Factum  pour  Messire  François  Bossuet... 
contre  Maurice  duMay,  S.  1.,  [1669],  (Bibl.  Nationale,  Fm  3668).  Un 
arrêt  du  35  novembre  1671  nous  fait  voir  que,  jusqu'à  cette  date, 
Berryer  était  responsable  d'une  somme  d'environ  3oo  000  livres  due 
par  François  Bossuet  au  trésor  (Archives  Nationales,  E  i845). 

4.  Dans  les  mêmes  archives  de  famille  se  trouve  la  lettre  suivante, 
d'une  sœur  de  Bossuet,  Madeleine,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Mgr  Bellet  (op.  cit.^,  qui  croit  à  tort  que  la  signataire  en  était  Marie,  une 
autre  sœur  de  l'évèque.  L'adresse  porte  :  A  Monsieur  du  May,  trésorier 
des  Menus,  rue  Sainte-Croix  de  la  Brelonnerie.    La  date  est  inconnue. 

«  Du  samedi,  à  10  heures  du  matin. 
«  Mon  frère  n'a  point  les  papiers,  je  ne  le&ai  point  non  plus.   Pre- 
nez garde,    Monsieur  mon  cousin,   que  je  ne  vous  les  aie  rendus,    car 
malgré  le  papier  que  vous  avez,  il  se  peut  que  vous  ayez  oublié  de  me 
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63.  —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,  8  septembre  1672. 

J'ai  su,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut- 

le  rendre,  comme  j'ai  oublié  de  vous  le  demander.  Je  suis  fâchée  de 
tout  cela.  Cherchez  bien  chez  vous.  Je  suis.  Monsieur  mon  cousin, 
votre  très  humble  servante. 

M.  BossuET.  » 
Lettre  63.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  Cf.  Revue 
Bossuet,  25  juillet  190^,  p.  i/Ji.  —  François  Diroys  était  d'origine 
normande  :  son  père  était  entré  dans  les  ordres  et  devenu  curé 
de  Tirepied,  près  d'Avranches.  Il  avait  deux  frères  ecclésiastiques, 
Pierre  et  Etienne  Diroys.  Ce  dernier,  licencié  es  droits,  fut  chargé  d'éle- 
ver les  frères  de  Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé,  qui  occupe  un  rang 
honorable  dans  l'histoire  de  Port-Royal,  puis  il  devint  chanoine  et  péni- 
tencier d'Avranches  et  est  désigné  sous  le  nom  de  Diroys  du  Limon. 
L'autre  frère  de  François  Diroys,  Pierre,  maître  es  arts  en  i65o, 
occupa,  en  i665,  dans  le  pays  de  Caux  la  cure  de  Bracquetuit,  à  la 
nomination  de  la  duchesse  de  Longueville.  Quant  à  François  Diroys, 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  20  juillet  1666  :  ce  qui  suppose  qu'il 
naquit  vers  i64i-  Frère  (Bibliographe  Normand),  le  fait  mourir  à  Lyon 
vers  169 1  :  ce  qui  s'accorde  avec  l'affirmation  d'Arnauld  (Lettre  du 
32  mai  1698,  OEuvres,  t.  III,  p.  64o)  que  Diroys,  théologien  du  car- 
dinal d'Estrées  à  Rome,  mourut  en  s'en  retournant  en  France.  D'au- 
tres fixent  sa  mort  à  Avranches,  au  1 1  octobre  1690  :  mais  ils  parais- 
sent l'avoir  confondu  avec  un  François  Diroys,  chanoine  d'Avranches, 
oncle  ou  cousin  de  notre  théologien,  né  en  1620,  et  qui  dès  i64i, 
fut  député  du  chapitre  d'Avranches  à  l'assemblée  provinciale  du  clergé 
de  Normandie  tenue  à  Pontoise  le  12  février.  Or,  dans  ses  ouvrages, 
notre  François  Diroys  ne  prend  jamais  le  titre  de  chanoine.  Il  fut  très 
apprécié  du  cardinal  d'Estrées,  qui  l'emmena  par  deux  fois  à  Rome, 
lorsqu'il  y  fut  envoyé  pour  soutenir  les  intérêts  français.  On  conserve 
aux  Archives  Nationales  (G^.  83)  des  lettres'qu'il  écrivit  de  Rome  au 
P.  de  La  Chaise  au  sujet  de  la  régale.  D'abord  intimement  lié  avec 
Messieurs  de  Port-Royal,  il  se  brouilla  avec  eux  à  propos  du  formu- 
laire. Un  écrit  de  lui,  qui  circula  en  i66/i,  provoqua  une  réponse  de 
Nicole:  Examen  d'un  écrit  de  M.  Dirais  touchant  la  soumission  qu'on  doit 
aux  jugements  de  l'Eglise  sur  les  livres  (imprimé  seulement  en  1706  dans 
un  Recueil).  La  dissertation  de  Diroys,  traduite  en  latin,  fut  imprimée 
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Pas  ' ,  ce  que  vous  lui  avez  écrit  touchant  l'impres- 
sion de  mon  livre  ",  que  Monseigneur  le  cardinal 
Sigismond  Chigi^  a  dessein  de  faire  faire  à  Rome, 
et  je  vous  suis  fort  obligé  des  soins  que  vous  offrez 
pour  avancer  cet  ouvrage.  Cela  sera  de  très  grande 

à  la  fin  de  VElucidatio  augustinianse  doctrinœ  de  divina  gratia  de  Lescius 
Crondermus  (Cologne,  1705).  Il  a  travaillé  à  l'Histoire  ecclésiastique 
de  France  qui  fait  partie  de  l'abrégé  de  Mézeray.  Cf.  Lelong,  Biblio~ 
thèque  historique,  t.  II,  n°  i543A-  C'est  Diroys  aussi  qui  décida  Duha- 
mel, curé  de  Saint-Merry,  à  signer  le  formulaire.  D'un  autre  côté,  il 
paraît  s'être  fort  occupé  à  Rome  de  faire  condamner  les  ouvrages  de 
Malebranche,  ou  du  moins  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  (Cf.  la 
Correspondance  inédite,  h  la  suite  de  ï Elude  sur  Malebranche  par  E.  A. 
Blampignon,  Paris,  1862,  in-8,  p.  i4).  Diroys  a  donné  Preuves  et  pré- 
jugés pour  la  religion  chrétienne  et  catholique  contre  les  fausses  religions 
et  l'athéisme,  Paris,  i683,  in-4.  Voir  sur  lui  les  Mémoires  de  P.  Tho- 
mas'du  Fossé,  édit.  Bouquet,  Rouen,  in-8, 1. 1,  p.  iSo-iSi  ;  Richard 
Simon,  Lettres,  éd.  Bruzen  de  la  Martinière,  t.  I,  p.  16  et  suiv., 
t.  III,  p.  i/i,  20-26  et  36;  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  II,  p.  546  ; 
t.  III,  p.  574  ;  t.  IV,  p.  569;  le  P.  Chérot,  Une  consultation  de  Bour- 
daloue  en  i68q  (lettre  de  René  de  Marillac  à  Fr.  Diroys)  dans  la  Revue 
Bourdaloue,  1908,  p.  a/jS;  Bibl.  Nationale,  f.  latin  i544oet  16578. 

I.  C'était  Louis  Marcel,  bachelier  de  Navarre,  curé  depuis  1667 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  l^  novembre  1704-  Très  pieux  et  très  chari- 
table, il  était  l'ami  et  le  correspondant  de  Le  Camus,  évêque  de 
Grenoble.  Cf.  Lettres  du  cardinal  Le  Camus,  éd.  Ingold,  in-8,  Paris, 
1890,  passim.  Il  protégea  Treuvé,  qui  plus  lard  fut  théologal  de  Bos- 
suet  à  Meaux.  Mme  de  Sévigné  fait  son  éloge  :  il  était  fort  goûté  de 
Mme  de  Guitaut  et  même,  après  la  mort  de  Singlin,  la  duchesse  de 
Longueville  l'avait  pris  pour  directeur.  Cf.  J.  Grente,  Une  paroisse 
de  Paris  sous  l'ancien  régime.  Saint  Jacques  du  Haut-Pas,  Paris,  1897, 
in-8,  p.  53  et  suiv. 

3.  C'est  V Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  achevée 
d'imprimer  à  Paris,  le  i*""  décembre  1671. 

3.  Sigismond  Chigi,  fils  d'Auguste  Chigi,  l'un  des  frères  de  Fabio 
Chigi,  qui  fut  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VII  ;  il  avait  été  créé 
cardinal  en  1667  par  Clément  IX  et  mourut  le  3o  avril  1678.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  son  cousin  germain  Flavio,  fils  de  Mario 
Chigi,  gouverneur  de  Rome  sous  le  pape,  squ  frère.  C'est  le  cardinal 
Flavio  Chigi  qui,  comme  légat,  en  i66/l,  apporta  à  Louis  XIV  les 
excuses  de  la  cour  de  Rome  à  propos  de  la  garde  corse. 
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conséquence  pour  les  huguenots  de  ce  pays,  qui 
n'ont  presque  point  d'autre  réponse  à  la  bouche, 
sinon  que  Rome  est  fort  éloignée  des  sentiments  que 
j'expose.  Ils  ont  une  si  mauvaise  et  si  fausse  idée  de 
l'Église  romaine  et  du  saint  Siège,  qu'ils  ne  peuvent 
se  persuader  que  la  vérité  y  soit  approuvée  ;  et  rien 
par  conséquent  ne  leur  peut  être  plus  utile,  que  de 
leur  faire  voir  qu'elle  y  paraît  avec  toutes  les  marques 
de  l'approbation  publique. 

J'accepte  donc,  Monsieur,  les  soins  que  vous 
m'offrez  pour  cette  édition,  à  laquelle  je  me  promets 
que  vous  vous  appliquerez  d'autant  plus  volontiers, 
qu'outre  l'amitié  que  vous  m'avez  toujours  témoi- 
gnée, vous  y  serez  encore  engagé  par  l'utilité  de 
toute  l'Eglise. 

Il  faut  prendre  garde  à  deux  choses  :  la  première, 
que  la  version  italienne  soit  exacte,  et  pour  cela  il 
est  nécessaire  qu'un  théologien  français  s'en  mêle, 
parce  qu'il  faut  joindre  les  lumières  de  la  science  à 
la  connaissance  de  la  langue,  pour  rendre  toute  la 
force  des  paroles.  Personne  ne  peut  mieux  faire  cela 
que  vous.  M.  de  Blancey\  à  qui  Monseigneur  le 
cardinal  Sigismond  s'est  ouvert  de  son  dessein,  et  à 
qui  même  il  a  confié  une  lettre  du  R™''  Père  Maître 
du  sacré  Palais  %  sur  le  sujet   de  ce  livre,  pour  me 

4.  Ce  M.  de  Blancey,  qu'on  trouve  aussi  mentionné  dans  les  lettres 
67  et  68,  devait  être  un  cousin  issu  de  germain  de  Bossuet  et  le 
petit-fils  de  Jules  de  Bretagne,  seigneur  de  Blancey  et  de  Trémont, 
conseiller  et  commissaire  aux  requêtes  du  Parlement  de  Bourgogne 
et  frère  de  Claude  Bretagne,  femme  de  Jacques  Bossuet,  grand-père 
du  futur  évêque. 

5.  Ce  Maître  du  sacré  Palais  était  le  dominicain  Hyacinthe  Libelli, 
qui  resta  en  fonctions   de   i663  à  1673.    Il  fut  ensuite  élevé  par  Clé- 
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l'envoyer,  m'écrit  que  Monseigneur  le  cardinal 
d'Estrées  lui  a  dit  qu  il  voulait  bien  prendre  la  peine 
lui-même  de  revoir  la  traduction.  Il  n'est  pas  juste 
que  Son  Eminence  ait  toute  cette  fatigue  parmi  tant 
d'occupations  ;  mais  j'espère  qu'elle  voudra  bien 
que  vous  lui  fassiez  rapport  des  endroits  importants  ; 
afin  que  cette  justesse  d'expression  et  cette  solidité 
de  jugement,  qui  est  son  véritable  caractère,  donne 
à  cette  version  toute  l'exactitude  que  désire  l'impor- 
tance de  la  matière.  La  lettre  du  R.  P.  Maître  du 
sacré  Palais,  n'est  pas  moins  judicieuse,  qu'elle  est 
nette  et  précise  pour  l'approbation  :  elle  porte  expres- 
sément qu'il  donnera  toutes  les  facultés  nécessaires 
pour  l'impression,  sans  changer  une  seule  parole 
dans  mon  Exposition.  Cela  est  absolument  néces- 
saire; car  autrement  on  confirmerait  ce  que  disent 
les  huguenots  touchant  la  diversité  de  nos  senti- 
ments avec  Home,  et  l'on  détruirait  tout  le  fruit  de 
mon  ouvrage. 

J'espère  qu'il  en  fera  de  plus  en  plus  de  très 
grands,  si  cette  édition  se  fait  dans  l'imprimerie  la 
plus  autorisée,  comme,  s'il  se  peut,  dans  celle  de  la 
Chambre  apostolique  ;  si  elle  se  fait  avec  soin  et 
d'une  manière  qui  marque  qu'on  affectionne  l'ou- 
vrage ;  enfin  si  elle  paraît  avec  les  approbations  né- 
cessaires, de  la  manière  la  plus  authentique  ;  et  c'est 
la  seconde  chose  que  j'avais  à  désirer. 

ment  X  sur  le  siège  d'Avignon,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1684. 
La  lettre  dont  il  est  parlé  ici  a  ét<^  placée  par  Bossuet  dans  l'avertis- 
sement de  VExposition,  à  partir  de  la  troisième  édition  (1679).  Voir 
l'appendice  du  t.  II. 
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Je  vous  supplie  de  conférer  de  ces  choses  avec 
M.  de  Blancey,  avec  lequel  vous  pourrez  voir  Mon- 
seigneur le  cardinal  Sigismond,  et  savoir  ses  volon- 
tés. Surtout  je  vous  prie  de  demander  de  ma  part  à 
Monseigneur  le  cardinal  d'Estrées^  la  grâce  qu'il 
veuille  bien  être  consulté  sur  ce  qui  sera  à  faire  pour 
le  mieux,  et  lui  déclarer  que  je  lui  soumets  tout  avec 
un  entier  abandonnement  ;  assuré  non  seulement  de 
sa  capacité,  mais  des  bontés  dont  il  m'honore.  Je 
vous  prie  de  m'avertir   de  ce  qui  se  passera,  et  de 


fi.  César  d'Estrées,  né  le  5  février  1628,  avait  été  licencié  en  théo- 
logie dès  l'année  i65o,  et  bientôt  après  (i653)  fait  évêque  de  Laon. 
Il  fut  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  habiles  négociateurs  de  la  paix 
de  l'Eglise,  et,  en  récompense,  fut  en  167 1  nommé  cardinal,  bien  qu'il 
ne  dût  être  déclaré  tel  qu'en  1672.  Il  fut  adjoint  au  duc  d'Estrées, 
son  frère,  notre  ambassadeur  à  Rome,  et  reçut  ensuite  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  à  Rome,  en  Bavière,  où  il  négocia  le  mariage  du 
Dauphin,  et  en  Espagne,  où  il  suivit  Philippe  V.  En  1681,  il  résigna 
son  évêché  à  Jean  d'Estrées,  son  neveu  ;  il  mourut  en  1714  dans  son 
abbaye  de  Salnt-Germain-des-Prés.  Il  était  de  l'Académie  française  et 
aimait  les  gens  de  lettres.  D'Alembert  a  donné  son  éloge  parmi  ceux 
des  académiciens.  Voir  aussi  sur  lui  l'Histoire  de  l'Académie,  par  Pel- 
lisson,  éd.  Livet,  v.  g.  p.,  t.  II,  p.  38o  ;  Saint-Simon,  éd.  Chéruel  et 
Régnier,  t.  X,  p.  344-355  ;  G.  Hanotaux,  Recueil  des  instructions  aux 
ambassadeurs,  Rome,,  t.  I.  Paris,  1888,  p.  244  et  suiv.  Dans  ses  Notes 
sur  les  duchés-pairies,  t.  Il,  Y>.  127-131,  Saint-Simon  a  fait  de  lui  ce  por- 
trait :  «...  Un  des  plus  beaux  génies  et  des  plus  savants  prélats  de  l'Eglise 
de  France  ;  d'une  figure  extrêmement  noble,  d'un  cœur  qui  l'était  en- 
core plus,  vif,  ardent,  ambitieux  et  sachant  être  ami  et  ennemi,  tout 
brillant  d'esprit  dont  il  ne  pouvait  quelquefois  retenir  l'impétuosité,  et 
à  qui  il  échappait  quelquefois  des  traits  qu'on  ne  pouvait  lui  par- 
donner... On  disait  plaisamment  de  lui  qu'il  négociait  à  coups  de 
poing  avec  les  ministres  et  les  neveux  du  pape.  La  vérité  était  qu'on 
les  entendait  quelquefois  crier  dans  deux  chambres  et  qu'il  leur  lan- 
çait des  lardons  quelquefois  personnels  qui  les  mettaient  au  désespoir.  » 
Ses  papiers  et  sa  correspondance  le  montrent  plus  diplomate  que  théo- 
logien, poussant  aux  mesures  de  violence,  sans  être  pour  cela  plus 
heureux  dans  ses  négociations. 
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croire  que  je  conserve  l'estime  qui  est  due  à  votre 
mérite,  avec  la  reconnaissance  que  je  dois  à  votre 
amitié.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
affectionné  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


64.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Versailles,  g  septembre  1672. 

Je  commencerai  ma  réponse  par  où  vous  avez 
commencé  votre  lettre  du  28  août.  Je  ne  m'attends 
à  aucune  conjouissance  sur  les  fortunes  du  monde', 
de  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  les  yeux  pour  en  décou- 
vrir la  vanité.  L'abbaye  que  le  Roi  m'a  donnée"  me 
tire  d'un  embaiTas  et  d'un  soin  qui  ne  peut  pas  com- 
patir longtemps  avec  les  pensées  que  je  suis  obligé 
d'avoir.  N'ayez  pas  peur^  que  j'augmente  mondaine- 
Lettre  64.  —  I.  Les  fortunes  du  monde,  les  avantages  temporels, 
ceux  que  procure  le  monde. 

2.  Celle  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  qui  fut  donnée  à  Bossuet,  le 
i4  aoiît  1O72  et  qui  valait  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  mille  livres  de 
revenu.  Il  Faut  dire  qu'une  partie  fut  consacrée  à  la  réparation  de 
l'abbaye  et  des  trente  églises  ou  chapelles  qui  en  dépendaient,  si  bien 
que  les  annalistes  de  Saint-Lucien,  qui  ne  sont  guère  tendres  pour 
leurs  abbés  commendataires,  font  de  lui  cet  éloge  :  cujus  mcnioria  in 
benedictione  est.  (Deladreue  et  Mathon,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Lucien,  Beauvais,   1874,  in-8,  p.  202-207.) 

3.  Quand  les  bénéfices  n'étaient  pas  à  charge  d'àmes  ou  n'obli- 
geaient pas  à  résidence  (auquel  cas  le  cumul  était  interdit  sauf  dis- 
pense du  pape)  «  on  laisse  (dit  d'Héricourt,  Lois  ecclésiastiques^  à  la 
conscience  des  titulaires  à  examiner  si  l'état  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent   ou    le   peu  de  revenu  des  bénéfices    les   obligent  à    retenir  en 
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ment  ma  dépense  :  la  table  ne  convient  ni  à  mon 
état  ni  à  mon  humeur.  Mes  parents  ne  profiteront 
point  du  bien  de  l'Eglise.  Je  paierai  mes  dettes,  le 
plus  tôt  que  je  pourrai  :  elles  sont  pour  la  plupart 
contractées  pour  des  dépenses  nécessaires,  même 
dans  l'ordre  ecclésiastique:  ce  sont  des  bulles,  des 
ornements  et  autres  choses  de  cette  nature. 

Pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  assurément  ils  sont 
destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Eglise.  Quand  je 
n'aurai  que  ce  qu'il  faut  pour  soutenir  mon  état,  je 
ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du  scrupule  :  je  ne  veux 
pas  aller  au  delà,  et  Dieu  sait  que  je  ne  songe  point 
à  m'élever.  Quand  j'aurai  achevé  mon  service  ici, 
je  suis  prêt  à  me  retirer  sans  peine,  et  à  travailler 
aussi,  si  Dieu  m'y  appelle.  Quant  à  ce  nécessaire 
pour  soutenir  son  état,  il  est  malaisé  de  le  détermi- 
ner ici  fort  précisément,  à  cause  des  dépenses  impré- 
vues. Je  n'ai,  que  je  sache,  aucun  attachement  aux 
richesses,  et  je  puis  peut-être  me  passer  de  beaucoup 
de  commodités  ;  mais  je  ne  me  sens  pas  encore  assez 
habile  pour  trouver  tout  le  nécessaire,  si  je  n'avais 

même  temps  plusieurs  titres  ».  Cf.  Concile  de  Trente,  sess.  xxiv, 
ch.  XVII.  Les  bénéfices  que  possédait  Bossuet  étaient  simples;  ils 
rapportaient:  le  prieuré  de  Gassicourt,  6000  livres,  celui  du  Plessis- 
Grimould,  10  000,  et  l'abbaye  de  Saint-Lucien,  de  22  à  25  OOO.  Cette 
somme  de  35  à  4o  000  livres  était,  il  est  vrai,  réduite  par  la  taxe,  par  les 
dépenses  de  l'entretien,  et  par  les  chargées  attachées  à  ces  bénéfices. 
Bossuet  n'estimait  pas  que  ce  revenu  dépassât  ses  nécessités  présentes 
et  les  obligations  de  son  état.  Le  Maréchal  de  Bellefonds  paraît  avoir 
craint  qu'il  n'y  eut  là  du  superflu,  et  à  ce  titre  avait  manifesté  à  Bos- 
suet quelque  scrupule.  Plus  tard,  l'évèque  de  Meaux,  dans  une  confé- 
rence au  prieuré-cure  de  Raroy  s'explique  également  sur  les  raisons 
qui  lui  faisaient  garder  plusieurs  bénéfices  (Gard,  de  Bausset,  Hist, 
de  Bossuet,  Versailles,  1819,  t.  II,  p.  268)  Voir  appendice  XIII. 
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précisément  que  le  nécessaire,  et  je  perdrais  plus 
de  la  moitié  de  mon  esprit,  si  j'étais  à  l'étroit  dans 
mon  domestique.  L'expérience  me  fera  connaître  de 
quoi  je  me  puis  passer  ;  alors  je  prendrai  mes  réso- 
lutions, et  je  tâcherai  de  n'aller  pas  au  jugement  de 
Dieu  avec  une  question  problématique  sur  ma  con- 
science. 

Je  vous  serai  fort  obligé  de  m'écrire  souvent  de  la 
manière  que  vous  avez  fait.  Ce  n'était  pas  une  chose 
possible  de  me  tirer  d'affaire  par  les  moyens  dont 
vous  me  parlez.  Je  tâcherai  qu'à  la  fin  tout  l'ordre 
de  ma  conduite  tourne  à  édification  pour  lEglise.  Je 
sais  qu'on  y  a  blâmé  certaines  choses,  sans  lesquelles 
je  vois  tous  les  jours  que  je  n'aurais  fait  aucun  bien. 
J'aime  la  régularité  ;  mais  il  y  a  de  certains  états  oii 
il  est  fort  malaisé  de  la  garder  si  étroite.  Si  un  cer- 
tain fond  de  bonne  intention  domine  dans  les 
cœurs,  tôt  ou  tard  il  y  paraît  dans  la  vie:  on  ne 
peut  pas  tout  faire  d'abord.  Nous  avons  souvent 
parlé  de  ces  choses,  M.  de  Grenoble*  et  moi  ;  nous 
sommes  assez  convenus  des  maximes.  Je  prie  Dieu 
qu'il  me  fasse  la  grâce  d'imiter  sa  sainte  conduite. 

Je  me  réjouis  avec  vous  et  avec  M.  de  Troisville 
de  ce  que  vous  serez  tous  deux  ensemble  :  je  vous 
porte  souvent  devant  Dieu  tous  les  deux.  Consolez- 
vous  ensemble,  avec  l'Ecriture,  de  toutes  les  misères 

t\.  M.  de.  Grenoble  ;  c'était  Etienne  Le  Camus  (1632-1707),  qui, 
après  une  jeunesse  Fort  dissipée,  menait  une  vie  très  austère.  Il  fut 
sacré  évéque  de  Grenoble  le  2.4  août  167 1,  et  reçut  la  pourpre  en 
168G.  Voir  ses  Lettres,  publiées  par  A.-M.-P.  Ingold,  Paris,  1893, 
in-8  et  l'Histoire  du  cardinal  Le  Camus,  évéque  de  Grenoble,  par  Ch 
Bellet,  Paris,  1886,  in-8. 
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de  ce  lieu  d'exil.  Vous  ne  pouvez  suivre  une  meil- 
leure conduite''  que  celle  de  M.  de  Grenoble  ;  je  veux 
bien  venir  en  second,  je  veux  dire  pour  les  lumières, 
mais  non  pour  l'affection. 

Le  livre  qu'on  a  écrit  contre  moi®  servira  consi- 
dérablement à  notre  cause.  Je  répondrai  quelque 
chose,  non  pour  faire  des  contredits,  mais  pour  ai- 
der nos  frères  à  ouvrir  les  yeux.  Hélas  !  que  les 
hommes  les  ont  fermés  !  J'ai  peur  que  l'habitude  de 
voir  des  aveugles  et  des  endurcis,  ne  fasse  qu'on 
perde  quelque  chose  de  l'horreur  et  de  la  crainte 
d'un  si  grand  mal.  Quelles  glaces  et  quelles  té- 
nèbres !  On  n'a  ni  oreilles,  ni  yeux,  ni  cœur,  ni  es- 
prit, ni  raison  pour  Dieu.  Sauvez-nous,  sauvez-nous. 
Seigneur  ;  car  les  eaux  ont  passé  par-dessus  nos 
têtes  et  pénètrent  jusqu'à  nos  entrailles  ^.  Je  laisse 
aller  ma  main  011  elle  veut  ;  et  mon  cœur  cependant 
s'épanche  en  admirant  les  miséricordes  que  Dieu 
vous  a  faites,  en  des  manières  si  différentes,  à  vous 
et  à  M.  de  Troisville. 

J'interromps,  pour  vous  prier  de  lui  dire  que  j'ai 
fait  ses  remerciements  au  Roi,  qui  les  a  bien  reçus.  Il 
me  demanda  s'il  était  bien  affermi  :  je  lui  dis  que  je 
le  voyais  fort  désireux  de  son  salut,  et  y  travailler 
avec  soin  ;  que  les  grâces  que  Dieu  lui  faisait  étaient 


5.  Conduite,  direction. 

6.  Le  livre  qu'on  a  écrit  contre  moi,  c'est-à-dire  contre  VExposi- 
iion  de  la  doctrine  catholique.  Allusion  à  l'ouvrage  anonyme  de  Marc- 
Antoine  de  La  Bastide,  ancien  de  Charenton,  Réponse  au  livre  de 
M.  de  Condom,  Quevilly,  1672,  in-12. 

7.  Souvenir  de  Thren.  m,  54  et  de  Ps.  cviii,  18. 
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grandes.  Il  s'enquit  qui  l'avait  converti;  je  répli- 
quai :  Une  profonde  considération  sur  les  misères  du 
monde,  et  sur  ses  vanités  souvent  repassées  dans 
l'esprit.  J'ajoutai  que,  m'ayant communiqué  son  des- 
sein, j'avais  tâché  de  l'affermir  dans  de  si  bonnes 
pensées. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  Monseigneur  le 
Dauphin.  Je  vois,  ce  me  semble,  en  lui  des  commence- 
ments de  grandes  grâces,  une  simplicité,  une  droi- 
ture et  un  principe  de  bonté  ;  parmi  ses  rapidités, 
une  attention  aux  mystères,  je  ne  sais  quoi  qui  se 
jette  au  milieu  des  distractions  pour  le  rappeler  à 
Dieu.  Vous  seriez  ravi  si  je  vous  disais  les  questions 
qu'il  me  fait,  et  le  désir  qu'il  me  fait  paraître  de  bien 
servir  Dieu.  Mais  le  monde,  le  monde,  le  monde, 
les  plaisirs,  les  mauvais  conseils,  les  mauvais 
exemples  !  Sauvez-nous,  Seigneur,  sauvez-nous  ; 
j'espère  en  votre  bonté  et  en  votre  grâce  :  vous  avez 
bien  préservé  les  enfants  de  la  fournaise  ^  mais  vous 
envoyâtes  votre  ange;  et  moi,  hélas!  quisuis-je? 
Humilité,  tremblement,  enfoncement  dans  son 
néant  propre,  confiance,  persévérance,  travail  as- 
sidu, patience.  Abandonnons-nous  à  Dieu  sans  ré- 
serve, et  tâchons  de  vivre  selon  l'Evangile.  Ecou- 
tons sans  cesse  cette  parole  :  «  Or  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  soit  nécessaire  :  »  Porro  unum  est  necessa- 
rium  ' . 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'entretenir  à  fond 


8.  Allusion  à  Daniel,  cb.  m. 

9.  Luc,  .X,  ^2. 

I-   17 
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Madame  de  Schomberg  '^  Tôt  ou  tard  mon  petit  ou- 
vrage^' servira  aux  huguenots:  la  contradiction  de 
deçà,  et  l'approbation  incroyable  qu'il  reçoit  à  Rome, 
me  font  comme  voir,  d'un  côté,  le  diable  qui  le  tra- 
verse, et  de  l'autre,  Dieu  qui  le  soutient. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  ne  me  retenais.  Je  ne  parle 
point  ici;  il  faut  donc  bien  que  j'écrive,  et  que 
j'écrive,  et  que  j'écrive.  Hé!  ne  voilà-t-il  pas  un 
beau  style  pour  un  si  grand  prédicateur  ?  Riez  de  ma 
simplicité  et  de  mon  enfance,  qui  cherche  encore 
des  jeux.  J'embrasse  M.  de  Troisville.  On  me  re- 
proche tous  les  jours  que  je  le  laisse  à  l'abandon  à 
ces  Messieurs'^:  je  soutiens  toujours  qu'il  est  de 
mon   parti  *\  et  sérieusement.   Quand  sa  théologie 

10.  Seconde  femme  de  Frédéric  Armand,  comte,  puis  duc  de  Schom- 
berg^, d'une  autre  famille  que  le  protecteur  de  Bossuet.  Il  était  né  en 
1608,  s'était  trouvé  à  Nordlingue,  puis  était  passé  au  service  de  la 
France  :  il  alla  combattre  pour  le  Portugal  contre  les  Espagnols,  re- 
vint en  France  en  1668,  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  et  enfin  ma- 
récbal  de  France  le  3o  juillet  1675.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  passa  en  Portugal,  puis  à  Clèves.  Il  prit  le  parti  du  prince 
d'Orange  contre  son  beau-père  et  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Boyne,  le  n 
juillet  i6gO.  Protestant  zélé,  il  fut  marié  d'abord  avec  sa  cousine  ger- 
maine, Jeanne-Elisabeth  de  Schomberg,  dont  il  eut  cinq  fils,  et  une 
seconde  fois  (à  Charenton,  le  i4  avril  1669)  avec  Suzanne  d'Aumale, 
fille  de  Daniel  d'Aumale,  sieur  d'Haucourt,  de  laquelle  il  n'eut  point 
d'enfants.  (Voir  de  Luzaney,  Abrégé  de  la  vie  de  Frédéric,  duc  de  Schom- 
berg. La  Haye,  1691,  in-12.) 

11.  h'Exposition  de  la  Joi  catholique. 

12.  Ces  Messieurs,  ce  sont  les  solitaires  de  Port-Royal. 

i3.  Sur  les  questions,  alors  si  controversées,  de  la  grâce,  Bossuet, 
comme  ces  Messieurs,  s'inspirait  de  saint  Augustin.  Il  y  avait  donc  entre 
eux  et  lui,  malgré  de  réelles  différences,  des  points  de  contact  et  des 
analogies.  Comme  eux,  par  exemple,  il  s'est  montré  intransigeant  à 
l'égard  du  molinisme,  qui  s'écarte  en  plusieurs  choses  de  saint  Augus- 
tin et  qui  néanmoins  est  resté  une  opinion  libre  dans  l'Eglise.  Mais, 
d'autre  part,  toujours  il  s'est  efforcé  de  marquer  par  des  précisions  mi 
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sera  parvenue  jusqu'à  examiner  les  questions  de  la 
grâce,  je  lui  demande  une  heure  ou  deux  d'au- 
dience, et,  en  attendant,  une  grande  suspension  de 
jugement  et  de  pensées.  Priez  pour  mon  enfant  et 
pour  moi. 


65.  —  M.  DE  La  Frérie  a  Bossuet. 

[Octobre  1672.] 
Monseigneur, 
Je  pense  que  je  suis  des  derniers  à  vous  témoigner  ma  joie 
du  don  que  le  roi  vous  a  fait  d'une  abbaye  de  vingt-deux 
mille  livres  de  rente  ^.  Je  ne  suis  pas  néanmoins  de  ceux  qui  y 
prennent  le  moins  de  part,  parce  que  je  suis  persuadé  que 
vous  en  ferez  des  emplois  dignes  du  ciel  et  de  votre  piété. 
Parmi  cette  joie,  je  ressens  toujours  bien  de  la  douleur  de  la 

nutieuses  les  différences  qui  séparaient  sa  doctrine  des  erreurs  con- 
damnées dans  les  Cinq  propositions,  et  même  des  formes  nouvelles 
données  au  jansénisme  dogmatique  par  Antoine  Arnauld  et  le  P.  Ques- 
nel.  Témoin  ses  notes  sur  la  préface  de  l'édition  bénédictine  de  saint 
Augustin,  rédigée  par  Mabillon  (^Rcvue  Bossuet,  juillet  1900,  p.  169- 
177,  et  juillet  1904,  p.  i45-i5o).  Ces  notes  commencent  ainsi  :  «  Le 
début  de  ce  discours  doit  être  de  faire  paraître  dans  une  telle  évidence 
la  saine  doctrine,  également  opposée  à  Jansénius  et  à  JMolina,  que 
la  calomnie  demeure  confondue  et  sans  réplique.  » 

Lettre  65.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Bar- 
rera dans  la  Revue  de  Gascogne  (tome  XIV,  Aucli,  1878,  in-8,  p.  878) 
sur  la  minute  aujourd'hui  conservée  dans  la  Bibliothèque  de  Sir 
Thomas  Phillips,  à  Cheltenham. —  M.  de  La  Frérie  était  seigneur  de 
Saint-Loup,  près  de  Montagnac-sous-Auvignon  (canton  de  INérac 
Lot-et-Garonne),  alors  du  diocèse  de  Condom. 

I.   Allusion   à    l'abbaye   de  Saint-Lucien    de    Beauvais,  et   non  au 
prieuré  du  Plessis-Grimoult,  comme  l'a  cru  ^L  l'abbé  Barrère.  D'abord, 
un  prieuré  n'est  pas  une  abbaye  ;  de  plus,  si  Saint-Lucien  valait  vingt- 
deux  mille  livres,  le  Plessis   n'en   rapportait  que  neuf.    (Cf.  Floquet 
Bossuel  précepteur  du  Dauphin,  p.  u04  et  a68.) 
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perte  que  nous  avons  faite  en  ce  diocèse,  et  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  j'en  guérisse  jamais  tout  à  fait. 

Il  y  a  quelques  mois,  Monseigneur,  que  vous  me  fîtes  la 
grâce  de  m'écrire  et  de  me  faire  connaître  que  vous  seriez 
bien  aise  de  savoir  si  Mgr  d'Agen  ^  voudrait  bien  donner  son 
approbation  à  votre  ouvrage  de  la  Doctrine  catholique  sur  les 
matières  de  controverse,  que  vous  désirez  faire  réimprimer^.  Je 
vous  répondis  en  même  temps.  Monseigneur,  que  je  l'avais 
vu  et  qu'il  m'avait  témoigné  qu'il  serait  ravi  de  vous  pouvoir 
donner  cette  marque  de  respect  extraordinaire  et  de  l'estime 
qu'il  a  pour  Votre  Grandeur^. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  comble  de  ses  bénédic- 
tions et  vous  conserve  en  santé  pour  le  bien  de  la  France  et 
de  toute  l'Église. 

2.  Claude  Joly  (1610-1678)  s'était  fait  un  nom  parmi  les  prédica- 
teurs du  temps.  Il  s'était  signalé  aussi  à  Montpellier,  où  il  fut  coûté 
même  des  protestants.  D'abord  prêtre  de  la  communauté  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice  k  Paris,  il  devint  en  i653  curé  de  Saint-Ni- 
colas-des-Gliamps.  Nommé  évêque  de  Saint-Pol-de-Léon  en  1661 
(nomination  restée  sans  eifel)  il  fut  désigné,  le  25  avril  i664,  pour 
l'évêché  d'Agen  et  sacré  à  Paris  en  i665.  On  a  de  lui  les  Devoirs  du 
chrétien  dressés  en  forme  de  catéchisme,  in-i8,  Agen,  1672  (i4  éditions) 
et  huit  volumes  de  prônes  et  de  sermons  imprimés  après  sa  mort  sur 
des  copies  très  défectueuses.  C'est  lui  qui  prépara  Mazarin  à  la  mort. 
Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  lY,  p.  585.  Il  fut  l'un  des  approba- 
teurs des  Instructions  chrétiennes  tirées  des  lettres  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  1672,  in-8.  Voir  le  P.  Rapin,  Mémoires,  édit.  Aubineau, 
t.  III,  Paris,  i865,  in-8,  p.  18,  108,  432,  439,  499  5  l^s  Mémoires 
de  Godefroi  Hermant,  éd.  Gazier,  t.  II,  Paris,  1906,  in-8,  p.  445- 
449  ;  L.  Bertrand,  Bibliothèque  sulpicienne,  Paris,  1900,  in-8,  t.  III, 
p.  1-19. 

3.  La  première  édition  proprement  dite  de  cet  ouvrage  avait  été 
achevée  le  i<"'  décembre  1671.  Cette  lettre  étant  postérieure  de  plu- 
sieurs mois,  et  faisant  allusion  à  l'octroi  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien 
(qui  est  du  1 4  août  1672),  nous  sommes  obligés  de  croire  qu'elle  fut 
écrite  au  plus  tôt  en  septembre,  et  probablement  en  octobre  de  cette 
dernière  année. 

4.  Cependant  la  signature  de  Claude  Joly  ne  figure  point  parmi 
celles  des  prélats  dont  l'approbation  collective  fut  placée  en  tête  de 
la  seconde  édition,  Paris,  1673,  in-12  (Bibl.  Nation.,  D  21731). 
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66.  —  A  P.  Daniel  Hlet. 

[Saint-Germain]  samedi  matin  [Novembre  1672]. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  un  présent  de  M.  Gal- 
loys',  que  j'ai  reçu  pour  vous;  vous  voyez  qu'il  vous 

Lettre  66.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  MM.  Ver- 
laqiie  et  Guillaume  (cf.  p.  308). 

I.  L'abbé  Jean  Galloys,  l'ami  et  le  commensal  de  Colbert.  Il  était 
né  à  Paris,  le  x4  juin  iGSa,  d'Ambroise  Galloys,  avocat  au  Parle- 
ment, et  de  Françoise  de  Launay.  Il  entra  dans  le  clergé  et  obtint 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Corres. 

Il  fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  dans  les 
langues  savantes  et  les  langues  modernes, comme  dans  les  mathématiques. 
Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences  dès  1668,  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie française  le  12  janvier  1678,  le  même  jour  que  Fléchier  et  Racine, 
et  c'est  à  lui  qu'est  due  l'idée  de  la  création  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, dont  il  fut  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  avril  1707. 
Il  remplaça  quelque  temps  P.  de  Carcavy  à  la  tète  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  mais  bientôt  après  on  lui  donna  pour  successeur  l'abbé  de 
Varès,  et  il  fut  nommé  professeur  de  grec  au  Collège  royal.  Denis  de 
Salle,  fondateur  du  Journal  des  savants,  s'était  associé,  en  i665,  pour 
collaborateur  l'abbé  Galloys,  et  celui-ci  conserva  seul,  dès  1666,  la 
direction  du  recueil.  En  dehors  de  quelques  Observations,  publiées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  Galloys  a  peu  écrit  ;  on 
ne  voit  donc  guère  ce  que  pouvait  être  le  présent  qu'il  avait  prié 
Bossuet  de  remettre  à  Huet,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  sui- 
vant :  Conversations  de  l'Académie  de  Monsieur  l'abbé  Bourdelol,  con- 
tenant diverses  recherches,  observations,  expériences  et  raisonnements  de 
Physique,  Médecine,  Chimie  et  Mathématique,  le  tout  recueilli  par  le 
S""  Le  Gallois,  et  le  Parallèle  de  la  physique  d'Aristote  et  de  celle  de 
M.  Descartes,  lu  dans  ladite  Académie.  Paris,  i672,in-i3.  Dans  l'intro- 
duction placée  en  tète  de  cet  ouvrage,  se  trouve  (p.  33-36)  un  éloge  de 
Huet.  L'achevé  d'imprimer  étant  du  i5  octobre  1673,  notre  lettre  est 
donc  vraisemblablement  de  la  fin  d'octobre  ou  plutôt  du  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année.  La  cour  revint  de  Versailles  à  Saint-Germain  le 
10  octobre  (Gazette  du  i5  octobre  1673).  Huet  (Commentarius,  p.  3it) 
cite  Galloys  au  nombre  de  ses  amis.  Quant  à  Rv  Simon  (Lettres,  t.  IV, 
p.  58),  il  reproche  à  cet  abbé  d'avoir  usé  de  son  influence  sur  Colbert 
pour  faire  maintenir  l'interdiction  de  l'Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
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croit  à  Saint-Germain.  Je  vous  renvoie  aussi  un  bil- 
let qui  pourrait  bien  être  pour  vous".  J'y  ai  appris 
cet  important  secret  qu'on  vous  cherchait  un  car- 
rosse; mais  autant  serait,  s'il  y  avait  eu  autre 
chose.  Je  vous  le  renvoie,  à  condition  que  l'adresse 
ne  vous  servira  pas  de  titre  contre  moi.  Vous  êtes 
longtemps  sans  nous  venir  voir,  et  sérieusement  je 
m'en  ennuie.  Donnez-nous  du  moins  de  vos  nou- 
velles et  surtout  revenez  entièrement  guéri.  Per- 
sonne, Monsieur,  ne  le  souhaite  tant,  ni  n'est  plus  à 
vous  que  moi. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 


67.  —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,  17  novembre  1672. 

Monsieur, 
Il  y  a  déjà  fort  longtemps  que  je  me  suis  donné 
l'honneur  de  vous  écrire  une  grande  lettre,  sur  le 

tament,  et  cela  par  amitié  pour  M.  de  Condom  et  pour  Messieurs  de 
Port- Royal.  Sur  Galloys,  voir  les  Éloges  de  Fontenelle  ;  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  VIII  ;  Goujet,  Mémoires  sur  le  Collège  royal  de  France, 
Paris,  1768,  et  A.  Fabre,  Chapelain  et  nos  deux  premières  académies, 
Paris,  1890,  in-8;  Fortunat  Strowski,  Pascal  et  son  temps,  deuxième 
partie,  Paris,  1907,  in-i8. 

2.  On  avait  envoyé  à  Huet  un  billet  avec  cette  seule  adresse,  sans 
doute  :  A  M.  le  Précepteur  du  Dauphin.  C'est  pourquoi  Bossuet  lui  ré- 
pond sur  un  ton  de  douce  plaisanterie  :  «  Je  vous  le  renvoie  à  condi- 
tion que  l'adresse  ne  vous  servira  pas  de  titre  contre  moi.  » 

Lettre  67.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  Cf.  Revue 
Bossuet,  a5  juillet  190A,  p-  i^a. 
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sujet  d'une  des  vôtres,  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas  me  fit  voir'.  Vous  y  parliez 
d'un  dessein  qu'on  avait  à  Rome,  de  faire  traduire 
mon  Exposition  et  ensuite  de  l'y  imprimer.  Je  reçus 
en  même  temps  une  lettre  de  M.  de  Blancey,  qui 
me  mandait  ce  que  Monseigneur  le  cardinal  Sigis- 
mond  Chigi  lui  avait  dit  sur  ce  sujet-là,  qui  était 
que  Son  Eminence  voulait  bien  avoir  la  bonté  de 
faire  travailler  à  cette  traduction  et  à  cette  impression. 
Il  m'envoya  même  une  lettre  du  Révérendissime 
Père  Maître  du  sacré  Palais,  écrite  à  ce  cardinal,  qui 
contenait  une  approbation  très  authentique  de  la 
doctrine  toute  saine  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n'y 
avait  pas  ombre  de  difficulté,  et  offrait  toutes  les  per- 
missions nécessaires  pour  l'imprimer  sans  y  changer 
une  seule  parole.  Voilà  les  propres  termes  de  la 
lettre,  qui  est  écrite  d'une  manière  à  me  faire  voir 
que  ce  Père  est  très  savant  et  d'un  jugement  très 
solide.  Sur  cela,  je  crus  être  obligé  de  faire  un  com- 
pliment à  cet  illustre  cardinal,  tant  sur  une  lettre 
très  obligeante  pour  moi,  que  je  vis  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  de  Dangeau",  que  sur  la  lettre  du  Maître 


1.  Voir  la  lettre  du  8  septembre  1672. 

2.  M.  l'abbé  de  Dangeau,  Louis  de  Courcillon,  frère  du  célèbre 
marquis  de  Dangeau,  était,  par  sa  mère,  arrière-petit-fils  de  du  Plessis- 
Mornay-  Converti  par  Bossuet,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et 
jouit  de  plusieurs  bénéfices.  Il  eut  aussi  la  charge  de  lecteur  du  Roi, 
fut  reçu  à  l'Académie  française  le  26  février  1682,  et  mourut  le  i*"" 
janvier  1728,  à  quatre-vingts  ans. 

Cette  lettre  du  cardinal  Gblgi  à  l'abbé  de  Dangeau  a  été  imprimée 
par  Bossuet  en  tête  de  VExposition,  à  partir  de  la  troisième  édition. 
L'abbé  de  Dangeau  avait  aussi  envoyé  le  livTe  de  M.  de  Condom  au 
cardinal  Altieri,  en  l'accompagnant  d'une  lettre,  datée  de  Saint-Ger- 
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du  sacré  Palais,  dont  Son  Eminence  avait  bien 
voulu  charger  M.  de  Blancey  pour  me  l'envoyer. 
Cette  lettre,  avec  celle  que  je  vous  écrivais.  Mon- 
sieur, fut  mise  dans  un  paquet  que  j'adressais  à 
M.  de  Blancey,  que  je  priais  aussi  de  faire  mes  com- 
pliments au  Révérendissime  Père  Maître  du  sacré  Pa- 
lais. Soit  que  M.  de  Blancey  soit  parti  de  Rome,  ou 
que  le  paquet  ait  été  perdu,  je  n'en  ai  aucune  ré- 
ponse, quoique  j'eusse  même  supplié  M.  l'abbé  d'Es- 
trées  ^  de  vous  faire  prier  de  ma  part  d'ouvrir  le  pa- 

main,  a5  décembre  1671,  et  dans  laquelle,  après  avoir  souhaité  au 
Cardinal  les  «  bonnes  fêtes  )>,  il  ajoute  : 

«  Je  prends  la  liberté  de  joindre  à  ma  lettre  un  livre  qui  a  paru  de- 
puis peu.  J'espère  qu'il  sera  fort  agréable  à  V.  E.,  puisqu'il  n'est  fait 
que  pour  ramener  les  hérétiques  au  giron  de  l'Eglise  et  à  l'obéissance  de 
Sa  Sainteté,  pour  la  gloire  de  laquelle  vous  travaillez  si  heureusement 
et  si  infatigablement.  L'auteur  est  un  prélat  d'une  profonde  science, 
d'un  esprit  net  et  pénétrant  et  d'une  vie  exemplaire.  Ces  qualités 
qu'il  avait  fait  paraître  dans  la  chaire  et  dans  la  conversation  obli- 
gèrent le  Roi,  il  y  a  trois  ans,  à  le  nommer  à  un  des  premiers  évêchés 
du  Royaume  et,  depuis,  Sa  M.  lui  commit  l'instruction  de  Ms^  le 
Dauphin.  Quoique  cet  important  emploi  l'occupe  quasi  toujours,  il 
a  pourtant  pris  quelques  heures  pour  achever  le  louable  dessein  qu'il 
avait  conçu  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Il  avait  reconnu  par  la  con- 
versation des  hérétiques  de  ce  royaume  (dont  il  a  converti  un  très 
grand  nombre  et  des  plus  considérables)  que  rien  ne  les  éloignait 
davantage  de  l'Église  que  les  fausses  idées  qu'ils  ont  de  sa  doctrine, 
lui  imputant  quantité  de  choses  qu'elle  ne  croit  pas  ;  il  a  voulu  leur 
lever  cet  obstacle  et  l'a  fait  d'une  manière  si  sage,  si  spirituelle  et  si 
savante  dans  ce  livre,  qu'on  commence  déjà  à  en  voir  du  fruit  et 
que  nous  en  espérons  tous  les  jours  davantage,  d'autant  plus  qu'il 
paraît  pour  ôter  les  fausses  idées  qu'on  a  de  la  doctrine  de  l'Église 
dans  le  temps  que  la  vie  et  les  actions  de  S.  S.  et  de  Y.  É.  sont 
capables  d'ôter  celles  qu'on  avait  sur  les  mœurs...  »  (Archives  du 
Vatican,  Particolari,  5o,  f°  352  et  353.  Communiquée  par  M.  Claude 
Cochin.) 

3.  Jean  d'Estrées,  fils  de  François  Annibal  II,  duc  d'Estrées,  am- 
bassadeur à  Rome.  Après  avoir  obtenu  le  premier  rang  à  la  licence, 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  9  avril  1680,  et  son  oncle  lui  résigna 
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quet,  en  cas  que  M.  de  Blancey  ne  fût  plus  à  Rome. 

Je  m'adresse  donc  à  vous,  Monsieur,  sur  la  con- 
fiance de  notre  amitié,  pour  savoir  oii  en  est  cette 
affaire,  et  pour  vous  prier  de  la  suivre.  Elle  est  de 
conséquence  en  quelque  sorte  pour  moi,  puisqu'il 
me  sera  sans  doute  fort  avantageux  que  mon  livre 
soit  approuvé  à  Rome,  et  que  j'en  aie  cette  marque 
publique  ;  mais  cela  est  beaucoup  plus  avantageux 
pour  l'Eglise,  puisque  les  huguenots  ont  paru  touchés 
de  cette  Exposition,  et  n'ont  rien  tant  fait  valoir  entre 
eux  que  le  mauvais  succès  qu'elle  avait  à  Rome.  Ils 
ont  imprimé  qu'elle  y  était  improuvée  ;  et,  si  on  leur 
ferme  la  bouche  par  quelque  marque  authentique,  il 
y  a  sujet  d'espérer  que  Dieu  bénira  ce  petit  ouvrage. 

Je  vous  supplie  donc,  Monsieur,  de  vouloir  avan- 
cer ce  projet.  Prenez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  d'en 
entretenir  de  ma  part  Monseigneur  le  cardinal  d'Es- 
trées,  et  de  faire  mes  compliments  tant  à  Monsei- 
gneur le  cardinal  Sigismond,  à  qui  je  m'étais  donné 
l'honneur  de  rendre  mes  très  humbles  respects  par 
la  lettre  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  qu'au  Père  Maî- 
tre du  sacré  Palais.  Je  vous  demande  encore  la  grâce 
de  jeter  l'œil  sur  quelque  traducteur  habile,  et  d'exa- 
miner la  traduction  avec  soin.  Vous  jugez  bien. 
Monsieur,  que,  si  elle  n'est  fidèle,  et  si  elle  ne  se  fait 


en  1681  l'évèclic^  de  Laon.  Il  mourut  le  i*""  décembre  169/1.  ï'  Y  ^"' 
un  autre  abbé  .lean  d'Estrées,  cousin  germain  du  précédent,  et  fils  de 
Jean  d'Estrées,  maréchal  et  vice-amiral.  Ce  second  abbé  d'Estrées, 
né  en  1666,  ambassadeur  en  Espagne  dès  l'année  1692,  docteur  le 
i5  mars  1698,  fut  élu  à  l'Académie  française  en  remplacement  de 
Boileau.  Désigné  en  17 16  pour  succéder  à  Fénelon  sur  le  siège  de 
Cambrai,  il  mourut  en  1718,  avant  d'avoir  pris  possession. 
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de  la  manière  que  marque  le  Révérendissime  Père 
Maître  du  sacré  Palais  :  Senza  mutarne  pure  una  pa- 
rola  (ce  sont  ses  termes),  on  dira  que  Rome  m'aura 
corrigé  ;  et  au  lieu  de  faire  du  bien,  on  nuirait  à 
l'ouvrage.  Mais  comme  la  chose  est  fort  importante, 
je  ne  puis  aussi  la  confier  à  une  personne  plus  capa- 
ble que  vous.  Que  si  vousjugez  à  propos  que  je  fasse 
un  présent  à  celui  qui  prendra  la  peine  de  traduire, 
et  queje  fasse  donner  quelque  chose  aux  imprimeurs, 
vous  pouvez  vous  assurer  que  tout  ce  que  vous  trou- 
verez à  propos  que  je  fasse  sera  très  honnêtement 
exécuté. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qui  me  vient  dans  l'esprit 
touchant  cette  affaire  :  vous  suppléerez  le  reste,  s'il 
vous  plaît,  et  ferez  en  sorte  que  la  chose  s'exécute 
de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  prompte  : 
c'est  tout  dire  à  un  homme  aussi  bien  intentionné 
que  vous.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  l'obli- 
gation que  je  vous  aurai  de  prendre  ce  soin,  et  queje 
suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  affectionné  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

P.  S.  En  la  page  87  de  l'Exposition,  dans  quel- 
ques-uns des  exemplaires  qui  ont  été  débités,  il  est 
resté  une  faute  que  les  libraires  avaient  négligé  de 
corriger,  et  qu'on  avait  laissée  passer  par  mégarde. 

En  la  quatrième  ligne,  en  remontant  du  bas  en 
haut,  au  lieu  de  ces  mots  :  Oa  de  faire  que  la  vie 
soit  conservée  au  fils  du  Centurion,  en  disant:  Ton 
fils  est  vivant,  il  faut  mettre  :  Ou  de  faire  que  la  vie 
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soit  conservée  à  un  jeune  homme,  en  disant  à  son 
père  :  etc.  C'est  ainsi  qu'il  avait  été  corrigé  ;  mais  la 
faute  a  passé  dans  quelques-uns  des  exemplaires,  et 
se  trouvera  apparemment  dans  ceux  qui  vous  ont 
été  envoyés,  parce  qu'ils  sont  des  premiers  \  Je 
vous  prie  dans  la  version  de  faire  suivre  la  correc- 
tion. 


68.  —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,  20  novembre  1672. 

J'ai  reçu  par  M.  le  curé  de  Saint- Jacques-du-Haut- 
Pas,  votre  lettre  du  24  ;  celle  que  je  me  suis  donné 
l'honneur  de  vous  écrire  par  l'ordinaire  '  de  ven- 
dredi, vous  instruira  à  fond  de  mes  intentions.  Il 
n'y  a  plus  après  cela  qu'à  vous  laisser  faire  comme 
vous  avez  commencé,  puisque  vous  entrez  si  bien 
dans  l'affaire . 


4-  Il  y  a,  en  effet,  des  exemplaires  (Bibl.  Nation.,  D  SoaSS)  non 
cartonnés,  où  l'on  trouve  cette  faute.  Elle  a  été  corrigée  dans  les  au- 
tres (Bibl.  Nat.,  D  21730).  De  plus,  dans  ceux-ci,  on  a  mis  encore  un 
autre  carton  pour  la  page  i85,  lignes  3  et  4  ;  là,  aux  mots  :  il  suffit 
de  reconnaître  un  chef  établi  de  Dieu,  qui  se  lisent  dans  les  exemplaires 
du  premier  tirage,  on  a  ajouté  :  pour  conduire  tout  le  troupeau  dans  ses 
voies.  Cf.  Rev.  Bossuet,  janvier  1902,  p.  58. 

Ce  post-scriptum  devait  être  écrit  sur  une  feuille  séparée,  qui  ne 
se  trouve  plus  avec  la  lettre  conservée  dans  la  collection  H.  de  Roth- 
schild. 

Lettre  68.  —  L.  a.  s.  Communiquée  par  MM.  Pearson  et  C'«,  de 
Londres. 

I.  Ordinaire,  courrier  partant  pour  Rome  à  des  jours  réglés,  le 
lundi  soir  et  le  vendredi. 
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Je  n'ai  point  encore  de  réponse  du  paquet  de 
M.  de  Blancey,  où  je  croyais  avoir  mis  ma  lettre 
pour  vous,  dont  j'ai  reçu  la  réponse. 

L'oraison  funèbre  de  Madame  la  princesse  de 
Conti^  est  en  effet  une  pièce  pleine  de  piété  et  d'élo- 
quence :  elle  a  été  fort  estimée  %  et  je  sais  que  l'il- 


2.  Anne-Marie  Martinozzi,  l'une  des  nièces  de  Mazarin,  avait  été 
mariée  à  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti.  Ce  prince,  converti 
par  les  entretiens  de  Pavillon,  évèque  d'Alet,  ramena  lui-même  sa  femme 
à  une  conduite  plus  sérieusement  chrétienne,  et  la  vie  édifiante  des 
deux  époux  ne  contribua  pas  peu  à  accroître  l'autorité  de  Port-Royal. 
La  princesse  mourut  le  4  février  1672,  à  trente-cinq  ans,  et  fut  inhu- 
mée à  Saint-André-des-Arts,  sa  paroisse.  Au  service  qui  se  fit  pour 
elle  en  cette  église,  le  26  avril  suivant,  Gabriel  de  Roquette,  évèque 
d'Autun,  prononça  l'oraison  funèbre.  Voir  Oraison  funèbre  de  Madame 
Anne-Marie  Martinozzi,  princesse  de  Conty,  prononcée  en  l'Eglise  de 
Saint- André-des- Arcs  le  26  avril  167a,  par  Messire  Gabriel  de  Ro- 
quette, évèque  d'Autun,  Paris,  1672,  in-^.  Achevée  d'imprimer  le 
16  juillet  1672.  La  princesse  de  Conti  a  son  article  dans  le  Supplément 
au  Nécroloçje  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  Champs,  p. 
SS/i-Sg/j.  Voir  sur  elle,  les  Mémoires  de  Cosnac,  de  Rapin,  de  Mme 
de  Motteville,  etc.,  et  Amédée  Renée,  Les  nièces  de  Mazarin  (3«  édit., 
1857),  p.  Ii5  à  i33,  et,  en  particulier,  le  récit  de  sa  mort  dans  Mme 
de  Sévigné,  lettre  du  5  février  1672. 

3.  Bussy-Rabutin  écrivait  à  ce  propos  :  «  M.  d'Autun  avait  une 
ample  matière  pour  faire  une  belle  oraison  funèbre,  et  son  grand  ta- 
lent est  pour  ces  sortes  de  discours.  »  (^Correspondance,  éd.  Lalanne, 
t.  II,  p.  69.)  L'évèque  d'Autun  a,  en  outre,  prononcé  l'oraison  funèbre 
du  duc  de  Candale  en  iGSg,  celle  de  la  reine  Anne  d'Autriche  en 
1666  et  celle  de  Mme  de  Longueville  en  1680. 

Les  contemporains  sont  en  général  défavorables  à  Gabriel  de  Ro- 
quette. Une  épigramme  bien  connue  l'accuse  de  prêcher  les  sermons 
d'autrui,  et  on  a  prétendu  qu'il  avait  servi  d'original  à  Tartuffe.  Voir 
les  Mémoires  de  Cosnac  et  ceux  de  Saint-Simon,  (édit.  de  Boislisle, 
t.  VI,  i3i  ;  t.  XIV,  p.  293).  Pourtant  Bussy-Rabutin  et  Mme  de 
Sévigné  s'honoraient  de  son  amitié.  M.  J.-H.  Pignot  (Un  évèque  ré- 
formateur sous  Louis  XIV:  Gabriel  de  Roquette,  Paris,  1876,  2  vol. 
in-8)  a  montré  que,  par  certains  défauts  de  son  extérieur  et  par  un 
zèle  plus  ardent  qu'habile,  il  s'était  fait  des  ennemis.  Gabriel  de  Ro- 
quette était  né  à  Toulouse  en  i623;  nommé  évèque  d'Autun  en  1666, 
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lustre  prélat  qui  l'a  faite  sera  très  aise  qu'elle  soit 
approuvée  en  votre  Cour.  Puisque  vous  désirez  avoir 
celle  que  j "ai  faite  pour  Madame,  j'en  envoie  quel- 
ques exemplaires  pour  vous  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Jacques.  Vous  verrez  qu'on  a  imprimé  ensemble 
celles  de  la  mère  et  de  la  fdle*.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  les  présenter  de  ma  part  à  Monseigneur  le 
cardinal  Sigismond^  et  au  R.  P.  Maître  du  sacré  Pa- 
lais ^  Si  vous  jugez  que  le  présent  en  soit  agréable  à 
quelques  autres,  vous  le  pourrez  faire  même  en  mon 
nom  ;  je  remets  cela  à  votre  prudence. 

J'ose  vous  demander  encore  vos  soins  pour  notre 
version.  Si  vous  jugez,  quand  les  choses  seront  ré- 
solues, que  je  doive  faire  quelque  présent  de  livres, 
ou  autres  choses  semblables,  au  traducteur,  et  quel- 
que honnêteté  aux  imprimeurs  pour  les  encourager 
à  bien  faire,  vous  me  le  manderez,  s'il  vous  plaît; 
et  je  pense  vous  l'avoir  déjà  dit  par  ma  précédente. 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  que  M.  l'abbé  de  Mon- 
tagu  '  a  fait  une  version  anglaise  de  mon  Exposition, 


il  donna  sa  démission  le  22  juillet  1702  et  mourut  le  3o  avril  1707. 
Son  neveu,  Henri-Emmanuel  de  Roquette,  docteur  de  Sorbonne,  abbé 
de  Saint-Gildas-de-Ruis  et  de  Gimont,  entra  à  l'Académie  en  1720  et 
mourut  en  1725,  laissant  une  réputation  incontestée  d'éloquence  et 
de  vertu. 

4-  Recueil  d'oraisons  funèbres  (sans  nom  d'auteur),  Paris,  Séb. 
Mabre-Gramoisy,  1672,  in-i2.  Il  contient  celle  d'Henriette  de  France 
(4«  édition)  et  celle  de  sa  fille  (2«  édition). 

5.  Sigismond  Cliigi  (lettre  63,  note  3). 

6.  Voir  plus  haut,  p.  a5o,  note  5. 

7.  Walter  ou  Gautier  de  Montaigu  ou  Montagu.  Il  se  convertit, 
dit-on,  pour  avoir  vu  les  exorcismes  de  Loudun,  et,  ordonné  prêtre, 
il  fut  aumônier  de  la  reine  d'Angleterre,  puis  de  sa  fille.  Il  reyut  les 
abbayes  de  Saint-Martin  de   Pontoise    et   de  Nanteuil-cn-Vallée.   Il 
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qui  est  déjà  imprimée  :  vous  le  pouvez  dire  au  P.  ir- 
landais ^  dont  vous  me  parlez.  Pour  la  latine,  on  y 
a  déjà  travaillé  ici  :  je  la  re verrai,  et  nous  en  parle- 
rons quand  l'italienne  sera  faite. 

Je  trouve  fort  à  propos  de  mettre  les  passages 
de  l'Ecriture  en  latin.  Mais  en  use-t-on  de  la  même 


mourut  en  février  1677  aux  Incurables,  où  il  s'était  retiré.  Il  fut  tout 
dévoué  à  Mazarin  et  à  la  reine  Anne  d'Autriche.  Mme  de  Motteville 
atteste  sa  piété  et  son  désintéressement,  mais  La  Rochefoucauld  le 
juge  sévèrement.  Sa  version  de  VExposition  a  pour  titre  An  Exposition 
of  the  doctrine  of  the  catholic  Church  in  the  points  of  controverse  with 
those  of  the  pretended  reformation...  translated  into  english  by  W.  M., 
Paris,  1672,  in- 12. 

8.  C'était  le  P.  François  Porter,  Frère  mineur  de  la  stricte  obser- 
vance, professeur,  puis  supérieur  au  Collège  irlandais  de  Saint-Isi- 
dore, à  Rome,  mort  dans  cette  ville  le  7  avril  1702.  Il  est  auteur  de 
Securis  evangelica  ad  hseresis  radices  posita,  Rome,  1674,  in-8  ;  Palin- 
odia  religionis  prœtensœ  reformatas,  Rome,  1679  ;  Compendium  anna- 
liam  ecclesiastic.  regni  Hiberniœ,  Rome,  1690,  in-4  ;  Systema  decreto- 
rum  docjmaticorum,  Avignon,  1698,  infol.  ;  Opusculum  contra  vulgares 
quasdam  prophetias  de  eleclione  Summorum  Pontificum  S.  Malachiœ... 
falso  attribulas,  gallice  primum  editum,  Rome,  1698,  in-8.  Une  adapta- 
tion irlandaise  de  VExposition,  en  forme  de  dialogue,  due  au  P.  Porter 
et  dont  Ledieu  n'avait  pu  se  procurer  un  exemplaire,  fut  imprimée,  en 
1676,  à  la  Propagande  dans  un  recueil  d'ouvrages  de  controverse  en 
langue  irlandaise,  dont  il  forme  la  seconde  partie  :  Aa  daracuid.  Ina 
minighthear  ciall  choitcheann  sheasbhach  na  nairteagal  go  sunradhach, 
a\  ta  an  imreas  idir  fhiorchlainn  &  leaschlainn  nah-eagluisi,  amodh 
chom  raidhbeirte.  I.  catoilice  agus  eithrice,  etc.  (Cf.  E.  Griselle,  dans  la 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  octobre  1899,  et  la  Revue  Bossuet, 
25  juillet  1902,  p.  189),  c'est-à-dire,  en  latin,  Secunda  pars,  inqua  com- 
pendiose  explicatur  verus  sensus  articulorum  de  quibus  controvertitur  inter 
orthodoxos  et  heterodoxos  per  modum  dialogi  inter  catholicum  et  aca- 
tholicum  ;  in  quo  dialogo  exponitur  temeritas  et  ignorantia  hsereticorum, 
qui  sine  causa  calumniantur  Ecclesiam  catholicam  romanam  in  Expositione 
articulorum  prœdictorum  tradita  a  Jacobo  Bénigne  Bossuet,  episcopo 
Condomensi  et  prœceptore  Delphini.  Ce  recueil,  dont  le  titre  seul  et  les 
approbations  sont  en  latin,  est  la  Lucerna  fidelium,  du  P.  Fr.  Molloy, 
aussi  franciscain  et  professeur  au  Collège  irlandais  de  Rome  (Bibl. 
Nationale,  D  i4  827). 
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manière  de  ceux  qu'on  mêle  dans  le  discours,  et  de 
ceux  qu'on  cite  expressément?  Je  vous  le  laisse  à 
décider  selon  l'usage  du  pays  ;  mais  surtout  l'exac- 
titude dans  la  version.  Je  suis,  de  tout  mon  cœur, 
votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 


69.  —  A  Pierre  Mignard,  premier  peintre  du  Roi. 

Versailles,  dimanche  matin  [1672]. 

Je  ne  puis  vous  dire.  Monsieur,  combien  je  suis 
sensiblement  touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite. 
Comment  donc   avez-vous  perdu    cette  chère  fille. 


Lettre  69.  —  Tirée  de  la  Vie  de  Pierre  Mignard,  par  l'abbé  Ma- 
zière  de  Monville,  chanoine  de  Bordeaux,  Paris,  1780,  in-12,  p.  98. 
Mignard  fit  un  portrait  de  Bossuet,  évèque  de  Condom,  et  cela  en 
1671  ou  1672,  car  la  gravure  qu'en  a  donnée  Poilly  est  datée  de  1673. 
On  peut  donc  supposer  que  cette  lettre,  inspirée  par  une  amitié  née 
des  relations  du  peintre  avec  son  modèle,  fut  écrite  en  1672.  Du 
reste,  elle  était  heureusement  sans  objet,  puisque  la  fille  de  Mignard 
n'était  pas  morte,  comme  le  croyait  l'auteur.  —  Pierre  Mignard,  fils 
de  Pierre  Mignard  et  de  Marie  Galois,  fut  baptisé  dans  l'église  Saint- 
Jean-du-Marché,  de  Troyes,  le  17  novembre  1612.  S'étant  adonné  ;\ 
la  peinture,  il  passa  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  cet  art,  et  il 
y  fil  un  séjour  de  vingt-deux  ans.  C'est  là  qu'il  connut  Anna  Âvolaro 
ou  Avolaria,  fille  d'un  architecte  romain,  de  laquelle  il  eut  d'abord 
deux  enfants.  Il  ne  régularisa  cette  union  que  le  I3  août  1660,  lors- 
qu'il fut  de  retour  en  France  et  installé  à  Paris.  Mignard  fut  l'un 
des  artistes  les  plus  goûtés  de  son  temps.  Il  fut  anobli  en  1687,  et, 
après  la  mort  de  Lebrun,  qu'il  n'aimait  pas,  fut  nommé  premier  pein- 
tre du  Roi,  entra  à  l'Académie  de  peinture  et  mourut  le  3o  mal  lôgS, 
en  sa  maison  sise  rue  Richelieu.  Il  avait  été  lié  avec  Molière,  La 
Fontaine,  Racine,  Boileau   et  autres  personnages  illustres  dans    les 
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dont  j'ai  plus  tôt  appris  la  mort  que  la  maladie*  ?  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  donne  ses  consolations.  C'est 
là,  Monsieur,  qu'il  faut  regarder.  Nos  vues  sont  trop 
courtes  pour  savoir  absolument  ce  qui  nous  est 
propre.  Il  faut  se  reposer  sur  celui  qui  fait  tout  pour 
notre  bien,  par  rapport  à  ses  fins  cachées.  L'inno- 
cence de  cette  chère  et  aimable  enfant  lui  a  fait 
trouver  dans  la  mort  la  félicité  éternelle,  qu'une  vie 
plus  longue  aurait  mise  en  péril".   Consolez-vous, 

lettres.  Molière  a  célébré  son  ami  dans  le  petit  poème  intitulé  la  Gloire  du 
Val-de-Grâce  (Paris,  1669,  in-4),et  c'est  dans  les  papiers  de  Mignard 
qu'ont  été  retrouvés  deux  dialogues  de  Fénelon  sur  la  peinture  (Par- 
rhasius  et  Poussin;  Léonard  de  Vinci  et  Poussin),  où  l'éloge  du  grand 
aHiste  est  rais  dans  la  bouche  de  Poussin.  Outre  l'ouvrage  de  l'abbé 
de  Monville,  dont  les  détails  ont  besoin  d'être  contrôlés,  voir  le  Comte 
de  Caylus,  Vie  de  P.  Mignard,  dans  les  Vies  des  premiers  peintres  du  Roi, 
Paris,  1752,  2  vol.  in-8  ;  le  Dictionnaire  de  Jal;  Aug.  Huchard,  Notice 
sur  P.  Mignard  et  sa  famille,  Paris,  1861,  in-8  ;  Guiffrey,  dans  lesjYou- 
velles  archéologiques  de  l'art  français,  année  i8']^-'j5  ;  E.  Gampardon, 
Bulletin  de  la  Société  de  l'Ristoire  de  l'art  français,  octobre  1875  ; 
Lebrun-Dalbanne,  Etude  sur  Mignard,  Paris,   1878,  in-8. 

1.  Mignard  eut  trois  filles.  Deux  d'entre  elles,  Marie-Françoise, 
née  le  28  mars  t66i,  et  Marie-Anne,  née  le  2  juillet  1662,  mouru- 
rent en  bas  âge,  car  leur  père  ne  fait  pas  mention  de  leur  existence 
dans  son  testament,  du  29  octobre  i663.  Celle  dont  il  est  parlé  ici  est 
donc  Catherine-Marguerite,  née  à  Rome  en  1657,  avant  le  mariage 
de  ses  parents.  Ceux-ci  la  reconnurent,  ainsi  que  son  frère  Charles, 
par  leur  contrat.  Les  époux  Mignard  eurent  depuis  un  autre  fils, 
nommé  Pierre  Rodolphe.  A  l'époque  où  fut  écrite  cette  lettre,  Ca- 
therine Mignard  avait  i4  ou  l5  ans.  Mignard  était  très  fier  de  la 
beauté  de  sa  fille,  qu'il  prit  souvent  pour  modèle.  On  peut  voir  au 
Louvre  un  tableau  où  il  l'a  représentée  tenant  le  portrait  de  son 
père.  Le  peintre  ne  trouvait  à  sa  fille  d'autre  défaut  que  de  man- 
quer de  mémoire.  Pour  l'en  consoler,  Ninon  de  Lenclos  lui  dit  un 
jour  :  «  Vous  êtes  trop  heureux  ;  votre  fille  ne  citera  point.  » 

2.  Catherine-Marguerite  Mignard  fut  moins  vertueuse  que  belle. 
Elle  épousa,  le  i'^''  mai  1696,  Jude  de  Pas,  comte  de  Feuquières, 
lieutenant  général  en  la  province  de  Toulois,  et  l'un  des  sept  fils  du 
marquis  de  Feuquières,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  mais  elle  était, 
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Monsieur,  avec  Dieu.  Consolez  Madame  Migna^d^ 
et  croyez  que  je  suis  touché  au  vif  de  votre  mal- 
heur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Condom. 


70.  —  A  François  Diroys. 

A  Saint-Germain,  12  janvier  1678. 

Monsieur, 

Jai  reçu  vos  deux  dernières  lettres  de  Rome,  et 
suis  tout  à  fait  d'avis  de  me  conformer  à  l'avis  que 
vous  me  donnez  dans  la  dernière,  du  19  décembre. 
Je  suis  donc  d  avis.  Monsieur,  que  la  version  irlan- 
daise* se  fasse  à  la  manière  que  vous  me  marquez  ^ 

Pour  la  latine,  je  conviens  avec  vous  que  l'auto- 
rité en  sera  plus  grande  quand  elle  se  fera  à  Rome, 

et  depuis  fort  longtemps,  entretenue,  au  vu  et  su  de  tout  le  monde, 
par  Bloin,  premier  valet  de  chambre  du  Roi  (Voir  Saint-Simon,  édit. 
de  Boislisle,  t.  III,  p.  33  et  3^,  et  les  articles  déjà  cités  de  M.  Guiffrey 
et  de  M.  Campardon).  Elle  mourut  sans  enfants,  le  a  février  1742. 
C'est  elle  qui  fournit  à  l'abbé  de  Monville  les  matériaux  de  sa  Vie 
de  Mignard,  non  sans  chercher  à  tromper  le  lecteur  sur  l'irrégularité 
de  sa  propre  naissance. 

3.  Mme  Mignard  mourut  le  I2  avril  1698.  Outre  sa  fille  Catherine, 
elle  laissait  deux  fils,  Rodolphe  et  Charles.  Celui-ci  appartenait  à 
la  maison  de  Monsieur;  il  n'était  plus  de  ce  monde  en  170^. 

Lettre  10.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  Voir  Revue 
Bossuet,  juillet  igo4,  p.  i4a. 

I.  Sur  cette  version,  ou  plutôt  sur  cette  adaptation  irlandaise,  voir 
la  lettre  68. 

a.  Elle  fut  faite  en  forme  de  dialogue.  Voir  plus  haut,  p.  370,  note  8. 

I  —   18 
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et  par  une  personne  considérable,  qui  n'y  aura 
autre  intérêt  que  le  commun  :  ainsi,  si  celui  que  vous 
me  nommez^  est  disposé  à  la  faire*,  rien  ne  peut 
être  mieux,  pourvu,  Monsieur,  que  vous  y  repas- 
siez, avec  la  même  exactitude  que  vous  faites  la  ver- 
sion italienne  :  car,  vous  savez,  tous  les  mots,  enma- 
tières  de  cette  nature,  sont  à  peser. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  faire  mes  remerciements 
à  Monseigneur  le  cardinal  d'Estrées  et  à  M.  l'abbé 
de  Sanctis  ^  :  vous  pouvez  l'assurer  de  mes  services 
en  toutes  occasions,  et  que  je  ferai  sa  cour  à  S[a] 
M[ajesté],  à  la  première  occasion,  en  lui  disant  sa 
reconnaissance.  Le  Roi  ne  sera  pas  fâché  que  ce 
soit  lui  qui  fasse  cette  version.  Du  reste,  je  n'ai  rien 
à  ajouter,  que  les  assurances  de  l'amitié  et  de  l'es- 
time particulière  avec  laquelle  je  suis  votre  très 
humble  et  très  affectionné  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 

Suscription  :  A  M.  DirOys,  près  de  Mgr  le  Cardi- 
nal d'Estrées,  à  Rome. 

3.  L'abbé  de  Sanctis,  dont  il  est  question  plus  bas. 

4.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  donné  suite  à  ce  projet. 

5.  L'abbé  de  Sanctis  (al.  Santis).  Floquet  ÇBossuet  précepteur, 
p.  336)  l'appelle  «  un  ecclésiastique  honoré  dans  Rome,  l'un  des  offi- 
ciers de  la  chancellerie  pontificale  ».  Il  y  a  là  une  inexactitude. 
L'abbé  de  Sanctis  était  secrétaire  italien  de  l'ambassade  de  France  à 
Rome  depuis  i665,  et  il  l'était  encore  en  1689.  Bien  que  ses  appoin- 
tements lui  fussent  servis  avec  une  rare  négligence,  il  travailla  de 
toutes  ses  forces  en  faveur  des  idées  gallicanes  et  des  intérêts  français. 
Lavardin  faisait  grand  cas  de  lui.  On  conserve  de  l'abbé  de  Sanctis, 
au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  une  lettre  du  22  août  1689,  où  il 
juge  très  sévèrement  le  gouvernement  d'Innocent  XI  (Rome,  t 
32(5,  p.  3o8  et  Sog;  citée  par  E.  Michaud,  Louis  XIV  et  Innocent  XI, 
Paris,  i883,  li  vol.  in-8,  t.  II,  p.  33o  et  336). 
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•yi.   —  A  M.  DE  Francastel. 

A  Saint-Germain,  28  février  1678. 

Monsieur, 

Je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous 
me  ferez  plaisir  d'agir  dorénavant  dans  la  charge  de 
procureur  fiscal  jusqu'à  ce  que  j'y  aie  pourvu.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  conduisiez  de  sorte 
que  vous  me  donnerez  sujet  de  vous  continuer  mon 
affection.  On  vous  adressera  les  commissions  qui 
me  regardent.  Soyez  toujours  soigneux  de  conserver 
les  droits  de  l'abbaye  et  d'agir  en  tout  avec  douceur 
et  avec  justice.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  affec- 
tionné serviteur, 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

M.  de  Francastel. 


Lettre  li.  —  L-  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  —  Publiée 
pour  la  première  fois  dans  la  Revue  Bossuet  du  26  avril  190^, 
p.  71.  —  M.  de  Francastel  avait  été  procureur  fiscal  de  l'abbaye  de 
Saint-Lucien  du  temps  où  le  cardinal  Mancini,  précédent  titulaire, 
en  était  pourvu.  Bossuet,  par  cette  lettre,  le  maintient  provisoirement 
en  fonctions.  Il  lui  donnera  plus  tard  pour  successeur  Jean  Le  Scel- 
lier.  Les  catalogues  d'autographes  signalent  deux  lettres  de  Bossuet 
à  M.  de  Francastel  (29  juin  1678  et  18  avril  167A)  que  nous  n'avons  pu 
retrouver.  A.  Floquet  (^Bossuet  précepteur  du  Daupidn,  p.  526)  a  publié 
un  extrait  d'une  lettre  au  même  procureui-  fiscal,  dont  il  n'a  pas 
donné  la  date  «  Les  défenses  d'aller  au  bois  me  paraissent  un  peu 
rigoureuses  ;  il  ne  faut  pas,  s'il  vous  plait,  tourmenter  les  pauvres 
gens  pour  cela...  Ces  grandes  rigueurs  sont  trop  fâcheuses,  et  peu 
convenables  à  notre  profession.  » 
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72.  —  Au  Nonce  François  Nerli. 

Monseigneur, 
J'ose  prendre  la  liberté  de  demander  une  grâce  '  à 
Monseigneur  le  cardinal  Altieri  ^  Le  mémoire  que 
mon  secrétaire  ^  aura  l'honneur  de  présenter  à  votre 
Seigneurie  Illustrissime  l'instruira  de  mes  raisons. 
Le  Roi  a  la  bonté  de  s'intéresser  dans  mon  affaire. 
Mais,  Monseigneur,  j'espère  tout  de  la  générosité  de 
Monseigneur  le  cardinal  Altieri,  si  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  recommander  à  S.  E.  La  piété  et 
la  générosité  est  le  caractère  de  ce  pontificat.  Une 
grâce  obtenue  dans  un  si  beau  règne  est  trop  hono- 

Lettre  12.  —  L-  a-  s.  Archiv.  du  Vatican,  Nunziatura  di  Francia, 
t.  iii9-  —  Le  destinataire  est  François  Nerli,  archevêque  de  Florence, 
nonce  en  France  (1671-1673).  Né  à  Florence,  d'une  famille  sénato- 
riale, parent,  par  sa  mère,  du  pape  Urbain  VIII  ;  après  avoir  rempli 
diverses  fonctions  sous  les  pontificats  d'Alexandre  VII  et  de  Clé- 
ment IX,  il  fut  en  1670  nommé  chanoine  de  Saint-Pierre  par  Clé- 
ment X  et  chargé  d'une  mission  à  Vienne.  La  mort  de  son  oncle,  le 
Cardinal  François  Nerli,  archevêque  de  Florence  (6  novembre  1670), 
le  ramena  dans  cette  ville,  où  il  lui  succéda.  En  1671,  il  fut  ag^réépar 
Louis  XIV  pour  la  nonciature  de  Paris,  et  il  y  resta  deux  ans  et  demi, 
jusqu'au  i3  juin  1673,  qu'il^fut  créé  cardinal  par  Clément  X.  La  nou- 
velle lui  en  parvint  au  camp  de  Tournay,'  où  il  avait  suivi  le  roi,  et  il 
reçut  la  barrette  cardinalice  des  mains  de  la  Reine  dans  l'église  Saint- 
Martin  de  cette  ville.  En  i685,  il  fut  transféré  au  siège  d'Assise,  qu'il 
quitta  en  1689.  Clément  XI  le  fit  archiprêtre  de  la  Basilique  vaticane. 
Il  mourut  le  8  avril  1708.  Instruit,  ami  des  savants,  il  publia  les  ser- 
mons du  Père  Marchesi,  avec  lequel  il   avait  été  étroitement  lié. 

1.  Le  gratis  des  bulles  pour  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais. 

2.  Voir  la  lettre  suivante. 

3.  Le  mémoire  qu'on  va  lire,  p.  277.  Le  secrétaire  de  Bossuet  était 
alors  Pierre  Haguenier,  avocat  au  Parlement  {Revue  Bossuet,  avri 
1908,  p.   ii4-i i5). 
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rable  pour  n'être  pas  désirée  avec  ardeur.  Je  vous 
supplie,  Monseigneur,  de  me  pardonner,  si  je  ne  vas 
point  en  personne  vous  faire  cette  très  humble  sup- 
plication. Je  n'en  ai  pas  la  liberté  à  cause  de  mon 
perpétuel  attachement*.  Je  tâcherai  de  le  rendre 
utile  à  l'Eglise  et  serai  toute  ma  vie  avec  un  profond 
respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

A  Versailles,  5  mars  1673. 

Mémoire 

L'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  a  été  donnée 
par  Sa  Majesté  à  Monsieur  l'évêque  de  Condom  pour 
récompense  de  son  évêché  qu'il  rendit  lorsqu'il 
fut  appelé  auprès  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Cette 
abbaye  est  toute  en  ruine  et  dans  le  chef-lieu  et  dans 
toutes  les  maisons  de  la  campagne,  à  cause  de  la 
négligence  des  agents  de  Monseigneur  le  cardinal 
Mancini  qui  n'a  laissé  aucun  bien  en  France  qui 
puisse  fournir  aux  réparations  nécessaires  ^    Mon- 

4.  L'éducation  du  Dauphin,  qui  le  retenait  à  Versailles. 

5.  Les  trois  prédécesseurs  immédiats  de  Bossuet  comme  abbés  com- 
mendataires  de  Saint-Lucien  avaient  négligé  l'entretien  des  bâtiments 
de  l'abbaye,  ainsi  que  des  fermes  et  des  églises  de  sa  dépendance. 
Ainsi  en  avait-il  été  de  Richelieu  Çredilus  devoravil  ab  anno  i63o  ad 
1643,  disent  les  annales  du  monastère),  de  Mazarin(i643-i66i)et  par- 
ticulièrementdu  dernierjtitulaire,  Mancini,  1661-1673.  Né  le  20 octobre 
1606,  de  Paul  Mancini  et  de  Victoria  Capoccia,  François-Marie  Man- 
cini n'était  pas,  comme  le  dit  à  tort  la  Gallia  Chrisliana,  le  neveu,  mais 
seulement  le  protégé  et  l'ami  de  Mazarin.  Leurs  familles  ne  s'unirent 
qu'en  i634,  par  le  mariage  de  Laurent  Mancini,  frère  du  cardinal  de  ce 
nom,  avec  la  sœur  de  Mazarin.  Louis  XIV  le  fit  élever  au  cardinalat  le 
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sieur  l'évêque  de  Condom  a  payé  entièrement  les 
bulles  de  l'évêché  de  Condom  qu'il  a  à  peine  gardé 
un  an,  et  sa  démission  a  donné  lieu  à  pareil  paye- 
ment de  son  successeur.  Il  serait  fort  incommodé 
s'il  fallait  encore  payer  les  bulles  de  l'abbaye  de 
Saint-Lucien,  qui  sont  de  pareille  valeur  que  celles 
de  l'évêché  de  Condom,  quoique  l'abbaye  ne  vaille 
pas  la  moitié  de  cet  évêché.  Monsieur  l'évêque  de 
Condom  espère  des  bontés  que  lui  a  témoignées  Mon- 
seigneur le  Nonce  qu'il  voudra  bien  lui  faire  la  grâce 
de  le  recommander  à  Monseigneur  le  cardinal  Altieri 
pour  obtenir  le  gratis  ^ 


5  avril  1660,  et  lui  donna  les  abbayes  de  laChaise-Dieu,  de  Saint-Martin 
de  Laon,  desRéaux,  et  de  Saint-Lucien.  C'est  pendant  qu'il  était  abbé 
commendataire,  en  i665,  que  la  réforme  de  Saint-Maur  fut  introduite 
dans  cette  dernière  abbaye.  Il  recueillit  les  revenusde  ce  bénéfice  sansse 
préoccuper  des  réparations  nécessaires.  Aussi  quand  Bossuet  fut  nommé, 
étaient-elles  nombreuses  et  urgentes.  Pour  remédier  au  mal,  le  nou- 
veau titulaire  commença  par  faire  dresser  un  plan  du  monastère  et  de 
ses  dépendances  avec  l'état  exact  des  lieux,  et  se  mit  à  l'œuvre.  Les 
documents  conservés  constatent  des  réparations  aux  bâtiments  du 
monastère,  à  quatorze  fermes,  à  trente-trois  églises,  et  notent  qu'il 
fournit  à  vingt-cinq  paroisses  des  missels  et  d'autres  livres  d'office. 
En  un  mot,  il  géra  le  temporel  de  façon  à  mériter  les  éloges  des  Béné- 
dictins de  l'Abbaye.  Voir  p.  353,  note  2.  Cf.  Deladreue  et  Mathon, 
Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien,  Beauvais,  1874,  in-8,  p.  202-207. 

6.   C'est  ce  que  fit  le  Nonce,  en  accompagnant  l'envoi  de  ce  Mé- 
moire de  la  lettre  suivante,  écrite  dans  un  italien  latinisé. 
«   Em°  Revd°  Sign. 

«  Mons.  vesc.  di  Condom,  precettore  di  Mons.  il  Delfino,  ottinne,  alli 
mesi  passati  da  S.  M'*,  l'Abbadia  di  S.  Luciano  di  Bovais  in  ricom- 
pensa  del  Vesc*^"  di  Condom  da  lui  lasciato  per  l'occasione  dell'^  Insti- 
tuzioni  che  deve  prestare  al  Delphino,  ed  hora  dovendone  spedire  le 
sue  bolle,  ha  fatto  instanza  con  l'ann.  biglietto  e  con  la  nota  congiun- 
tamente  trasmessa  di  rappresentare  ail'  E.  V.  le  di  lui  suppliche  nell' 
occasione  nied''  ;  e  se  benecio  gli  ho  dimostrato  la  difficolta  délia  ma- 
teria,   anzi   no   ho  percio  assunto  di  adempir  questa  parte  ;   adogni 
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78.  —  Au  Cardinal  Altieri. 

Monseigneur, 
J'ose  prendre  la  liberté  d'avoir  recours  à  la  pro- 
tection de  V.  E.  sans  avoir  l'honneur  d'en  être 
connu.  Sa  générosité  extraordinaire  m'en  donne  la 
hardiesse.  Je  supplie  très  humblement  V.  E.  de 
vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  le  mémoire'  qu'on 
joindra  à  cette  lettre.  Elle  verra  par  là,  Monsei- 
gneur, ce  que  j'ose  lui  demander  et  les  raisons  que 
j'ai  d'espérer;  mais  j'espère  plus  en  la  bonté  de 
V.  E.  Je  me  flatte  de  la  pensée  qu'elle  voudra  bien 
m'obliger  ;  c'est  peut-être  à  moi  une  vanité  trop 
grande,  mais  je  ne  puis  m'en  défendre,  tant  il  est 


modo  rappresentandoni  egli,  che  la  M'*  del  Re  s'intéressa  nella  sua 
instanza,  e  comonendo  nella  persona  di  lui  tutti  i  riguardi  del  favore 
di  S.  M'a,  e  dei  vantaggi  che  possuno  resultare  al  publiée  bene  dalla 
buona  disciplina  del  med°  verso  il  Delfino,  ho  stimato  raio  debito  di 
portare  alla  contezza  di  V.  E.  il  tutto  per  ogni  buon.  effetto,  e  per  le 
reflessioni  délie  instanze  che  per  altra  parte  ne  fossero  portate  ail.  E. 
V.  :  aqui  humilliss''  minchino.  Parigi,  X  Marzo  1673.  D.  Vra.  Em^* 
Hum™"  Dévot""»  e  obligt"",  Fr.,  arc^°  di  Firenze.  » 

Lettre  13.  —  Donnée  d'abord  par  Labouderie  dans  les  Mélanges 
publiés  par  la  Société  des  bibliophiles  français  (Bibl.  Nat.,  Z  3  273)  et 
reproduite  par  la  Revue  Bossuet,  aS  octobre  1900,  d'après  les  Archives 
du  Vatican,  Lettere  di  Vescovi,  t.  Sg,  p.  60.  —  Le  cardinal  Altieri 
(Polluccio-Paulucci-Alberoni)  était  frère  d'AdoIphe-Gaspard-Paulucci 
(ou  Paluzzi),  neveu  par  alliance,  puis  fils  adoptif  d'Emile  Altieri  qui  fut 
pape  sous  le  nom  de  Clément  X.  Il  avait  été  créé  cardinal  en  i664 
par  Alexandre  VII  ;  il  fut  premier  ministre  de  Clément  X,  qui  lui  laissa 
gouverner  l'Église,  archevêque  de  Ravenne  et  camerlingue,  et  mourut 
le  29  juin  i6g8.  Son  neveu,  Laurent  Altieri,  reçut  aussi  la  pourpre 
en  i6go. 

I .    Voir  p.  277. 
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doux  d'espérer  d'être  un  peu  considéré  dans  un 
pontificat  oii  notre  Saint  Père  le  Pape  et  V.  E.  font 
présider  la  vertu.  Je  ne  mérite  pas,  Monseigneur, 
que  V.  E.  me  regarde  ;  mais  j'ose  me  promettre 
qu'elle  voudra  bien  obliger  en  ma  personne  le  Roi 
même^  qui  me  fait  l'bonneur  de  s'intéresser  dans 
ma  demande,  et  Monseigneur  le  Dauphin,  à  qui  je 
tâche  tous  les  jours  d'inspirer  le  respect  qui  est  dû  à 
l'autorité  du  Saint  Siège  et  en  particulier  au  pontifi- 
cat de  Clément  X,  que  la  piété  d'un  si  grand  Pape  ^  et 
l'administration  admirable "^  de  V.  E.  rendront  éter- 


2.  D'abord  le  cardinal  Altieri  entretint  de  bonnes  relations  avec  le 
gouvernement  de  Louis  XIV,  à  qui  il  était  redevable  de  l'élection  de 
Clément  X  ;  mais,  dans  la  suite,  il  se  montra  hostile  aux  Français,  si 
bien  que  Louis  XIV  défendit,  en  1676,  à  son  ambassadeur  et  aux 
cardinaux  français  d'avoir  aucun  commerce  avec  lui,  même  de  le  sa- 
luer dans  le  conclave,  etc.  (Mémoires  de  M.  de  Coulanges,  édit.  Mon- 
merqué,  Paris,  1820,  in-i8,  p.   100). 

3.  Clément  X  avait  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
pontifical.  Les  dépèches  diplomatiques  françaises  ne  donnent  pas  une 
haute  idée  de  son  mérite,  et  l'accusent  d'une  faiblesse  qui  le  soumettait 
absolument  à  l'influence  du  cardinal  Altieri.  L'abbé  Servient  est  parti- 
culièrement vif  sur  ce  chapitre.  Mais  il  faut  dire  que  ClémentX  se  mon- 
tra favorable  à  l'Espagne  et  que  c'est  sous  son  pontificat  que  commença 
l'affaire  des  franchises.  Il  y  a  donc  lieu  de  mettre  en  regard  de  ces 
appréciations  des  agents  français  les  relations  des  agents  des  autres 
puissances.  Ainsi  les  ambassadeurs  vénitiens  sont  favorables  à  Clé- 
ment X  et  à  son  administration.  Le  relazioni  délia  corte  di  Roma,  Leltere 
ad  Senato  dagli  ambasciatori  venete,  in-8,  Venise,  1879,  t.  II,  p.  356- 
358.  De  même  le  protestant  J.-Math.  Schroekh,  Kirchengeschichte  seit 
der  Reformation,  Leipzig,  180^,  in-8°,  t.  VI,  p.  332. 

4-  Les  documents  diplomatiques  français  ne  permettraient  guère  de 
ratifier  ce  jugement  de  Bossuet.  Par  exemple,  le  cardinal  d'Estrées 
écrivait  à  Pomponne,  le  i3  octobre  1676  :  «  Le  cardinal  Cibo  m'a 
parlé  avec  douleur  des  abus  et  des  malversations  qui  se  commettaient 
dans  les  revenus  de  la  Chambre,  et  qu'ayant  examiné  les  dépenses  de 
Civita-Vecchia,  sur  cet  article  seul,  il  avait  déjà  retranché  2OOOO  écus 
dont  le  cardinal  Altieri  et  Don  Angelo  profitaient.  »  (Affaires  étran- 
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nellement  mémorable,  Il  n'y  a  personne  dans  la 
chrétienté  à  qui  je  ne  dispute  la  gloire  d'obéir  à  V.  E. , 
ni  qui  soit  avec  un  plus  profond  respect.  Monsei- 
gneur, son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

A.  Versailles,  7  mars  1678. 


74.  —    A  P.   Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  3o  mars  [1678]. 

Je  ne  puis.  Monsieur,  rien   accorder  à  ceux  dont 


gères,  Rome,  t.  267,  p.  200-213.)  Mais  il  faut  remarquer  que  Cibo 
était  intéressé  à  servir  la  France,  et  par  conséquent  hostile  à  la 
politique  du  cardinal  Altieri,  qui  d'ailleurs  mécontenta  les  cardinaux 
en  les  frappant  d'un  impôt. 

Lettre  74.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  —  Publiée  par  M.  Guil- 
laume et  par  M.  Verlaque,en  1877.  L'année  n'est  pas  indiquée;  il  semble, 
par  la  place  que  la  copie  occupe  dans  le  recueil  de  la  Bibl.  Nationale, 
que  ce  billet  fût  de  1677  ou  1678  ;  mais  il  y  a  bien  des  erreurs  de  date 
dans  le  classement  adopté  par  Léchaudé  d'Anizy.  Notre  billet  paraît,  à 
son  contenu,  avoir  été  écrit  peu  de  temps  après  la  nomination  de  Bos- 
suet  au  bénéfice  dont  il  est  parlé  et  dont,  selon  toute  apparence, 
Huet  demandait,  pour  quelques  personnes  qu'il  recommandait,  la  loca- 
tion de  certaines  terres.  M.  Gasté  et  M.  Griselle  inclinent  à  penser 
que  Bossuet  avait  en  vue  le  prieuré  du  Plessis-Grimoult,  auquel  il  avait 
été  nommé  en  décembre  167 1  :  leur  raison  est  que  Huet  devait  de 
préférence  recommander  des  Normands,  et  pour  des  bénéfices  situés 
en  Normandie.  Mais  le  nom  d'abbaye  ne  peut  convenir  à  ce  prieuré,  et 
ne  s'applique,  pour  le  précepteur  du  Dauphin,  qu'à  Saint-Lucien  de 
Beauvais,  que  le  roi  lui  avait  donné  le  i4  août  1672.  Or  on  sait  que 
Bossuet  afferma  pour  10  ans  (i673-i683)-  l'ensemble  des  biens  de 
son  abbaye  à  deux  hommes  d'affaires  de  Paris,  Favier  et  Aubereau, 
moyennant  2JOOO  livres  par  an.  (Deladreue  et   Matlion,  Histoire  de 
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VOUS  m'écrivez,  parce  que  l'abbaye  étant  donnée  à 
des  fermiers  généraux,  ce  détail  ne  me  regarde 
point.  Vous  savez,  au  reste,  en  quelle  considération 
me  sont  les  personnes  que  vous  me  recommandez. 
Je  suis  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  Monsieur  Huet,  sous-précepteur  de 
Monseigneur  le  Dauphin  à  Paris. 


75.   —  A  François  Diroys. 

A  Saint-Germain,  26  avril  1678. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  sensible- 
ment touché  de  la  manière  dont  le  gratis  de  l'ab- 
baye de  Saint-Lucien  de  Beauvais  m'a  été  accordé 
par  le  sacré  collège  \  La  promptitude,  la  facilité,  le 


l'abbaye  royale  de  Saint-Lucien,  Reauvais,  1874,  in-8,  p.  206).  La 
lettre  serait  donc  vraisemblablement  de  1678  ;  et,  en  effet,  au  3o  mars 
de  cette  année,  Rossuet  était  bien  à  Saint-Germain. 

Lettre  75.  —  i-  Après  avoir  accordé  à  Bossuet  l'abbaye  de  Saint- 
Lucien  (Lettre  64,  note  3),  le  roi  non  seulement  chargea  son  ambas- 
sadeur à  Rome  et  le  cardinal  d'Estrées  de  solliciter  l'expédition  gra- 
tuite des  bulles  (9  mars  1673),  mais  encore  il  écrivit  le  même  jour 
aux  cardinaux  Altieri,  des  Ursins  et  Carpegna,  pour  les  prier  d'ap- 
puyer sa  demande  auprès  du  Saint  Père.  (Affaires  Étrangères,  Rome, 
t.  325,  fol.  2o5-2o6).  Le  gratis  non  seulement  fut  complet,  mais  encore 
il  fut  accordé  de  telle  manière  (le  16  avril  1678)  que  l'abbé  de  Ser- 
vlen  put  écrire  au  marquis  de  Pomponne  :  «  Ce  gratis  a  été  accordé 
avec  tant  de  distinction,  qu'il  n'y  a  rien  eu  encore  de  pareil»  (lettre 
du  19  avril  1678,  dans  Floquet,  Bossuet  précepteur,  p.  278). 
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concours"  sont  d'agréables  circonstances  de  cette 
grâce  ;  et  les  bontés  de  leurs  Eminences,  si  obli- 
geamment déclarées,  y  mettent  le  comble.  Je  dois 
tout  à  M.  l'ambassadeur^  et  à  Monseigneur  le  cardi- 
nal d'Estrées  :  ce  sont  de  véritables  amis  ;  et  ceux 
qu'ils  honorent  de  leur  amitié  leur  doivent  bien 
souhaiter  une  continuelle  augmentation  de  crédit, 
puisqu'ils  s'en  servent  si  obligeamment  pour  leurs 
serviteurs. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ma  précédente  touchant  le 
livre  de  l'Exposition;  je  vous  remercie  toujours  de 
vos  soins,  que  je  vous  prie  de  continuer,  et  de  me 
croire,  etc. 


76.  —  Au  Cardinal  François  Barberini. 

Monseigneur, 
J'ai  appris  de  Monseigneur  le  cardinal  d'Estrées 

2.  Le  concours,  l'accord  des  cardinaux. 

3.  L'ambassadeur  tétait  François  Annibal  II,  duc  d'Estrées,  qui 
mourut  à  Rome  le  3o  janvier  1687.  Il  était  frère  du  cardinal  d'Estrées 
et  père  de  Jean  d'Estrées  qui  devint  évèque  de  Laon.  —  G.  Hano- 
taux,  Recueil  des  inslrucllons...,  etc.,  Rome,  t.  I,  Paris,  1888,  in-8, 
p.   261  et  suiv. 

Lettre  76.  —  L-  a.  s.  —  Bibliothèque  Vaticane,  fonds  Barberini, 
latin  7958.  (Publiée  par  la  Revue  Bossuet,  juin  1907.) —  Le  cardinal 
François  Barberini  naquit  à  Florence  le  aS  septembre  1097.  Maffeo 
Barberini,  son  oncle,  élu  pape  le  6  août  1628,  le  nomma  cardinal  dès 
le  22  octobre  de  la  même  année,  comme  l'année  suivante  il  fit  pour  son 
propre  frère  Antoine,  le  capucin,  et  en  1627,  pour  un  autre  de  ses  ne- 
veux aussi  nommé  Antoine  Barberini.  Le  cardinal  François  Barberini 
fut  évèque  de  Sabine,  de  Porto  et  d'Ostie,  et  mourut  le  10  décembre 
1679,   doyen   du  sacré   collège.    Son   frère   Antoine    fut    chargé   par 
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l'obligation  particulière  que  j'ai  à  V.  E.  dans  la 
grâce  qui  m'a  été  accordée  par  le  sacré  collège  pour 
les  bulles  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien.  J'ai  toujours 
eu  un  respect  profond  pour  la  piété  exemplaire  et 
pour  toutes  les  autres  rares  vertus  de  V.  E.  \  J'ai  sou- 
haité avec  passion  de  me  faire  connaître  d'elle,  et  je 
vois  qu'elle  veut  bien  commencer  à  se  faire  con- 
naître elle-même  par  des  effets  d'une  générosité 
extraordinaire.  Le  témoignage  honorable  que  vous 
avez  rendu  de  moi,  Monseigneur,  m'a  rendu  le  sa- 
cré collège  favorable.  Souffrez  donc  qu'en  vous  té- 
moignant ma  sincère  reconnaissance,  je  rende  en 
même  temps  en  votre  personne  les  profonds  res- 
pects que  je  dois  à  la  plus  auguste  Compagnie  du 
monde,  où  V.  E.  tient  le  premier  rang  plus  encore 
par  la  vertu  que  par  l'ordre  de  la  promotion  ^ 

Je  suis  avec  un  respect  et  un  attachement  parti- 
cuUer,  Monseigneur,  de  Y.  E.  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 

Më"  C^l  Barberini. 

A  Saint-Germain,  i8  mai  1678. 

Louis  XIII  de  la  protection  des  affaires  de  France  ;  mais  à  la  mort 
d'Urbain  VIII,  il  dut  se  réfugier  en  France  à  cause  de  l'hostilité  que 
lui  témoignait  le  nouveau  pape  Innocent  X.  Il  fut  grand-aumônier  de 
France,  évêque  de  Poitiers,  archevêque  de  Reims,  etc.,  et  mourut 
en  1671.  On  l'avait  réconcilié  avec  Innocent  X  en  i653.  Les  Barbe- 
rini avaient  été  enrichis  par  leur  oncle  ;  ils  eurent  du  moins  le  mérite 
d'employer  leur  fortune  au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  protec- 
tion des  gens  de  lettres. 

1.  François  Barberini  était  en  effet  un  prélat  vertueux  ;  de  plus, 
il  aimait  les  lettres.  Sa  bibliothèque  était  fort  belle  ;  elle  resta  dans 
sa  famille  jusqu'en  1902,  où  elle  fut  achetée  par  Léon  XIII. 

2.  François  Barberini  était  cardinal  depuis  quarante-huit  ans. 
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77.  —  Au  Cardinal  Altieri. 

Monseigneur, 

Pour  me  faire  obtenir  du  sacré  collège  un  traite- 
ment aussi  favorable  que  celui  que  j'en  ai  reçu,  il 
ne  fallait  rien  moins  qu'une  protection  aussi  décla- 
rée que  celle  de  V.  E.,  et  une  grâce  aussi  extraordi- 
naire, faite  d'une  manière  aussi  obligeante,  ne  pou- 
vait venir  que  par  elle.  Outre  les  avis  que  S.  M.  a 
eus  de  Rome  par  ses  ministres  de  ce  que  V.  E.  a 
fait  par  son  respect',  j'ai  pris  aussi  de  mon  côté  le 
soin  que  je  devais  de  l'en  informer.  Il  ne  me  reste, 
Monseigneur,  qu'à  faire  à  Y.  E.  mille  remerciements 
très  humbles  de  ce  que,  dans  la  considération  qu'elle 
a  eue  pour  une  aussi  puissante  recommandation  que 
celle  du  Roi  S  elle  veut  bien  encore  faire  connaître 
qu'elle  a  eu  quelque  égard  pour  ma  personne.  Que 
si  jamais  Monseigneur  le  Nonce  souhaite  de  moi 
quelque  chose  qui  serve  à  faire  paraître  ma  dévotion 
envers  le  Saint  Siège,  et  envers  un  pontificat  autant 
rempli  de  vertu  et  de  gloire  que  celui-ci,  je 
tâcherai  en  tous  points  de  le  satisfaire.  Je  ferai  des 


Lettre  77.  —  L.  a.  s.  Archives  du  Vatican,  Lettere  di  Vescovi, 
t.  09,  p.  61.  Donnée  par  Labouderie  dans  les  Mémoires  publiés 
par  la  Société  des  Bibliophiles  français,  et  reproduite,  d'après  l'original, 
dans  la  Revue  Bossuet,  aS  octobre  1900.  Bossuet  remercie  le  cardinal 
du  gratis  obtenu  pour  ses  bulles  de  Saint-Lucien,  dans  des  conditions 
exceptionnelles.  Voir  lettre  -5,  note  i. 

I.   Par  son  respect,  à  sa  cousidératiou. 

a.   Voir  lettre  76,  note  i. 
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vœux  continuels  pour  la  santé  de  N .  S .  Père  et  pren- 
drai tout  le  soin  possible  de  marquer  le  zèle  et  le 
respect  profond  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur, 
de  V.  É.,  le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

A  Saint-Germain,  19  mai  1678. 


■78.    L  ÉvÊQUE   DE   PaDERBORN  A  BoSSUET. 

Illustrissimo  et  Reverendissimo  Domino  Jacobo  Benigno,  Episc. 
Condomensi,  S.  P.  D.  Ferdinandus,  Episc.  et  Princeps 
Paderbornensis,  Coadj.  Monasteriensis. 

Quanquam  ad  virtutem  ac  eruditionem  tuam  toti  terrarum 
orbi  omnique  posteritati  commendandam  sufficiat  judicium 


Lettre  18.  —  Publiée  par  Bossuet  lui-même  dans  la  troisième  édi- 
tion de  VExposition  (1679).  —  Ferdinand  de  Fùrstenberg  n'apparte- 
nait pas  à  la  même  famille  que  les  deux  Fùrstenberg  qui  se  succédè- 
rent sur  le  siège  de  Strasbourg,  au  xyii"  siècle.  Né  à  Bilstein,  en 
Westphalie,  le  21  octobre  1626,  il  fut  évêque  de  Paderborn  en  1661, 
puis  coadjuteur  et  évêque  de  Munster,  et  mourut  le  26  juin  i683, 
laissant  la  réputation  d'un  prélat  zélé,  charitable  et  savant.  Dans  son 
Avertissement  en  tête  de  l'Exposition^  Bossuet  mentionne  une  lettre 
à  lui  adressée  par  l'évêque  de  Paderborn,  le  27  avril  1678,  où  ce  pré- 
lat «  marquait  qu'il  faisait  traduire  l'ouvrage  en  latin  pour  le  répan- 
dre partout  et  principalement  en  Allemagne  ».  Nous  ne  connaissons 
pas  cette  lettre  du  27  avril  1678  ;  d'un  autre  côté,  comme  la  lettre  que 
nous  donnons  ici  paraît  être  une  réponse  à  une  lettre  écrite  par 
Bossuet  le  24  avril,  nous  avons  lieu  de  supposer  qu'en  réalité  celle  qui 
porte  ici  la  date  du  29  mai  n'est  pas  autre  que  celle  que  Bossuet  dit 
ailleurs  écrite  le  27  avril.  Ce  n'est  du  reste  pas  la  seule  contradiction 
qu'on  remarque  entre  les  dates  fournies  par  l'Avertissement  et  celles 
que  portent  les  documents  eux-mêmes. 
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Régis  Christianissimi,  qui  filium  suum  in  spem  tantae  fortunae 
genitum  tibi  instituendum  erudiendumque  commisit;  tu  tamen 
immortali  proprii  ingenii  monimento,  aureo  videlicet  illo 
libelle,  cui  titulus  est  :  Expositio  Doctrinœ  'Ecdesiœ  catholicse 
nomen  tuum  pariterque  christianam  disciplinam  magis  illu- 
strare  voluisti,  eoque  non  solum  ab  omnibus  catholicis  maxi- 
mes plausus  tulisti,  sed  etiam  ex  ipsis  beterodoxis  verissimas 
ingenii  atque  doctrinœ  tuae  laudes  expressisti.  Elucet  enim  in 
admirabili  illo  opuscule  incredibilis  quaedam  res  difficiles  et 
plane  cœlestes  atque  divinas  explicandi  facilitas  et  gratissimus 
cander  ac  vere  christiana  caritas  atque  benignitas,  qua 
sedentes  in  tenebris  et  umbra  mertis  tam  suaviter  allicis  et 
illuminas  ac  dirigis  in  viam  pacis^,  ut  unus  episcoporum  ad 
hostes  catholicaî  fidei  sub  jugum  suave  veritatis  mittendos 
fictus  et  factus  esse  videaris.  Quapropter  ut  eximii  eperis 
fructus  longius  manaret  atque  per  universam  Germaniam 
aliasque  gentes  sese  diffunderet,  libellum  tuum  in  latinum 
sermonem  convertendi  impetum  cepi  -  ;  sed  ubi  lilteras  tuas 
vni  kal.  Maii  datas  perlegi,  dubitavi  sane  utrum  pregredi 
oporteret,  an  incepte  abstinere,  quia  te  non  solum  Gallici,  sed 
etiam  Latini  sermonis  nitore  ac  elegantia  tantepere  pollere 
perspexi,  ut  quicumque  praeter  temetipsum  tua  scripta  de 
Gallico  verteret,  is  pulcherrimum  ingenii  tui  partum  defor- 
maturus  potius  quam  ernaturus  esse  videretur.  Quarc  tu 
potissimum  esses  orandus,  ut  fetum,  quem  in  lucem  edidisti, 
latinitate  donares.  Sed  quia  forsan  id  tibi  per  occupationes 
non  licet,  et  si  quidem  tantum  tibi  sit  otii,  obsecrandus  es 
potius  ut  plura  scribas  quam  ut  scripta  convertas,  faciam  id 
quod  tibi  pergratum  esse  significas,  et  illum  cui  banc  previn- 
ciam  dedi  urgebo,  ut  inchoata  perficiat,  tibique  versionem 
libelli  tui  censendam  ■*  cerrigendamque  transmittam.  Te  vero, 
Prsesul  illustrissime  longeque  doctissime,  maximopere  semper 
observa  bo,  et  amicitiam  tuam,  ad  quam  hic  meus  conatus  et 

I.  Expressions  empruntées  à  saint  Luc,  i,  79. 

a.   Cette  traduction  n'a  point  vu  le  jour. 

3.   Il  faut  sans  doute  lire  :  recensendain,  de  recenseo,  reviser,  retoucher. 
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tua  benignitas  adltum  mihi  patefecit,  omni  ofïîcio  colère 
studebo.  Vale,  Antistes  eximie  ac  de  Republica  Christiana 
optime  mérite,  et  me,  ut  facls,  ama,  atque  Serenissimo  Del- 
phine cum  optimis  artibus  atque  prseceptis  nostram  quoque 
memoriam  et  amorem  instilla,  et  Ducem  Montauserium 
meis  verbis  jubé  salvere  plurimum.  In  Arce  mea*,  ad  Gon- 
fluentes  Luppiae,  Paderae  et  Alisonis,  m  Kal.  Jun.  1678. 


qS  bis.   —  Traduction  de  la  lettre  précédente. 

Le  Roi  très  chrétien  vous  a^ant  confié  l'instruction  et 
l'éducation  de  son  fils,  né  pour  une  si  grande  fortune,  son 
jugement  suffit  pour  rendre  recommandable  à  tout  le  monde 
et  à  toute  la  postérité  votre  mérite  et  votre  savoir.  Mais  vous 
avez  donné  un  nouveau  lustre  à  votre  réputation  et  à  la  doc- 
trine chrétienne  par  un  monument  immortel  de  votre  esprit, 
je  veux  dire  par  cet  excellent  livre  qui  porte  pour  titre  Expo- 
sition de  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  qui  n'a  pas  seu- 
lement attiré  de  très  grands  applaudissements  de  tous  les 
catholiques,  mais  a  forcé  les  hérétiques  mêmes  de  donner  à 
votre  génie  et  à  votre  érudition  des  louanges  très  véritables. 
On  voit  éclater  dans  cet  admirable  traité  une  facilité  incroya- 
ble à  développer  les  choses  les  plus  difficiles,  les  plus  hautes 
et  les  plus  divines,  et  en  même  temps  une  aimable  sincérité 
et  une  charité  vraiment  chrétienne,  capable  d'attirer  douce- 

4.  Les  évêques  de  Paderborn  avaient  établi  leur  demeure  en  une 
forteresse  nommée  Neuhaus,  située  à  une  demi-lieue  de  Paderborn,  au 
bourg  d'Elsen  (en  latin  Aliso),  au  confluent  de  la  Lippe,  de  la  Pader 
et  de  l'Aime  (en  latin  Aliso,  que  Bossuet  traduit  par  Alise).  C'est  en 
cet  endroit  qu'était,  paraît-il,  le  château  de  Drusus. 

Lettre  18  bis.  —  La  traduction  est  de  Bossuet  lui-même,  c'est 
pourquoi  nous  croyons  la  devoir  donner  ici. 
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ment  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre 
de  la  mort,  les  éclairer  et  les  conduire  dans  le  chemin  de  la 
paix  ;  de  sorte  que  vous  paraissez  choisi  entre  les  évêques 
pour  soumettre  les  ennemis  de  la  foi  catholique  au  joug  de 
la  vérité,  qui  est  si  doux.  Afin  donc  que  l'utilité  de  ce  bel 
ouvrage  fût  plus  étendue  et  (ju'elle  pût  se  répandre  par  toute 
l'Allemagne  et  dans  les  autres  nations,  j'ai  conçu  le  dessein 
de  le  faire  traduire  en  latin,  mais  après  avoir  lu  votre  lettre 
du  21  d'avril,  j'ai  douté  si  je  devais  passer  plus  avant  ou 
quitter  mon  entreprise,  parce  que  j'ai  reconnu  que  vous 
possédiez  parfaitement  la  langue  latine  aussi  bien  que  la 
française  et  que  vous  l'écriviez  si  purement  que  si  quelque 
autre  que  vous  voulait  traduire  vos  ouvrages,  au  lieu  d'orner 
ces  belles  productions  de  votre  esprit,  il  les  défigurerait.  11 
faudrait  plutôt  vous  prier  de  mettre  en  latin  ce  que  vous 
avez  mis  au  jour.  Mais  parce  que  vous  n'en  avez  peut-être 
pas  le  loisir,  et  que,  si  vous  l'aviez,  il  vaudrait  mieux  vous 
prier  de  composer  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  que  de 
traduire  ceux  que  vous  avez  déjà  composés  ;  puisque  vous 
l'avez  agréable,  je  presserai  celui  à  qui  j'ai  donné  cette  charge, 
d'achever  ce  qu'il  a  commencé,  et  je  vous  envolerai  la  version 
de  votre  livre,  pour  la  revoir  et  la  corriger  vous-même.  Au 
reste,  j'honorerai  toujours  infiniment  votre  vertu  et  votre 
doctrine,  et  je  m'appliquerai  à  cultiver  votre  amitié  par 
toutes  sortes  de  moyens,  puisque  cette  version  que  j'ai  fait 
commencer  et  votre  bonté  m'y  ont  donné  une  ouverture  si 
favorable.  Continuez  de  m'aimer,  grand  Prélat,  qui  servez  si 
bien  l'Eglise  ;  et,  en  donnant  à  Monseigneur  le  Dauphin  tant 
de  belles  instructions,  ménagez-moi  quelque  part  dans  le 
souvenir  et  dans  l'affection  d'un  si  grand  prince.  Faites  aussi, 
s'il  vous  plaît,  mes  compliments  à  M.  le  Duc  de  Montausicr. 
En  mon  château,  aux  confiants-  de  la  Lippe,  de  la  Padèreet 
de  l'Alise,  le  29  mai  1673. 


2.   Confiant,    confluent.  —  Conflans,  fréquent  comme  nom  propre 
de  lieu,  est  la  forme  populaire  dérivée  du  latin  confluens. 

I-   19 
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79.   —   A  P.   Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  5  juin  1673. 

J'ai  fait  réponse  au  P.  Verjus',  conformément  à 
votre  lettre,  et  j'ai  eu  soin,  Monsieur,  de  faire  faire 
vos  compliments  à  M.  Torck^  sur  son  ode.  Je  vous 

Lettre  19.  — L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana  (Voir  lettre  [\i). 

I.  Les  éditeurs  n'ont  pu  lire  ou  ont  défiguré  ce  nom.  Le  P.  Antoine 
Verjus,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  était  né  à  Joigny  (et  non  à  Paris) 
le  22  janvier  1682.  Après  son  noviciat,  il  avait  régenté  à  Quimper  ; 
puis  son  frère,  Louis  Verjus,  comte  de  Crécy,  chargé  de  missions 
diplomatiques  en  Allemagne,  obtint  de  l'emmener  avec  lui  et  usa  de 
sa  plume  pour  soutenir  les  intérêts  français.  Lorsque  cette  lettre  fut 
écrite,  il  devait  être  à  Cologne.  De  retour  en  France,  le  P.  Verjus 
fut  nommé  procureur  des  missions  de  la  Compagnie  à  la  Chine  et  aux 
Indes.  Il  mourut  le  16  mai  1706.  (Cf.  le  Dictionnaire  de  Moréri  et  le 
P.  Le  Gobien,  Lettre  aux  Jésuites  français  missionnaires  à  la  Chine  et 
aux  Indes  sur  la  mort  du  P.  Verjus,  avec  un  abrégé  de  sa  Vie.  Paris, 
s.  d.  [1708],  in-/|.)  Le  P.  Verjus  s'était  acquis  l'amitié  de  Ferdinand 
de  Fiirstenberg,  alors  coadjuteur  de  Munster  et  plus  tard  évêque  de 
Paderborn  ;  il  fut  en  relations  de  lettres  avec  Mlle  de  Scudéry,  Leib- 
niz, etc.  C'est  lui  qui  publia  Selectœ  orailones  panegyricse  Patrum  Socie- 
tatis  Jesu,  Paris,  1668,  2  vol.  in-12.  Sous  le  pseudonyme  d'Antoine  de 
Saint-André,  il  donna  la  Vie  de  M.  Le  Noblez,  prêtre  et  missionnaire, 
Paris,  166O,  in-8,  et  traduisit  les  sermons  de  son  confrère  portugais 
Vieira,  Paris,  1669,  in-4.  On  lui  doit  encore  la  Vie  de  saint  François  de 
Borgia,  Paris,  1672,  in-4;  Traité  curieux  sur  l'enlèvement  de  M.  le  Prince 
de  Furstenberg ,  1876,  in-12  (voir  plus  loin,  p.  3io).  Il  retoucha  aussi 
et  publia  la  traduction  que  le  P.  Jacques  des  Hayes  avait  faite  du 
Catéchisme  de  Canisius,  Paris,  1688,  in-8.  —  Outre  son  frère  aîné 
(1629-1709),  qui  se  signala  à  la  diète  de  Ratisbonne  (1679)  et  à  la  paix 
de  Ryswick  (1697),  et  fut  de  l'Académie  française  en  1679,  le  P.  An- 
toine Verjus  eut  deux  frères:  Jean  \erjus  (i63oi663),  docteur  de 
Navarre  et  prédicateur,  dont  les  Panégyriques  furent  publiés  en  i664, 
in-4;  et  François  Verjus  (i634-i7io),  qui  entraà  l'Oratoire  et  devint 
évêque  de  Grasse  en  1684. 

2.   Jean-Roger  Torck,  chanoine  de  Paderborn,  prévôt  de  Minden, 
dont  les  poésies  ont  été  recueillies  dans  les  Poemata  septem  illustrium 
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supplie  de  faire  savoir  à  M.  de  Maimbourg^  que  je 
sais  qui  est  le  sieur  Xogiiier^  qui  a  écrit  contre  mon 
Exposition,  et  que,  quand  je  ne  le  connaîtrais  pas, 
je  suis  bien  persuadé  que  s'il  avait  à  écrire  sur  cette 
matière,  ce  serait  plus  fortement  et  pour  moi.  Je 
loue  le  dessein  qu'il  a  de  combattre  les  sociniens,  et 
je  le  tiens  très  capable  de  l'exécuter.  Achevez  promp- 
tement,  Monsieur,  de  vous  guérir,  et  venez  nous 
voir  au  plus  tôt,  je  vous  en  prie. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 
M.  Huet. 


80.  —  A  P.   Daniel  Huet. 

Dimanche  soir  [1678]. 

Je  suis  obligé,  Monsieur,  d'être  mardi  après  dî- 

virorum,  2"  édit.,  Amsterdam,  1672,  in-12.  Voir  plus  loin,  p.  33i. — 
On  peut  voir  à  la  Bibl.  Nat.,  Yc,  li2']0  une  ode  de  Torck,  In  laudcin 
Ludovici  XIV  Galliaruni  et  Navarrœ  régis,  Paris,  Muguet,  1672,  7  p. 
in-4.  L'ode  annoncée  ne  serait-elle  pas  celle-ci,  que  Huet  aurait  ensuite 
fait  réimprimer  à  Paris  en  conservant  la  date  de  sa  composition  ? 

3.  Théodore  Maimbourg.  \  oir  plus  haut,  p.  169. 

4.  David  Noguier  était  l'aîné  de  trois  frères  qui  furent  pasteurs 
dans  le  Midi.  A  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  il  se  retira  à  Ge- 
nève, puis  en  Hollande,  et  mourut  pasteur  de  l'Eglise  française  de 
Groningue,  en  1705.  Il  écrivit  contre  Bossuet  :  Réponse  au  livre  de 
M.  l'Evêque  de  Condom  intitulé  Exposition,  etc.  Orange,  it'»73,  in-i8  ; 
2*  édit.,  Quevilly,  1678,  in-12. 

Lettre  80.  —  L.  a.  s.  BihI.  Laurenziana.  — -  Publiée  dans  l'édition 
Guillaume  (Cf.  lettre  li2).  Cette  lettre  est  mal  placée  dans  les  édi- 
tions :  par  sa  suscription,  elle  est  antérieure  à  l'année  1676,  celle  où 
Daniel  Huet  ayant  pris  l'habit  ecclésiastique,  Bossuet  commen^'a  à 
mettre  comme  suscription  aux  lettres  qu'il  lui  écrivait:  Monsieur  l'abbé 
Huet.  Elle  peut  être  de  1678  ou  de  1674- 
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ner  à  Paris.  Ainsi  je  vous  prie  de  vouloir  être  le 
matin  à  la  leçon  de  Monseigneur  le  Dauphin,  afin 
que  je  vous  montre  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour 
l'après-dîner.  Je  vous  attendrai  et  vous  supplie  de  ne 
pas  manquer  sur  les  onze  heures  ou  onze  heures  et 
demie.  Je  suis  à  vous  de  tout  cœur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  A  Monsieur  Huet,   sous-précepteur 
de  Monseigneur  le  Dauphin. 


81.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

A  Paris,  ce  6«juin  1678. 

Monseigneur,  la  lettre  que  vous  eûtes  la  bonté  d'écrire  ces 
jours  passés  en  ma  faveur  a  eu  son  effet.  Sur  une  telle 
recommandation  que  la  vôtre,  M.  le  Doyen  de  Saint-Thomas- 
du-Louvre'  et  M.  Thomassin,  chanoine  de  Saint-Honoré,  à 
qui  je  m'adressai,  ne  balancèrent  pas  à  m'accorder  leur  appro- 
bation^. Je  suis  ravi,  Monseigneur,  de  pouvoir  joindre  cette 
obligation  à  plusieurs  autres,  qui  m'engagent  à  une  reconnais- 
sance qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  Monseigneur,  votre,  etc. 


Lettre  81.  —  Publiée  par  Ch.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet,  p.  Sg. 

1.  C'était  Dechampin.  (Lettre  6,  p.   11.) 

2.  Dans  un  séjour  qu'il  fît  à  Paris,  Taisand  avait  composé  un  Dis- 
cours de  la  science  du  salut,  qu'il  voulait  présenter  à  l'Académie  pour 
le  prix  d'éloquence.  L'approbation  des  docteurs  lui  fut  accordée  le  3o 
mai  1678,  mais  le  discours  ne  fut  pas  couronné  ;  toutefois  il  obtint  le 
suffrage  de  Lamoignon,  qui  le  fit  imprimer.  (Paris,  1676,  in-4,  de 
12  pages.)  Cf.  Ch.  Urbain,  op.  cit.,  p.  19. 
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82.  —  Au  Maréchal   de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  7  juillet  1678. 

Dieu  vous  tient  par  la  main  au  dehors,  et  il  vous 
change  puissamment  et  insensiblement  au  dedans. 
Laissez-vous  conduire,  laissez-vous  abattre  :  appre- 
nez à  renaître  et  à  vous  oublier  tous  les  jours  vous- 
même.  Tout  le  monde  est  plein  de  tentations  et 
d'instructions  :  ses  attraits  engagent  les  uns,  ses  bi- 
zarreries éclairent  les  autres.  Le  chrétien  se  voit  au 
milieu  de  tout,  et,  s'il  se  tourne  à  Dieu,  tout  lui 
tourne  à  bien.  Les  chutes,  les  aveuglements,  les  va- 
nités, les  bassesses,  les  fausses  hauteurs  qui  l'envi- 
ronnent, le  réveillent  en  lui-même.  Tout  l'étonné  et 
rien  ne  l'étonné  ;  il  s'attend  à  tout,  de  peur  d'être 
surpris  au  dépourvu,  et  ne  se  fonde  sur  rien  que 
sur  Dieu,  de  peur  qu'un  appui  indigne  de  lui 
n'ébranle  sa  fermeté. 

J'ai  eu  une  singulière  et  extraordinaire  consola- 
tion de  tenir  ici  quelques  jours  M.  de  Troisville  \ 
Je  trouve  que  tout  va  bien,  excepté  qu'il  s'est  laissé 
emporter  par  le  désir  de  savoir'  plus  tôt  qu'il  ne  fal- 
lait, et  il  a  fait  bien  des  pas  dont  il  aura  peine  à 
revenir  :  cela  soit  dit  entre  nous.  Je  lui  ai  parlé  sin- 
cèrement et  bonnement  ;  j'espère  qu'il  reviendra  et 
je  le  suivrai  de  près.  Dieu  veuille  bénir   mes  dès- 


Lettre  82.  —  I.  M.  de  Troisville.  Voir  lettce  60,  p.  a^ï. 
2.   Peut-être  s'agit-il  de  l'empressement  que  mit  ce  gentilhomme  à 
l'élude  des  ouvrages  de  saint  Augustin  ?  (Cf.  lettre  6A,  p-  358.) 
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seins  :  ils  sont  bons  ;  mais  mes  péchés  sont  un  grand 
obstacle  au  succès.  Je  lui  demande  pour  vous  con- 
tinuellement sa  sainte  grâce. 

Monseigneur  le  Dauphin  se  fait  tous  les  jours  fort 
joli  :  j'espère  que  le  Roi  et  la  Reine  le  trouveront 
fort  avancé  à  leur  retour.  Nous  sommes  fort  en  in- 
quiétude de  la  santé  de  la  Reine  ^. 


83.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

A  Paris,  ce  8«  juillet  1673. 
Monseigneur, 
Bien  que  je  n'aie  pas  eu  en  vue  d'avoir  les  prix  proposés 
par  MM.  de  l'Académie  française  et  par  M.  de  Balzac  ^  lors- 
que j'ai  fait  de  petits  discours  en  prose  et  en  vers^  sur  les 
sujets  qu'ils  ont  marqués,  néanmoins,  comme  il  est  naturel  à 
ceux  qui  entreprennent  quelque  ouvrage,  de  souhaiter  que 
leur  travail  ne  soit  pas  absolument  méprisable,  j'avoue  que 
j'aurais  quelque  joie  que  le  mien  ne  fût  pas  jugé  être  tout  à 
fait  de  ce  caractère.  Je  sais,  Monseigneur,  que  personne  n'est 
plus  en  état  que  vous  de  le  faire  valoir  et  d'en  excuser  les 
défauts.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  surprendre  la  religion 

3.  Marie-Thérèse  avait  suivi  dans  la  campagne  de  Hollande  le  Roi, 
qui  s'était  emparé  de  Maëstricht  le  29  juin  1678. 

Lettre  83.  —  Publiée  parCh.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet,  p.  60. 

1.  C'est  en  1671,  que  l'Académie  avait  commencé  h  décerner  le 
prix  d'éloquence  fondé  par  Balzac,  immortalisant  tout  ensemble,  dit 
Pellisson,  «  et  sa  passion  pour  l'éloquence  et  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ». 

2.  Au  Discours  de  la  science  du  salul,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
on  a  joint,  du  même  auteur,  une  pièce  de  vers  :  Sur  l'honneur  que  le 
Roi  a  fait  à  l'Académie  française  en  acceptant  la  qualité  de  son  protecteur 
et  en  la  logeant  au  Louvre. 
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d'un  juge  aussi  intègre  que  vous  êtes;  si  j'avais  une  telle 
pensée,  je  la  regretterais  comme  étant  téméraire  et  crimi- 
nelle ;  la  seule  grâce  que  je  vous  demande  en  cette  occasion, 
est  que  vous  ayez  la  bonté  d'examiner  ces  petites  pièces  et 
que  vos  amis  en  usent  de  même  à  votre  considération.  Je  ne 
compte  pas  même  que  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dési- 
gner dans  le  discours  en  prose,  doive  servir  de  couverture  à 
mes  fautes;  c'est  assez  pour  moi,  que  vous  l'ayez  bien  voulu 
souffrir  et  que  vous  m'ayez  fait  l'bonneur  de  me  témoigner 
que  cet  endroit  ne  vous  déplaisait  pas.  Je  vous  demanderai 
quelque  jour  la  permission  de  vous  présenter  un  ouvrage  de 
plus  longue  haleine,  lorsque  je  l'aurai  revu  et  mis  en  état 
de  n'être  pas  entièrement  indigne  de  l'honneur  de  votre  pro- 
tection. Quelques  personnes  des  plus  habiles  de  Paris  l'ont 
vu,  et,  si  j'ose  le  dire,  ils  m'ont  témoigné  en  faire  quelque 
estime.  Il  serait  bien  heureux  s'il  pouvait  mériter  la  vôtre, 
qui  est  d'un  prix  infini  ;  je  le  regarderais  comme  mon  ouvrage 
favori  et  je  serais  au  comble  de  la  joie,  s'il  me  donnait  occa- 
sion de  vous  témoigner  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  véné- 
ration que  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Taisand. 


Sl^.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

A  Paris,  ce  aS*  juillet  1678. 

Monseigneur,  je  vous  demande  pardon  si  je  vous  dis  que 
ce  n'est  pas  assez  que  vous  ayez  eu  la  bonté  d'agréer  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  dédier  et  de  mettre  sous  votre  protection 
un  petit  ouvrage' .  J'ai  encore  une  prière  à  vous  faire  là- 
Lettre  84.  —  Publiée  par  Cli.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuel,  p.  60 
et6i. 

I.   Voir  la  lettre  suivante. 
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dessus  :  c'est,  Monseigneur,  que  vous  me  fassiez  la  grâce  de 
m'indiquer  quelqu'un  à  qui  je  puisse  m'adresser  pour  en  cor- 
riger les  défauts,  puisque  ce  serait  une  espèce  de  monstre 
dans  la  nature,  si  l'on  voyait  votre  nom  à  la  tête  d'un  livre 
de  rebut,  et  j'aurais  honte  d'offrir  quelque  chose  de  défec- 
tueux à  un  prélat  dont  les  actions  publiques  et  particulières 
sont  des  modèles  de  perfection.  Je  vous  supplie  de  ne  me  pas 
refuser  cette  faveur  et  de  me  faire  la  justice  de  croire  que  per- 
sonne n'est  avec  un  plus  profond  respect... 


85.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

A  Paris,  ce  27*  juillet  1678. 

Monseigneur,  l'ouvrage  que  j'ai  dessein  d'honorer  de  votre 
nom,  consiste  en  trois  livres  des  Lois  de  Cicéron*.  Dans  le 
premier,  le  grand  orateur  traite  de  l'origine  du  droit  et  fait 
voir  que  le  véritable  droit  vient  de  la  nature  ;  dans  le  second, 
il  parle  des  lois  divines,  et  dans  le  troisième,  des  lois  établies 
par  l'autorité  des  magistrats  et  par  le  consentement  des  peu- 
ples. Ln  chrétien  ne  peut,  à  mon  sens,  parler  de  Dieu  avec 
plus  de  respect  et  d'élévation  que  ce  père  de  l'éloquence.  Ces 
livres  n'ont  jamais  été  traduits  par  du  Ryer^  ni  par  aucun 
autre  que  je  sache.  Je  m'avisai,  il  y  a  environ  un  an,  de  les 


Lettre  85. —  Publiée  par  Ch.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet,  p.  61. 

1.  Cette  traduction  n'a  pas  vu  le  jour.  La  Bibliothèque  de  Dijon 
(Ms.  n°  275)  en  possède  un  exemplaire  manuscrit  préparé  pour  l'im- 
pression par  D.  Claude  Taisand,  fils  de  l'auteur. 

2.  Pierre  du  Ryer,  secrétaire  du  Roi  et  membre  de  l'Académie.  Il  a 
donné  au  théâtre  un  certain  nombre  de  pièces  et  publié  beaucoup  de 
traductions,  dont  douze  volumes  d'oeuvres  de  Cicéron.  La  Muze  histo- 
rique de  Loret  (n»  du  5  octobre  i658)  annonce  sa  mort,  que  l'abbé 
d'Olivet  place  au  6  novembre. 
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mettre  en  français,  pour  me  rendre  l'une  et  l'autre  langue 
plus  familières.  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon  temps  si  ce 
petit  travail  a  le  bonheur  de  ne  vous  pas  déplaire  et  de  trou- 
ver de  l'appui  auprès  de  vous.  A  dire  vrai,  Monseigneur,  je 
me  le  suis  toujours  proposé  secrètement  comme  le  plus  ferme 
et  le  plus  considérable  que  je  pouvais  envisager.  Je  vous 
remercie  très  humblement  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
d'agréer,  par  prévention  en  ma  faveur,  cette  légère  marque  de 
la  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  bontés.  J'obéirai  ponctuel- 
lement à  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  prescrire  là-dessus  et  en 
toute  autre  chose,  étant  avec  beaucoup  de  soumission  et  de 
respect... 


86.  —  A  Maurice  Dumay. 

Saint-Germain,   i3  août  1678. 

Vous  m'avez  fort  obligé.  Monsieur  mon  cousin, 
de  m'envoyer  l'arrêt  de  décharge  '  que  vous  avez  ob- 
tenu. J'aurai  toujours  une  particulière  satisfaction 
des  avantages  que  vous  remporterez,  et  vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  m'en  faire  part  comme  à  un  homme 
tout  à  fait  attaché  à  vos  intérêts. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


Lettre  86.  —  L.  a.  s.  publiée  pour  la  première  fois  par  Mgr  Bel- 
let  (op.  cit.,  p.  10),  d'après  l'autographe  conservé  dans  la  Famille 
Gallier,  à  Tain  (Drôme). 

I.  Décharge,  acte  par  lequel  on   libère  quelqu'un  d'une  chose  dont 

était  chargé,  d'une  obligation,  d'une  redevance. 
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87.    A   COLBERT. 

A  Versailles,  11  sept.  1678. 

Monsieur, 
Le  pauvre  Martin*,  pour  qui  j'ai  eu  l'honneur  de 

Lettre  87.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Marias  Sepet, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tome  XXXVIII  (1877), 
p.  /igS,  d'après  l'autographe  de  la  Bibl.  Nationale,  Mélanges  Colbert, 
t.  i65  bis,  fo  600. 

1.  Arnaud  Martin,  l'un  des  marchands  lingers  de  la  garde-robe 
du  Roi,  et  époux  de  Marie  Tissier,  est  qualifié  de  marchand  mercier, 
grossier,  joaillier  privilégié  suivant  la  Cour,  demeurant  à  Paris,  rue 
Aubry-Boucher,  paroisse  Saint-Leu-et-Saint-Gilles(Bibl.  Nat.,  Thoisy, 
109,  f<»  366).  Tout  d'abord,  il  avait  exercé  son  commerce  à  Nîmes,  sa 
ville  natale,  puis  voulant  étendre  le  cercle  de  ses  affaires,  il  était 
allé  s'établir  à  Gênes,  d'où  11  fit  un  grand  trafic  avec  les  villes  d'Ita- 
lie, d'Espagne,  de  Languedoc  et  de  Provence,  en  même  temps  qu'il 
exploitait  à  Paris  un  magasin  de  lingerie.  Il  était  depuis  1660  en  procès 
avec  le  nommé  x\ntoine  Estrang,  autre  marchand  de  Paris,  qu'il  ac- 
cusait d'avoir  causé  sa  ruine  par  des  détournements  frauduleux  au 
préjudice  de  la  succession  d'un  de  ses  correspondants  et  débiteurs, 
le  banquier  Ozias  Potet.  (Bibl.  Nat.,  Thoisy,  283,  f»  3o6  et  suiv.) 
Antoine  Estrang  avait  même  fait  enfermer  son  adversaire  à  la  Con- 
ciergerie. Martin,  à  son  tour,  obtint,  le  18  septembre  1666,  un  arrêt 
déclarant  cet  emprisonnement  tortionnaire  et  déraisonnable  et  remet- 
tant les  choses  en  l'état  où  elles  se  trouvaient  avant  une  transaction 
intervenue  le  24  juillet  i653  (Bibl.  Nat.,  Thoisy,  109,  f"  366).  Sa 
partie  fit  infirmer  cet  arrêt  par  la  Chambre  de  l'édit,  le  17  février 
1668  (Bibl.  Nat.,  Thoisy,  109,  f°  870),  et  s'efforça  de  toutes  ma- 
nières de  retarder  l'instruction  de  l'affaire,  tout  en  rendant  exécutoires 
certains  arrêts  obtenus  contre  lui.  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  à  la 
demande  de  Colbert,  le  Conseil  du  roi  avait  suspendu  la  con- 
trainte par  corps  à  l'égard  de  Martin.  Cette  fois  encore,  la  lettre  de 
Bossuet  vaudra  à  son  protégé  une  nouvelle  suspension  de  six  mois. 
Voir  un  arrêt  de  la  Chambre  des  requêtes,  du  18  sept.  1666  (Arch.Nat., 
X^  B  453),  et  des  arrêts  du  Conseil  du  roi,  des  12  juillet  et  38  octobre 
1672  (ibid.,  E  1767,  f»^  II  et  265),  du  27  février  1678  (E  1770)0! 
du  3i  mars  1674  (E  1775).]  H  faut  noter  qu'Antoine  Estrang  était 
lui-même  harcelé  par  des  créanciers  avec  lesquels  il  avait  dû  faire  un 
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VOUS  solliciter  tant  de  fois  et  à  qui  vous  avez  fait 
tant  de  grâces,  va  vous  supplier  très  humblement  de 
lui  accorder  le  délai  que  vous  me  fîtes  la  grâce  de 
me  faire  espérer  à  Saint-Germain  la  dernière  fois  que 
vous  y  fûtes.  Ce  délai,  Monsieur,  est  d'autant  plus 
juste  que  le  jugement  de  son  affaire  n'a  été  empê- 
ché que  parce  que  sa  partie  a  refusé  de  produire  % 
quoique  cela  fût  ordonné,  à  la  poursuite  de  Martin, 
par  un  arrêt  contradictoire.  Ainsi  il  a  encore  recours 
à  vous,  et  je  vous  supplie  très  humblement  de  lui 
être  favorable.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom, 


88.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  25  décembre  1673. 

Ne  laissez  pas,  s'il  vous  plaît,   finir  l'année  sans 

concordat  (E  1770,  f"  36o).  Nous  ignorons  comment  finit  cette  affaire, 
mais  on  voit  que,  jusqu'à  ses  dernières  années,  Martin  eut  de  gros  em- 
barras financiers,  et  passa  son  existence  en  procès.  De  Marie  Tissier, 
qu'il  avait  épousée  le  i"""  septembre  i653,  et  dont  il  fut  séparé  de 
biens  le  aS  mars  166 1,  il  avait  eu  deux  enfants  :  Pierre  et  François. 
Le  second  fut  vicaire  à  Dammartin  et  mourut  à  la  fin  de  i6(j3.  L'aîné, 
après  la  mort  de  Marie  Tissier  arrivée  en  1679,  revendiqua  devant 
les  tribunaux  l'héritage  maternel  et  se  maria  contre  le  gré  de  son 
père;  celui-ci  ledésliérita  ettomba  dans  ladépendance  deson  frère  Louis. 
A  la  fin  cependant,  le  père  et  le  fils  se  reconcilièrent,  et  Arnaud 
Martin  mourut  à  Versailles  le  29  mars  1702.  Voir  <\  la  Bibl.  Nat.  les 
recueils  Tlioisy  109  et  a33,  et  le  factum  Fm  10785. 

3.  Produire,  terme  de  pratique  :   mettre  entre  les  mains  des  juges 
les  papiers  et  titres  do  nature  à  établir  un  droit,  un  fait. 
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me  donner  de  vos  nouvelles  :  j'ai  un  extrême  désir 
d'en  apprendre.  J'ai  vu  plusieurs  fois  depuis  votre 
départ  Madame  la  duchesse  de  La  Vallière  :  je  la 
trouve  dans  de  très  bonnes  dispositions,  qui,  à  ce 
que  j'espère,  auront  leur  effet.  Un  naturel  un  peu 
plus  fort  que  le  sien  aurait  déjà  fait  plus  de  pas  ; 
mais  il  ne  faut  point  l'engager  à  plus  qu'elle  ne 
pourrait  soutenir:  c'est  pourquoi  ayant  vu  qu'on* 
souhaitait  avec  ardeur  du  retardement  à  l'exécution 
de  son  dessein,  jusqu'au  départ  de  la  Cour,  et  que 
peut-être  on  pourrait  employer  l'autorité  à  quelque 
chose  de  plus,  si  on  rompait  subitement,  j'ai  été 
assez  d'avis  qu'on  assurât  le  principal,  et  qu'on  rom- 
pît peu  à  peu  des  liens  qu'une  main  plus  forte  que 
la  sienne  aurait  brisés  tout  à  coup.  Ce  qui  me  paraît 
de  très  bon  en  elle,  c'est  qu'elle  n'est  effrayée  d'au- 
cunes des  circonstances  de  la  condition  qu'elle  a 
résolu  d'embrasser,  et  que  son  dessein  s'affermit  de 
jour  en  jour.  Je  lais  ce  que  je  puis  pour  entretenir 
de  si  saintes  dispositions,  et,  si  je  trouve  quelque 
occasion  d'avancer  les  choses,  je  ne  la  manquerai 
pas. 

Du  reste,  tout  va  ici  à  l'ordinaire.  M.  de  Turenne 
y  est  arrivé  avec  une  grande  augmentation  d'em- 
bonpoint ;  il  est  fort  content  du  Roi,  et  le  Roi  de  lui. 
M""*  la  duchesse  de  La  Vallière  m'a  obligé  de  traiter 
le  chapitre  de  sa  vocation  avec  M""'  de  Montespan. 
J'ai  dit  ce  que  je  devais  ;  et  j'ai,  autant  que  j'ai  pu, 
fait  connaître  le  tort  qu'on  aurait  de   la  troubler 

Lettre  88.  —  i .  On,  c'est-à-dire  Mme  de  Montespan. 
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dans  ses  bons  desseins.  On  ne  se  soucie  pas  beaucoup 
de  la  retraite'  ;  mais  il  semble  que  les  Carmélites 
font  peur.  On  a  couvert,  autant  qu'on  a  pu,  cette 
résolution  d'un  grand  ridicule  ;  j'espère  que  la  suite 
en  fera  prendre  d'autres  idées.  Le  Roi  a  bien  su 
qu'on  m'avait  parlé,  et  Sa  Majesté  ne  m'en  ayant 
rien  dit,  je  suis  aussi  demeuré  jusqu'ici  dans  le 
silence.  Je  conseille  fort  à  Madame  la  Duchesse  de 
vider  ses  affaires  au  plus  tôt.  Elle  a  beaucoup  de 
peine  à  parler  au  Roi,  et  remet  de  jour  en  jour. 
M.  Golbert,  à  qui  elle  s'est  adressée  pour  le  tempo- 
rel, ne  la  tirera  d'affaire  que  fort  lentement,  si  elle 
n'agit  avec  un  peu  plus  de  vigueur  qu'elle  n'a  accou- 
tumé ^ 

Vivez  avec  Dieu  et  sous  ses  yeux  ;  que  l'action  du 
dehors  laisse,  s'il  se  peut,  le  repos  au  dedans  :  pre- 
nez garde  de  revivre,  et  songez  oii  est  la  véritable 
vie.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  protège  et  qu'il  vous 
dirige. 

2.  Ce  dessein  de  retraite  aux  Carmélites  fut  exécuté  seulement  le 
31  avril  1674-  C'est  au  milieu  de  novembre,  que  Mme  de  La  Vallière 
avait  ouvert  son  cœur  à  Bossuet.  Le  maréchal  de  Bellefonds  entrete- 
nait de  son  mieux  Mme  de  La  Vallière  dans  ses  saintes  dispositions.  On 
trouve  des  lettres  de  l'illustre  pénitente  au  maréchal,  à  la  suite  des 
Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  en  particulier  dans  l'édition  de 
M  P.   Clément,  Paris,   i86o,  in-i8,  tome  I,  p.  107  à  286. 

3.  Sur  les  négociations  auxquelles  donna  lieu  la  retraite  de  Mme  de 
La  Vallière,  voir  l'ouvrage  déjà  cité  de  J.  Lair,  cliap.  viii,  p.  292  à 
3i3. 
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89.  —    Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  27  janvier  1674- 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'ai  rendu  moi-même  à 
Madame  la  Duchesse^  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  pour  elle.  Le  monde  lui  fait  de  grandes 
traverses,  et  Dieu  de  grandes  miséricordes  :  j'espère 
qu'il  l'emportera,  et  que  nous  la  verrons  un  jour 
dans  un  haut  degré  de  sainteté.  C'est  de  sa  chambre 
que  je  vous  écris.  Elle  m'a  fait  voir  votre  lettre,  où 
j'ai  vu  des  traits  puissants  de  M.  de  Grenoble ^ 

Hélas  1  quand  réparerons-nous  le  mal  que  nous 
faisons  et  que  nous  faisons  faire  ?  Toutes  nos  paroles 
et  tous  nos  regards  sont  féconds  en  maux,  et  les 
répandent  de  tous  côtés  :  aux  uns  nous  causons  du 
chagrin;  nous  portons  les  autres  à  aimer  le  monde. 
Nous  témoignons  ou  des  attachements  faibles,  ou 
des  dégoûts  dédaigneux  ;  nous  n'avons  rien  de 
mesuré,  parce  que  nous  n'avons  pas  en  nous  la  charité 
qui  règle  tout,  et  notre  dérèglement  dérègle  les 
autres.  Nous  inspirons  insensiblement  ce  que  nous 
sentons  en  nous-mêmes,  et  nous  paraissons  en  tout 
nous  aimer  si  fort,  que  nous  poussons  par  là  tous 
les  autres  à  s'aimer  eux-mêmes.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle la  contagion  du  siècle.  Car  il  y  a  une  corruption 
qu'on  fait  dans  les  autres  de  dessein^  :  celle-là  est 

Lettre  89.  —  i.   La  duchesse  de  La  Vallière. 

2.  M.  l'évèquc  de  Grenoble,  Le  Camus. 

3.  De   dessein,  à  dessein.  On   rencontre  généralement  :   de  dessein 
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fort  grossière  et  se  peut  aisément  apercevoir.  Mais 
cette  autre  sorte  de  corruption  que  nous  inspirons 
sans  y  penser,  qui  se  communique  en  nous  voyant 
faire  les  uns  les  autres ,  qui  se  répand  par  l'air  du 
visage  et  jusque  par  le  son  de  la  voix,  c'est  celle-là, 
plus  que  toutes  les  autres,  qui  doit  nous  faire  écrier 
souvent:  Ah!  qui  connaît  les  péchés?  Pardonnez- 
moi,  Seigneur,  mes  fautes  cachées,  et  celles  que  je 
fais  commettre  aux  autres^.  Jusqu'à  ce  que  la 
vérité  règne  en  nous,  le  mensonge  et  la  vanité  sor- 
tent de  nous  de  toutes  parts  pour  infecter  tout  ce  qui 
nous  environne. 

Je  crois  que  parmi  le  tumulte  où  vous  êtes,  vous 
êtes  encore  plus  loin  de  cette  corruption  qu'on  n'est 
ici.  L'action  nous  fait  un  peu  sortir  de  nous-mêmes  ; 
mais  que  nous  y  rentrons  bien  vite,  et  que  nous 
nous  y  enfonçons  bien  avant  !  Cependant  c'est  s'abî- 
mer dans  la  mort,  que  de  se  chercher  soi-même  : 
sortir  de  soi-même  pour  aller  à  Dieu,  c'est  la  vie. 

Je  suis  en  peine  du  paquet  dont  vous  me  parlez, 
oii  il  y  avait  une  lettre  pour  Madame  la  Duchesse  . 
informez-vous  en,  s'il  vous  plaît,  car  je  n'ai  rien 
reçu  du  tout.  Madame,  qui  nous  voit  écrire,  vous 
fait  de  grands  baise-mains  ;  elle  se  plaint,  ou  plutôt 
elle  est  affligée  de  ce  qu'elle  n'entend  point  parler 


Jormé.  «  Ltre  mauvais  plaisants  de  desseir.  formé.  »  (Molière,  Cri- 
tique de  VEcole  des  femmes,  se.  i)  «...Qui,  bien  loin  d'être  touchés  de 
la  perte  d'une  àme,  affectent  d'y  contribuer  positivement,  y  travail- 
lent de  dessein  formé  »  (Bourdaloue,  Sur  le  scandale,  i^""  Avent, 
Deuxième  Dimanclie.) 
4.    Ps.  XVIII,  i3,  ili. 
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de  vous,  quoiqu'elle  vous  ait  fait  faire  des  recom- 
mandations de  toutes  parts. 


90.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Versailles,  8  février  167/I. 

J'ai  rendu  vos  lettres^  à  Madame  la  duchesse  de  La 
Vallière  ;  il  me  semble  qu'elles  font  un  bon  effet. 
Elle  est  toujours  dans  les  mêmes  dispositions  ;  et  il 
me  semble  qu'elle  avance  un  peu  ses  affaires,  à  sa 
manière,  doucement  et  lentement.  Mais,  si  je  ne  me 
trompe,  la  force  de  Dieu  soutient  intérieurement 
son  action  ;  et  la  droiture  qui  me  paraît  dans  son 
cœur  entraînera  tout. 

Pour  vous,  Monsieur,  que  vous  dirai-je.»^  J'ai  été 
touché  des  sentiments  que  Dieu  vous  inspire.  Mais, 
quoiqu'il  soit  rare  de  bien  penser  sur  les  choses  de 
piété,  qu'on  ne  veut  guère  toute  pure,  il  est  encore 
beaucoup  plus  rare  et  plus  difficile  de  bien  faire. 
Mais  surtout  comment  trouver  ce  repos  et  cette  con- 
sistance d'âme  dans  le  mouvement  et  dans  les 
affaires,  puisqu'il  est  vrai  qu'elles  ont  cela  de  malin 
qu'elles  font  perdre  la  vue  de  Dieu  ?  Je  conçois  un 
état  que  je  ne  puis  presque  exprimer  :  je  le  vois  de 
loin  pour  la  pratique,  bien  que  j'en  sente  la  vérité 
dans  la  spéculation.  Une  âme  qui  se  sent  n'être  rien, 

Lettre  90.  —  i-  Pour  envoyer  des  lettres  à  Mme  de  La  Vallière,  ou 
en  recevoir,  le  Maréchal  se  servait  d'intermédiaires  sûrs.  (Cf.  p.  3ii.) 
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et  qui  est  contente  de  son  néant,  en  sort  néanmoins 
par  un  ordre  qu'elle  a  sujet  de  croire  émané  de  Dieu  ; 
elle  se  prête  à  l'action  par  obéissance,  et  soupire 
intérieurement  après  le  repos,  où  elle  goûte  Dieu  et 
sa  vérité  sans  distraction.  Cependant,  respectant  son 
ordre,  elle  agit  au  dehors,  sans  goût  de  son  action, 
ni  de  son  emploi,  ni  d'elle-même  ;  prête  à  agir, 
prête  à  n'agir  pas  ;  agissant  néanmoins  avec  vigueur, 
parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  qu'on  ne  fasse  rien 
mollement  ;  et  elle  aime  l'ordre  de  Dieu,  qui  l'anime 
de  telle  sorte  qu'elle  entreprend  et  exécute  tout  ce 
qu'il  faut,  non  point  comme  autrefois  pour  contenter 
le  monde  ou  pour  se  contenter  elle-même,  mais 
pour  remplir  un  devoir  imposé  d'en  haut.  Car  pour 
cette  âme,  elle  veut  bien  n'être  rien  à  ses  yeux  et 
aux  yeux  du  monde,  pourvu  que  Dieu  la  regarde. 
Ecoutez  la  sainte  Vierge  avec  quelle  joie  elle^  dit:  // 
a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante^.  Ainsi  cette 
âme,  que  je  tâche  ici  de  représenter,  simple,  crai- 
gnant de  sortir  de  son  rien  par  empressement,  pour 
être  ou  paraître  quelque  chose  au  monde  ou  à  elle- 
même,  ne  veut  rien  être  que  devant  Dieu,  et  n'agit 
qu'autant  qu'il  veut.  Elle  se  fait  un  trésor  de  ce 
qu'il  y  a  de  rebutant  dans  tous  les  emplois,  afin  de 
mieux  voir  le  néant  de  tout  ;  et  elle  voit  encore  un 
plus  grand  néant  pour  ceux  qui  ne  trouvent  plus  de 
pareils  rebuts,  parce    qu'ils   sont    plus   enchantés. 


2.  Celle    lournure    pléonastique   était    fréquente    dans  l'ancienne 
langue. 

3.  Luc,  I,  48. 

I    —  20 
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plus  déçus,  en  un  mot  plus  épris  d'une  illusion  et 
plus  attachés  à  une  ombre. 

Je  dis  beaucoup  de  paroles,  parce  que  je  ne  suis 
pas  encore  au  fond  que  je  cherche  :  il  ne  faudrait 
qu'un  seul  mot  pour  expliquer  ;  et,  au  défaut  des 
paroles  humaines,  il  faut  seulement  considérer  la 
Parole  incarnée,  Jésus-Christ  trente  ans  caché, 
trente  ans  charpentier,  trente  ans  en  apparence  inu- 
tile, mais  en  effet  très  utile  au  monde,  à  qui  il  fait 
voir  que  le  réel  est  de  n'être  que  pour  Dieu.  Il  sort 
de  ce  néant  quand  Dieu  le  veut  ;  mais  quoique 
occupé  autour  de  la  créature,  c'est  Dieu  qu'il  y 
cherche,  c'est  Dieu  qu'il  y  trouve.  Heureuse  l'âme 
qui  entend  ce  repos  et  cette  action  d'un  Dieu,  et  qui 
sait  trouver  en  l'un  et  en  l'autre  le  fond  de  vérité 
qui  en  fait  voir  la  sainteté  !  Que  l'action  est  tran- 
quille, que  l'action  est  réglée,  que  l'action  est  pure 
et  innocente,  quand  elle  sort  de  ce  fond  !  mais  tout 
ensemble  qu'elle  est  efficace,  parce  qu'animée  par  le 
seul  devoir,  ni  elle  ne  se  ralentit  par  des  jalousies  ou 
des  mécontentements,  ni  elle  ne  se  continue  et  s'épuise 
par  des  empressements  précipités  !  La  vérité  y  est  en 
tout  ;  on  ne  donne  rien  au  théâtre  ni  à  l'apparence. 
Si  le  monde  s'y  trompe,  tant  pis  pour  le  monde  : 
tout  va  bien,  si  Dieu  est  content  ;  et  il  est  aisé  à  con- 
tenter, puisqu'il  commence  à  être  content  d'abord 
qu'on  a  du  regret  de  ne  l'avoir  pas  contenté. 

Plaise  à  Celui  dont  je  tâche  d'exprimer  la  vérité 
simple  par  tant  de  paroles,  faire  qu'il  y  en  ait  quel- 
qu'une dans  un  si  grand  nombre,  qui  aille  trouver 
au  fond  de  votre  cœur  le  principe   secret   que  je 
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cherche.  Il  est  en  nous  dans  le  fond  de  notre  raison  ; 
il  est  en  nous  par  la  foi  et  par  la  grâce  du  christia- 
nisme. Notre  raison  n'est  raison  qu'en  tant  qu'elle 
est  soumise  à  Dieu  ;  mais  la  foi  lui  apprend  à  s'y 
soumettre,  et  pour  penser,  et  pour  agir  :  c'est  la  vie. 

J'ai  fait  vos  compHments  à  Madame'...  Elle  est 
meilleure  que  le  monde  ne  la  croit,  et  pas  si  bonne 
qu'elle  se  croit^  elle-même  :  car  elle  prend  encore  un 
peu  la  volonté  d'être  vertueuse  pour  la  vertu  même, 
qui  ^  est  une  illusion  dangereuse  de  ceux  qui  com- 
mencent. Nous  ne  lui  parlons  jamais  de  vos  lettres  : 
nous  craignons  trop  les  échos  fréquents. 

Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  Au  reste,  une 
fois  pour  toutes,  ne  me  parlez  jamais  de  mon  inno- 
cence, et  ne  traitez  pas  de  cette  sorte  le  plus  indigne 
de  tous  les  pécheurs  :  je  vous  parle  ainsi  de  bonne 
foi,  par  la  seule  crainte  que  j'ai  d'ajouter  l'hypocrisie 
à  mes  autres  maux. 


Qi  •  —  Au  Marquis  de  Feuquières. 

A  Versailles,  22  février  1G74. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 

4.  Le  cardinal  de  Bausset  (Histoire  de  Bossuet,  I.  V,  §  v)  suppose 
qu'il  s'agit  ici  de  Mme  de  Thianges,  sœur  de  Mme  de  Montespan,  de 
qui  Mme  de  Sévigné  écrivait  alors  qu'elle  était  «  tout  à  fait  dans  le 
bel  air  de  la  dévotion  »  (Lettre  du  5  janvier  1674). 

5.  Nous  disons  aujourd'hui  :  qu'elle  ne  se  croit  elle-même. 

6.  Qui,  ce  qui. 

Lettre  91.—  L.  a.  s.  Publiéed'abord  parM.Floquet(t.III,p.539) 
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de  m'écrire,  et  ai  fait  tenir  les  siennes  à  M.  Gaillard \ 
qui  a  une  très  grande  reconnaissance  de  vos  bontés  ; 
et  moi,  pour  la  part  que  j'y  prends,  j'en  ai  aussi  une 
très  particulière.  J'ai  rendu  à  Monsieur  de  Montau- 
sier^  et  à  Mme  de  CrussoP  celles  que  vous  m'aviez 
adressées.  M.  le  duc  d'Uzès  se  démet  de  sa  duché  ''  en 


et  corrigée  sur  l'original  actuellement  en  la  possession  de  M.  Félix  La- 
cointa,  de  Toulouse.  —  Isaac  de  Pas,  marquis  de  Feuquières,  était 
l'un  des  huit  enfants  de  Manassès  de  Pas  de  Feuquières  et  d'Anne 
Arnauld,  fille  d'Isaac  Arnauld  de  Corbeville  et  cousine  germaine 
d'Arnauld  d'Andilly.  Il  fut  gouverneur  de  Verdun,  lieutenant  général 
à  Toul.  On  l'envoya  en  Amérique  en  qualité  de  vice-roi,  et  peu  après 
en  Allemagne  et  en  Suède  comme  ambassadeur.  Il  était  ambassadeur 
en  Espagne,  lorsqu'il  mourut,  le  6  mars  1G88.  En  1669,  il  avait 
épousé  Anne-Louise,  fille  du  duc  de  Gramont  et  de  Claude  de  Mont- 
morency Bouteville.  L'un  de  ses  frères,  François,  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Feuquières,  était  grand  doyen  de  Verdun  et  mourut  en 
1691.  On  trouve  une  D'^^  de  Feuquières  parmi  les  pensionnaires  de 
Port-Royal.  (Voir  Lettres  inédites  des  Feuquières,  édit.  Et.  Gallois, 
Paris,  1845-47,  5  vol.  in-8  ;  Varin,  la  Vérité  sur  les  Arnauld,  t.  I, 
p.  70  à  73  ;  t.  II,  p.  355  à  357.) 

1.  Les  termes  dont  se  sert  Bossuet  semblent  indiquer  que  M.  Gail- 
lard est  son  parent.  D'autre  part,  étant  donné  les  rapports  de  M.  de 
Feuquières  avec  la  ville  de  Toul,  il  est  probable  qu'il  s'agit  ici 
d'Antoine  Gaillard,  que  nous  trouvons  qualifié,  le  i*""  février  1682, 
d'archidiacre  de  Toul  dans  l'acte  de  baptême  de  son  neveu  Guillaume. 
Antoine  Gaillard  était  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  de  Bossuet, 
étant  né  de  Claude  Gaillard,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Dijon, 
mort  le  2  août  i653,  qui  était  fils  d'Avoie  Mochet,  tante  maternelle 
du  futur  évêque  de  Meaux. 

2.  Voir  lettre  39,  note  4,  p-   2o4. 

3.  Mme  de  Crussol  était  Julie-Marie  de  Sainte-Maure,  fille  du  duc 
de  Montausier  et  de  Julie  d'Angennes.  Elle  épousa,  le  16  mars  i664, 
Emmanuel,  comte  de  Crussol,  fils  aîné  du  duc  d'Uzès  ;  elle  mourut  à 
quarante-huit  ans,  le  i4  avril  lÔgS,  après  avoir  perdu  son  mari  le 
l^r  juillet  1692.  Chapelain  a  fait  son  éloge  (^Lettres,  édit.  Tamizey  de 
Larroque,  t.  II,  p.  4i7)  ;  au  contraire,  Mme  de  Sévigné  (lettre  du 
5  janvier  1688)  lui  reproche  de  la  hauteur. 

4.  Au  xvii^  siècle,  les  mots  duché,  comté  et  vicomte  étaient  à  volonté 
du  masculin  ou  du  féminin. 
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faveur  de  M.  son  fils  ;  et  le  roi  a  agréé  cette  démis- 
sion, avec  le  privilège,  poui  le  père  et  pour  la  mère% 
de  conserver  les  honneurs. 

Monseigneur  le  Dauphin,  dont  vous  demandez  tant 
de  nouvelles,  s'avance  de  jour  en  jour  en  sagesse  plus 
encore  qu'en  science,  quoique  ce  qu'il  sait  soit  beau- 
coup au-dessus  de  son  âge.  J'espère  qu'il  se  rendra 
digne  de  soutenir  la  gloire  du  Roi,  et  la  réputation  oii 
il  met  la  France. 

Vous  nous  donnez  de  bonnes  espérances  de  la 
Suède \  et  j'avoue  que  si  quelque  chose  peut  obliger 
ce  royaume  de  se  réveiller,  ce  seront  vos  sages  négo- 
ciations. Mais,  à  vous  dire  le  vrai,  on  va  fort  lente- 
ment en  ce  pays-là.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir  le 
fond  de  leurs  intentions,  ni  même  de  leur  intérêt,  de 
si  loin.  Mais  autant  qu'on  en  peut  juger,  ils  n'ont 
pris  jusqu'ici  aucun  des  moyens  utiles  à  faire  la 
paix  ni  la  guerre.  Pour  la  guerre,  il  semble  qu'ils 
l'ont  évitée  ;  et  dès  là  qu'on  les  a  vus  lents  de  ce 
côté-là,  on  ne  s'est  point  trouvé  pressé  à  faire  la 
paix  ;  au  lieu  que  si  on  les  eût  vus  agir  fortement, 
ni  les  Allemands,  ni  les  Espagnols,  ni  les  Hollan- 
dais n'auraient  refusé  des  conditions  de  paix  raison- 
nables, qu'on  leur  aurait  pu  proposer.  Cependant  la 
Maison  d'Autriche  commence  à  reprendre  en  Alle- 
magne la  même  autorité  et  les   mêmes  avantages 

5.  Le  père,  c'était  François  de  Grussol,  duc  d'Uzès,  qui  mourut  le 
i4, juillet  1680;  la  mère,  Marguerite  d'Apcher,  qui  vécut  jusqu'en 
1708. 

6.  Jusqu'alors  la  Suède  n'avait  mis  aucun  empressement  à  tenir  la 
promesse  faite  à  Pomponne,  en  1671,  d'envoyer  en  Allemagne  des 
troupes  pour  appuyer  celles  de  la  France,  son  alliée. 
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qu'elle  y  avait  lorsque  le  roi  Gustave  prit  les  armes. 
L'Empereur  va  se  rendre  maître,  et  il  fait  des  coups 
d'autorité  que  ses  prédécesseurs  n'auraient  osé  faire 
dans  le  meilleur  état  de  leurs  affaires.  L'enlèvement 
de  M.  le  prince  Guillaume  de  Fiirstenberg^  dans 
une  ville  libre,  choisie  pour  traiter  la  paix,  sans 
qu'on  ait  respecté  sa  qualité  de  plénipotentiaire,  est 
une  action  bien  hardie,  et  qui  fait  bien  voir  que  les 
Espagnols  et  la  Maison  d'Autriche  n'ont  rien  rabattu 
de  leurs  desseins  de  maîtriser  absolument  l'Alle- 
magne. 

Cependant,  si  elle  en  vient  à  bout  (ce  qui  arrivera 
infailliblement,  si  on  abandonne  la  France),  les 
Suédois  en  pâtiront  les  premiers,  et  leurs  conquêtes 
d'Allemagne  seront  mal  assurées.  Les  princes  d'Alle- 
magne, qu'on  effraye  par  une  vaine  jalousie  contre 
la  France,  qui  après  tout  n'en  voudra  jamais  à  leur 
liberté,  déçus  de  ce  vain  prétexte,  seront  contraints 
enfin  à  porter  le  joug  de  la  Maison  d'Autriche,  qui 
est  bien  aise  qu'on  ne  craigne  que  nous,  afin  qu'on 
la  laisse  faire,  et  qui  voudrait  bien  aussi  amuser  les 
Suédois  dans  une  occasion  011  ils  ont  tant  d'intérêt  k 
se  réveiller.  Vous  saurez  bien  leur  ouvrir  les  yeux 
et  les  engager  à  réparer   le  temps  perdu.  Mais  c'est 

7.  Guillaume  Égon  de  Fùrstenbergf,  ministre  plénipotentiaire  de 
l'électeur  de  Cologne,  fut  enlevé  dans  cette  ville  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur Léopold,  le  i4  février  1674,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
la  paix  de  Nimègue.  (Sur  cet  incident,  voir  le  Mercure  Galant,  juin  et 
juillet  1689.)  Il  était  frère  de  François  Egon  de  Fùrstenberg,  évêque 
de  Metz,  puis  de  Strasbourg,  à  qui  il  succéda  sur  ces  deux  sièges  ;  il 
fut  ensuite  cardinal  et  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  mourut 
dans  cette  riche  abbaye,  le  10  avril  1704.  (J.-B.  Vanel,  Nécrologe  de 
Saint-Germain-des-Prés,  Paris,  1896,  in-4,  p-  3oo-3i4) 
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assez  politique!' ^  Le  plaisir  de  s'entretenir  avec  vous 
a  allongé  mes  raisonnements  ;  je  les  finis,  en  un  mot, 
Monsieur,  en  vous  assurant  que  je  suis  à  vous  sans 
réserve. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Je  vous  envoie  deux  exemplaires  du  traité  de 
l'Exposition^,  que  votre  écuyer  m'a  dit  que  vous  de- 
mandiez. 


92.   —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Versailles,  3  mars  167^. 

Je  vous  ai  gardé  longtemps  une  réponse  de  moi', 

8.  PoUtiquer,  s'occuper  de  politique.  Ce  mot  manque  aux  diction- 
naires du  xvii«  siècle,  et,  de  nos  jours,  ne  s'emploie  que  dans  l'usage 
familier.  Littré  n'en  cite  point  d'exemple  antérieur  à  une  lettre  de 
Mme  de  Sévigné  du  2  mars  1689  (Grands  écrivains,  t.  VIII,  p.  5o2). 

g.  Le  marquis  de  Feuquières  s'occupa  de  répandre  cet  ouvrage  en 
Suède.  (Voir  les  lettres  du  8  mai  et  22  septembre  1681.) 

Lettre  92.  —  i.  On  voit,  par  les  lettres  que  Mme  de  La  Vallière 
adressait  de  Versailles  au  Maréchal  de  Bellefonds  (17  février  et  4  mars 
1674)  combien  elle  craignait  les  indiscrétions  de  la  poste  :  elle  se  ser- 
vait de  personnes  sûres  pour  faire  parvenir  ses  communications.  Les 
deux  lettres  de  Mme  de  La  Vallière  dont  il  est  question  ici  n'avaient  pu 
encore  être  envoyées  faute  d'occasion.  «  Quand  vous  verrez  la  date  de 
mes  lettres,  écrit  la  duchesse  au  Maréchal  (le  t\  mars  \()']lx),  je  serai 
justifiée  de  la  négligence  dont  vous  m'accusez.  Il  faut  bien  qu'on  n'ait 
pas  eu  occasion  de  les  envoyer.»  Bossuet  avait  pensé  les  remettre,  avec 
sa  propre  réponse,  à  M.  Desvaux,  qui  devait  être  sans  doute  quelque 
officier  ou  personnage  dans  la  confidence  du  Maréchal,  sur  le  point 
de  se  rendre  de  Paris  à  l'armée  de  Hollande.  Le  Livre  commode  d'Abra- 
ham du  Pradel  (Édit.  Éd.  Fournier,  Paris,  1878,  in-i8,  t.  I,  p.  227) 
signale  un  M.  Des  Vaux,  demeurant  rue  Tictonne.  Le  Maréchal,  d'abord 
désigné  pour  la  Flandre,  venait  de  recevoir  du  Roi  l'ordre  de  la  quitter 
pour  aller  prendre  le  commandement  des  Provinces-Unies,  avec  la  mis- 
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avec  deux  lettres  de  Madame  la  duchesse  de  La  Val- 
lière,  que  je  prétendais  donner  à  M.  Desvaux,  et 
que  j'ai  à  la  fin  données  à  la  Mère  Agnès.  Il  ne  m'a 
pas  été  malaisé  de  faire  agréer  à  Madame  de  La  Val- 
lière  les  lettres  que  vous  lui  écrivez  :  elle  les  reçoit 
avec  une  grande  joie  et  en  est  touchée.  Il  me  semble 
que,  sans  qu'elle  fasse  aucun  mouvement,  ses  affaires 
s'avancent.  Dieu  ne  la  quitte  point,  et  sans  violence 
il  rompt  ses  liens.  Elle  ne  parle  pourtant  point  pour 
finir  ses  affaires  :  mais  j'espère  qu'elles  se  feront,  et 
que  sa  grande  affaire  s'achèvera  ;  du  moins  la  vois-je 
toujours  très  bien  disposée. 

Que  Dieu  est  grand  et  saint  !  et  qu'on  doit  trem- 
bler quand  on  n'est  pas  fidèle  à  sa  grâce  !  Qu'il  aime 
la  simplicité  d'un  cœur  qui  se  fie  en  lui,  et  qui  a 
horreur  de  soi-même  !  car  il  faut  aller  jusqu'à  l'hor- 
reur, quand  on  se  connaît.  Nous  ne  pouvons  souffrir 
le  faux  ni  le  travers  de  tant  d'esprits  :  considérons  le 
nôtre,  nous  nous  trouverons  gâtés  dans  le  principe. 
Nous  ne  cherchons  ni  la  raison  ni  le  vrai  en  rien  : 
mais,  après  que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par 
notre  humeur,  ou  plutôt  que  nous  nous  y  sommes 
laissé  entraîner,  nous  trouvons  des  raisons  pour  ap- 
puyer notre  choix.  Nous  voulons  nous  persuader 
que  nous  faisons  par  modération  ce  que  nous  faisons 
par  paresse.  Nous  appelons  souvent  retenue  ce  qui 
en  effet  est  timidité,  ou  courage  ce  qui  est  orgueil  et 
présomption,  ou  prudence  et  circonspection  ce  qui 
n'est  qu'une  basse  complaisance.  Enfin  nous  ne  son- 

sion  de  compléter  l'évacuation  des  places  et  de  ramener  les  troupes 
vers  Maëstricht.  (Camille  Rousset,  Hisl.  de  Louvois,  t.  II,  p.  8-17.) 
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geons  point  à  avoir  véritablement  une  vertu  ;  mais, 
ou  à  faire  paraître  aux  autres  que  nous  l'avons,  ou  à 
nous  le  persuader  à  nous-mêmes.  Lequel  est  le  pis^ 
des  deux  ?  Je  ne  sais  ;  car  les  autres  sont  encore  plus 
difficiles  à  contenter  que  nous-mêmes,  et  nous  n'al- 
lons guère  avant  quand  il  n'y  a  que  nous  à  tromper. 
Nous  en  avons  trop  bon  marché  ;  et  l'hypocrisie 
qui  veut  contenter  les  autres,  se  trouve  obligée  de 
prendre  beaucoup  plus  sur  soi.  Cependant  c'est  là 
notre  but;  et  pourvu  que,  par  quelques  pratiques 
superficielles  de  vertu,  nous  puissions  nous  amuser 
nous-mêmes  en  nous  disant  :  Je  fais  bien,  nous  voilà 
contents.  Nous  ne  songeons  pas  que,  si  nous  faisions 
quelque  chose  par  vertu,  ce  même  motif  nous  ferait 
tout  faire;  au  lieu  que,  ne  prenant  dans  la  vertu  que 
ce  qui  nous  plaît,  et  laissant  le  reste  qui  ne  s'accom- 
mode pas  si  bien  à  notre  humeur,  nous  montrons  que 
c'est  notre  humeur,  et  non  la  vertu,  que  nous  suivons. 
Gomment  donc  soutiendrons-nous  les  yeux  de  Dieu? 
et  le  faux  qui  paraît  en  tout  dans  notre  conduite, 
comment  subsistera-t-il  dans  le  règne  de  la  vérité  .►^ 

Je  tremble,  dans  la  vérité,  jusque  dans  la  moelle 
des  os,  quand  je  considère  le  peu  de  fond  que  je 
trouve  en  moi  :  cet  examen  me  fait  peur  ;  et  cepen- 
dant sorti  de  là,  si  quelqu'un  va  trouver  que  je 
n'aie  point  raison  en  quelque  chose,  me  voilà  plein 
aussitôt  de  raisonnements  et  de  justifications.  Cette 
horreur  que  j'avais  de  moi-même  s'est  évanouie,  je 
ressens  l'amour-propre,  ou  plutôt  je  montre  que  je 

2.   Pis,  traduction   littérale   du    latin  pejus,'  comparatif  neutre    de 
malus  :  laquelle  de  ces  deux  choses  est  la  plus  mauvaise  ? 
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ne  m'en  étais  pas  défait  un  seul  moment.  Oh  !  quand 
sera-ce  que  je  songerai  à  être  en  effet,  sans  me  mettre 
en  peine  de  paraître  ni  à  moi  ni  aux  autres  ?  Quand 
serai-je  content  de  n'être  rien,  ni  à  mes  yeux,  ni  aux 
yeux  d  autrui  ?  Quand  est-ce  que  Dieu  me  suffira? 
Oh  !  que  je  suis  malheureux  d'avoir  autre  chose  que 
lui  en  vue  !  Quand  est-ce  que  sa  volonté  sera  ma 
seule  règle,  et  que  je  pourrai  dire  avec  saint  Paul: 
Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais 
an  esprit  qui  vient  de  Dieu^?  Esprit  du  monde  : 
esprit  d'illusion  et  de  vanité,  esprit  d'amusement  et 
de  plaisir,  esprit  de  raillerie  et  de  dissipation,  esprit 
d'intérêt  et  de  gloire.  Esprit  de  Dieu  :  esprit  de  péni- 
tence et  d'humilité,  esprit  de  charité  et  de  confiance, 
esprit  de  simplicité  et  de  douceur,  esprit  de  morti- 
fication et  de  componction,  esprit  qui  hait  le  monde, 
et  que  tout  le  monde  a  en  aversion,  mais  qui  sur- 
monte le  monde  ;  Dieu  veuille  nous  le  donner  ! 

On  dit  que  nous  serons  du  voyage  de  la  Reine  ^  : 
si  cela  est,  nous  serons  peut-être  plus  proches  de 
vous,  et  plus  en  état  d'avoir  de  vos  nouvelles;  ce 
me  sera  beaucoup  de  consolation.  Je  vous  écris  les 
choses  comme  elles  me  viennent.  Veillez  et  priez, 
de  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation:  l'esprit  est 
prompt,  mais  la  chair  est  faible  "". 

3.  I  Cor.,  II,  12. 

4.  Bossuet  accompagna  en  effet  la  Reine  et  le  Dauphin  en  Bour- 
gogne, pendant  la  campagne  de  Franche-Comté.  «  M.  le  Dauphin 
fait  le  voyage,  écrit  au  Maréchal  Mme  de  La  Vallière,  le  jour  même 
du  départ,  le  19  mars;  je  perds  M.  de  Condom,  que  j'avais  engagé  à 
faire  le  sermon  de  ma  prise  d'habit  »  (P.  Clément,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  i33). 

5.  Matth.,  XXVI,  /il- 
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93.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Versailles,  6  avril  167^. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  Madame  la  duchesse 
de  La  Vallière,  qui  vous  fera  voir  que,  par  la  grâce 
de  Dieu,  elle  va  exécuter  le  dessein  que  le  Saint- 
Esprit  lui  avait  mis  dans  le  cœur'.  Toute  la  Cour  est 
édifiée  et  étonnée  de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  qui 
s'augmente  à  mesure  que  le  temps  approche.  En  vé- 
rité, ses  sentiments  ont  quelque  chose  de  si  divin 
que  je  ne  puis  y  penser  sans  être  en  de  continuelles 
actions  de  grâces  ;  et  la  marque  du  doigt  de  Dieu, 
c'est  la  force  et  l'humilité  qui  accompagnent  toutes 
ses  pensées  :  c'est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Ses  af- 
faires se  sont  disposées  avec  une  facilité  merveil- 
leuse :  elle  ne  respire  plus  que  la  pénitence  ;  et,  sans 
être  effrayée  de  l'austérité  de  la  vie  qu'elle  est  prête 
d'embrasser,  elle  en  regarde  la  fm  avec  une  conso- 
lation qui  ne  lui  permet  pas  d'en  craindre  la  peine. 
Cela  me  ravit  et  me  confond  :  je  parle,  et  elle  fait  ; 
j'ai  les  discours,  elle  a  les  œuvres.  Quand  je  consi- 
dère ces  choses,  j'entre  dans  le  désir  de  me  taire  et 
de  me  cacher,  et  je  ne  prononce  pas  un  seul  mot  où 
je  ne  croie  prononcer  ma  condamnation. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous  aient  édifié. 
Dieu  m'a  donné  cela  pour  vous,  et  vous  en  profite- 
rez mieux  que  moi,  pauvre  canal  où  les  eaux  du  ciel 

Lettre  93.  —  i .  De  prendre  l'habit  chez  les  Carmélites. 
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passent,  et  qui  à  peine  en  retient  quelques  gouttes. 
Priez  Dieu  pour  moi  sans  relâche,  et  demandez-lui 
qu'il  me  parle  au  cœur. 


9/i.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

Versailles,  16  avril  [1674]. 

Je  regardais,  Monsieur,  votre  conversation  pen- 
dant le  voyage*  comme  un  grand  adoucissement  des 
peines  qu'on  y  peut  souffrir.  Ainsi  je  suis  fort  fâché 
qu'elle  me  manque,  principalement  pour  un  sujet 
aussi  triste  que  votre  mal  d'yeux  ^  Conservez-les, 
Monsieur,  et  ayez  soin  de  votre  santé,  qui  doit  être 
chère  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles  gens  dans  l'Europe, 
mais  qui  ne  l'est  assurément  à  personne  plus  qu'à 
moi. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Crespin^  qu'il  me 

Lettre  94.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  Ch.  Tro- 
chon  (Voir  plus  haut,  p.  208). 

1.  Cette  année,  le  Dauphin,  suivi  de  son  précepteur,  partit  le  ig 
avril  pour  la  Bourgog^ne  et  rentra  à  Versailles  le  3o  juin,  après  la 
campagne  de  Franche-Comté. 

2.  Huet  eut  toujours  la  vue  mauvaise,  et,  presque  toute  sa  vie,  il 
dut,  pour  ses  lectures,  recourir  aux  yeux  d'autrui.  (Commentarius, 
p.  4i6.) 

3.  Daniel  Crespin  (en  latin  Crispinus),  né  en  Suisse,  professeur  à 
Lausanne,  et  appartenant  à  la  religion  protestante,  fut  protégé  par 
Huet  et  donna  dans  la  Collection  des  auteurs  ad  usum  Delphini  les 
œuvres  de  Salluste  (Paris,  1674,  in-4)  et  d'Ovide  (Paris,  1689,  4  vol. 
in-4).  Il  dut  à  un  certain  moment  se  défendre  contre  l'accusation  de 
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fera  plaisir  de  se  rendre  mercredi,  sur  les  sept  heures 
du  matin,  en  mon  logis  au  Doyenné  \ 


95.  —  Jean  Sergeant  a  Bossuet. 

[Mai  1674J 

Illustrissimo  Ecclesiée  Principi  Jacobo  Benigno  Bossuet,  Condo- 
mensi  episcopo,  serenissimi  Delphini  Prœceptori. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine, 
Peregrinanti  mihi  in  Gallia  et  fidei  defensionem,  cujus 
causa  ibi  exsulo,  etiamnum  persequi  cupienti,  qua;rendus  erat 
quispiam  excellentis  doctrinse  magnœque  auctorilatis  vir,  qui 
opuscula  mea,  prae  obscura  eorum  origine  ceteroqui  negli- 
genda,  praefixi  nominis  sui  splendore  doctorum  virorum 
lectioni  commendaret.  Neque  enim  aliter  spes  mihi  erat 
lectu  digna  habenda  esse  ea,  quae  non  externo  sermonis 
nitore  cum  delectatione  mentis  oculos  statim  perstringunt, 
sed  pressa  ac  succincta  intimi  sensus  connexione  (primo  intuitu 

socinianisme.  On  sait  que  Crespin  était  encore  à  Paris  le  23  octobre 
i67^(Bibl.  Nat.,  f.  fr.  iSiSg,  fol.  18-19). 

4.  Même  lorsqu'il  avait  un  logement  à  la  Cour,  Bossuet  louait  un 
appartement  au  Doyenné  de  Saint-Tliomas-du-Louvre.  (Revue  Bos- 
suet, avril  igoS,  p.  iio.) 

Lettre  95.  —  Cette  lettre  est  la  dédicace  mise  en  tète  d'un  petit 
volume  composé  par  John  Sergeant  :  Methodus  conipendlosa  qua  recle 
pervestigalur  el  certo  invenitur  Jldes  chrisliana,  autliore  I.  S.,  Parisiis, 
apud  Andream  Cramoisy,  1674,  in-12.  L'approbation  des  docteurs 
Pirot  et  Gage  est  du  4  mai  1674  ;  l'achevé  d'imprimer,  du  8  mai.  On 
peut  donc  dater  la  lettre  de  cette  époque.  John  Sergeant,  né,  en  1622, 
à  Barrow  (Lincolnshire),  dans  l'anglicanisme,  devint,  après  ses  études 
faites  à  l'Université  de  Cambridge,  secrétaire  de  Th.  Morton,  évêque 
anglican  de  Durham,  qui  le  chargea  de  faire" des  extraits  des  saints 
Pères.  Celte  étude  le  convertit  au  catholicisme.  Il  s'en  alla  ensuite  au  col- 
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non  apparere  solita)  non  nisl  tarde  se  in  judicium  insinuant. 
Imo,  perpaucorum  esse  arbitrabar  recte  aestimare  quantae 
utilitatis  esset  breviusculum  (qualem  meditabar)  contexere 
discursum,  qui  tum  ad  fidem  stabiliendam  esset  idoneus,  tum 
controversias,  in  prolixitatem  verbosam  nimis  effusas,  quasi 
in  compendium  redigeret.  Accurata  enimvero  ad  hoc  ac  per- 
spicaci  opus  erat  basis  fidei  intelligentia,  atque  in  controversiae 
studiis  exercitatione,  attento  denique  ac  ferventi  heterodoxos 
lucrandi  zelo  :  quae  omnia  in  una  eademque  reperiri  persona 
difficillimum  sane  fuit. 

Verumtamen  non  diu  quaerendum  erat  cui  me  potissi- 
mum  applicare  deberem.  Facem  mihi  praetùlit  universa 
Gallia,  quae  nomen,  Illustrissime  Domine,  tuum  tum  honore, 
tum  amore  prosequitur.  Praetulit  christianissimi  régis  sapien- 
tia,  toti  orbi  merito  suspicienda,  quae  te  in  Maximi  (nec 
minoris  spei)  Principis  elegit  praeceptorem  :  munus,  si  quod 
aliud,  non  indulgendum  cuiquam  ex  favore  aut  affectu,  sed 
ex  solo  personae  merito,  eoque  mature  expenso,  conferen- 
dum.  Prœtulit  denique  illustrissimus  ac  venerabilis  Dominus 
D.  Montacutius  * ,  commemorabili  pietate  ac  doctrina  vir, 
mihique  nunquam  absque  summo  honore  nominandus.  Qui 
generis  nobilitatem  psene  maximam  vita  vere  christiana 
atque  heroico  rerum  mundanarum  contemptu  ad  longe  majo- 
rera evexit  gloriam.  Is,  cum  hujusmodi  sit  moribus,  non 
potult  sibi  similes,  teque    in   primis,    Illustrissime    Praesul, 

lèg^e  anglais  à  Lisbonne  faire  sa  théologie  et  fut  ordonné  prêtre.  En  i652, 
il  revenait  en  Angleterre  en  qualité  de  missionnaire.  Il  composa  sous 
divers  noms  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  polémique  dirigés  spéciale- 
ment contre  les  théologiens  anglicans  les  plus  renommés.  Il  fut  aussi 
mêlé  à  des  controverses  au  sujet  du  serment  d'allégeance  et  de  l'Essai 
sur  l'entendement  humain  de  Locke.  Il  entretint  des  relations  d'amitié 
avec  Th.  Blackloe  et  Th.  Hobbes,  avec  l'abbé  de  Monlagu,  qui  le  fit 
connaître  de  Bossuet,  avec  Milord  Penh,  etc.  Voir  sur  lui  un  article 
de  Tabaraud  dans  la  Biographie  Mlchaud  ;  Sidney  Lee,  Diclionary  oj 
national  Biography,  t.  LI,  p.  aSi  et  suiv.,  et  surtout  The  literary  Lije 
oj  John  Sergeant,  written  by  himself  in  Paris,  ijoo,  at  the  request  oj 
the  Duke  of  Perlh,  edited  by  John  Kirk,  Londres,  1816,  in-8. 
I.  Voir  lettre  G8,  noie  7,  p.  269. 
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maximo  honore  non  prosequi,  ac  praecipua  quadam  colère 
amicitia.  Hujus  interventu  primo  tibi  innotui  ;  a  quo  beni- 
gnissime  exceptus,  et,  pro  illa  morum  suavitate  qua  omnium 
animos  ad  te  allicis,  familiarius  etiam  sum  habitus. 

Verum  te,  Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine,  ex 
teipso  ante  haec  omnia  jam  pernoveram.  Legeram  siquidem 
librum  illum  tuum  vere  aureum,  in  quo  exposita  est  doctrina 
Ecclesiae  catholicae-  :  ubi  non  minus  sapientiae  christianae 
vibras  radios  quam  flammas  caritatis  spiras.  Cum  mille 
talis  infelices  Ecclesiae  desertores  configere  in  promptu  tibi 
esset,  seposuisti  arma  ne  inimico  eos  animo  videreris 
aggressus  ;  et  paterno  uti  malens  afiectu,  quo  errantes  ad 
ovile  revocare  posses,  clare  proposuisti  etauthenticis  Ecclesiae 
catholicae  ostendisti  testimoniis,  quid  in  praecipuis  contro- 
versée fîdei  articulis,  ab  opinionum  circumstrepentium 
varietate  sejunctis,  necessario  credendum  esset.  Quid  ad  haec 
adversarii  ?  Pugnam  enimvero  cum  pacis  feciali  inire  volue- 
runt,  ac  praevaricati  sunt,  pro  more  suo,  paene  ubique.  Adductis 
etenim  in  scenam  nonnullorum  catholicorum  abusibus  qui 
nihil  ad  rem  attinebant,  mille  etiam  praetextibus  captiose 
conquisitis,verbisque  alio  detortis,  summam  navarunt  operam 
quo  pacis  negotium  interturbarent.  Adeo  ut  vere  tibi  liceret 
cum  regio  illo  Psalte  conqueri  :  cum  his  qui  oderunt pacem  eram 
pacijîcus,  cum  loquebar  illis  impugnabant  me  gratis  ^. 

Sed  de  his  satis  :  aequum  enim  est  ut  libri  tui  vindiciae  tuo 
ipsius  relinquantur  stylo  ;  quo  neminem  unquam  disertius 
aut  nervosius  perorantem  loties  mirata  cstaugustissima  totius 
Europae  aula.  Nos  autem  commonerc  videtur  iniqua  ista 
adversariorum  protervia  debellandos  ac  prosternendos  victri- 
cibus  rationis  armis  esse  eos  qui  adversus  mitissima  caritatis 
officia  recalcitrarunt. 

Reliquum  est,  Illustrissime  Domine,  ut  acqui  consulas  quod 
libellum   istum    sub   nominis   tui    signis   adversus  errorem 


a.  Le  livre  de  VExposition  de  la  foi. 
3.   Ps.  cxix,  7. 
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militare   voluerim,    tuoque  praesidio  *  ornes  ac  benedictione 
impertiaris, 

111™*  ac  R^  Paternitatis  vestrae  obsequentissimum  filium  ac 
servum  in  Christo  humillimum  Joannem  Sergeantium. 


96.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Dijon,  24  mai  1674- 

Quels  que  soient  les  ordres  et  les  desseins  de  la 
divine  providence  sur  vous,  je  les  adore,  et  je  crois 
que  vous  n'avez  point  de  peine  à  vous  y  soumettre. 
Le  christianisme  n  est  pas  une  vaine  spéculation  :  il 
faut  s'en  servir  dans  l'occasion,  ou  plutôt  il  faut 
faire  servir  toutes  les  occasions  à  la  piété  chrétienne, 
qui  est  la  règle  suprême  de  notre  vie.  Je  ne  sais  que 
penser  de  votre  disgrâce^  :  elle  est  politique  ;  et  ce- 

4.  La  protection  de  Bossuet  n'empêcha  point  l'évêque  catho- 
lique de  Dublin,  Pierre  Talbot  (1620- 1680),  frère  de  Milord 
Tyrconnel,  de  dénoncer  soit  à  la  Sorbonne,  soit  à  la  Cong^réga- 
tion  de  l'Inquisition,  de  Rome,  l'ouvrage  de  Sergeant.  Celui-ci, 
pour   se  défendre,    publia    les   écrits   suivants  :    Clypeus   septemplex. 

Declaratio   D.   Sergeantii    circa  doctrinam   in    Ubris  suis    contentam 

Appendix  seu  querimonia  J.  Sergeantii  adversus  M.  Lominum.  Douai, 
1677,  in-8  ;  Vindiciœ  J.  Sergeantii  tribunalibus  Romano  et  Parisiensi 
ubi  ab  Illustrissimo  P.  Talboto...  de  doctrina  prava  accusatus  fuit,  in 
librorum  suorum  defensionem  exhibitas.  S.  1.  [Douai],  1678,  in-12. 
Aucune  censure  ne  fut  portée  contre  J.  Sergeant,  ni  à  Rome,  ni  à 
Paris. 

Lettre  96.  —  i.  Le  maréchal  avait  de  nouveau  mécontenté  le  roi  : 
se  croyant  assuré  du  succès,  il  refusait,  avec  plus  de  courage  que  de 
raison,  d'exécuter  l'ordre  d'évacuer  les  places  fortes  de  Hollande  (Voir 
plushautlettre92,  notei,  et  leducd'Aumale,//ts<.desj3rincesde  Condé, 
t.  Vil,  p.  432).  Louvois  lui  envoya  l'ordre,  s'il  ne  voulait  pas  obéir 
sur-le-champ,  de  transmettre  le  commandement  au  comte  de  Lorges. 
Pressé  par  celui-ci,  il  céda  euBn  et  après  avoir,  en  se  repliant,  pris  les 
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pendant  VOUS  commandez  encore  l'armée,  et  j'ap- 
prends que  vous  avez  ordre  de  faire  un  siège.  Pour 
la  cause,  autant  que  j'entends  parler,  on  dit  que 
vous  avez  manqué  par  zèle  et  à  bonne  intention  : 
personne  n  en  doute,  mais  personne  ne  se  paie  de 
cette  raison.  Je  voudrais  bien  avoir  vu  quelqu'un 
qui  me  pût  dire  le  fond  ;  mais  ici  nous  n'entendons 
rien  que  ce  qui  paraît  en  public.  Si  vous  avez  quel- 
que occasion  bien  sûre,  donnez-moi  un  peu  de  dé- 
tail ;  mais  je  crains  que  ces  occasions  ne  soient  rares. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie,  s'il  y  a  quelque 
ouverture  au  retour,  ne  vous  abandonnez  pas  :  flé- 
chissez, contentez  le  Roi;  faites  qu'il  soit  en  repos 
sur  votre  obéissance.  Il  y  a  des  humiliations  qu'il 
faut  souffrir  pour  une  famille  ;  et,  quand  elles  ne 
blessent  pas  la  conscience,  Dieu  les  tient  faites  à  lui- 
même.  Je  vous  parlerais  plus  en  détail,  si  j'en  savais 
davantage.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  dirige,  et  qu'il 
vous  affermisse  de  plus  en  plus  dans  son  saint 
amour. 


97,  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Versailles,  5  août  1674 

C'est  trop  garder  le  silence  :  à  la  fin  l'amitié  et  la 

forts  d'Argenteau  (17  et  18  mai)  et  de  Navagne  (28  mai),  remit  sa 
démission  entre  les  mains  de  Condé.  (Voir  Camille  Rousset,  Histoire 
de  Louvois,  t.  II,  p.  10-17  ;  J.  Lair,  Louise  de  La  Vallière,  4"  édition, 
p.  3o3  et 3o4) 

Lettre  97.   —  Pour  toute  disgrâce,  le  Roi,  qui   estimait  le  Maré- 
chal,   lui  avait  enjoint  de  se  retirer  dans  ses  terres  en  Touraine. 

I  —  ai 
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charité  en  seraient  blessées  ;  car,  encore  que  je  vous 
croie  dans  le  lieu  oii  vous  avez  le  moins  de  besoin 
des  avis  de  vos  amis,  étant  immédiatement  sous  la 
main  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  laisser  de  vous  dire 
quelque  chose  sur  votre  état  présent. 

J'adore  en  tout  la  Providence,  mais  je  l'adore 
singulièrement  dans  la  conduite  qu'elle  tient  sur 
vous.  Elle  vous  ôte  au  monde,  elle  vous  y  rend  ;  elle 
vous  y  ôte  encore  :  qui  sait  si  elle  ne  vous  y  rendra 
pas  quelque  jour?  Mais  ce  qui  est  certain,  et  ce  qu'on 
voit,  c'est  qu'elle  prend  soin  de  vous  montrer  à 
vous-même,  afin  que  vous  connaissiez  jusqu'aux 
moindres  semences  du  mal  qui  reste  en  vous.  Elle 
vous  montre  le  monde  et  riant  et  rebutant.  Vous 
l'avez  vu  en  tous  ces  états,  déclaré  en  faveur,  déclaré 
en  haine  ;  vous  l'avez  vu  honteux,  afin  que  rien  ne 
manquât  à  la  peinture  que  Dieu  vous  en  fait  par  vos 
propres  expériences.  Que  résulte- t-il  de  tout  cela, 
sinon  que  Dieu  seul  est  bon,  et  que  le  monde  est 
mauvais,  et  consiste  tout  en  malignité,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Jean^  ? 

Vivez  donc.  Monsieur,  dans  votre  retraite  :  tra- 
vaillez à  votre  salut  ;  priez  pour  le  salut  et  la  con- 
version du  monde.  Oh  !  qu'il  est  dur!  oh  !  qu'il  est 
sourd  !  car  c'est  trop  peu  de  dire  qu'il  est  endormi  : 
oh  !  qu'il  sent  peu  que  Dieu  est! 

Madame  de  La  Vallière  persévère  avec  une  grâce 
et  une  tranquillité  admirable.  Sa  retraite  aux  Carmé- 


I.  Miindus  lotus  in  maligno  positus  est.  I  Joan.,  v,  19. 
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lites  leur  a  causé  des  tempêtes  :  il  faut  qu'il  en  coûte 
pour  sauver  les  âmes.  Priez  pour  moi,  Monsieur;  je 
m'en  vais  vous  offrira  Dieu. 


98.  —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,  i«''  septembre  167^. 

Monsieur, 

J'ai  reçu,  par  M.  le  curé  de  Saint- Jacques-du- 
Haut-Pas,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m 'écrire.  Je  crois  que  toutes  les  longueurs  de 
delà*  sont  faites  pour  éprouver  votre  patience  et 
pour  vous  donner  le  moyen  d'achever  avec  mérite 
une  chose  qui  assurément  sera  fort  utile.  Ce  qui  a 
déjà  été  fait  est  considérable  ;  et  je  vous  suis  obligé 
de  m'en  avoir  fait  part  :  continuez,  s'il  vous  plaît. 
Monsieur,  et  faites-moi  savoir  l'état  des  choses.  Je 
n'ai  point  reçu  le  livre  ^  ni  la  lettre  du  Père  Por- 
teras. Je  lui  ferai  mes  remercîments  quand  j'aurai 
reçu  son  présent,  qui  me  sera  très  agréable. 

J'ai  ouï  dire  que  le  P.  Noris,   augustin  ',  faisait 

Lettre  98.  —  L.  a.  s.  CoUecllon  H.  de  Rothschild.  —  i .  De  la 
cour  de  Rome. 

3.   C'est  la  Securis  evangelica,  voir  lettre  68,  note  8,  p.  270. 

3.  Henri  Noris,  né  à  Vérone  en  i63i,  mort  à  Rome  le  2'6  Février 
1704.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'Ordre  des  Augustins,  il  s'attacha 
à  l'étude  des  deux  antiquités;  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  en  lÔgS,  et 
succéda  au  cardinal  Casauata  comme  conservateur  de  la  Bibliothèque 
Vaticane.  Il  publia  une  Historia  pelagiana(Pado\ie,  1678,  in-fol.),  que 
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quelque  chose  sur  le  Marias  Mercator  et  sur  l'his- 
toire pélagienne  du  P.  Garnier*,  et  qu'il  allait  tra- 
vailler ensuite  à  l'Histoire  des  Donatistes.  On  m'a 
aussi  donné  avis  que  Monseigneur  l'ancien  évêque 
de  Vaison  ^  avoit  donné  le  Nilas,  disciple  de  saint 
Jean  Chrysostome.  On  parle  fort  aussi  d'un  livre  de 


les  Jésuites  accusèrent  de  jansénisme  sans  parvenir  à  la  faire  mettre 
à  l'Index  à  Rome.  La  quatrième  édition  de  cet  ouvrage  (1702)  est 
augmentée  des  Vindiciœ  Augustinianœ.  Il  mettait  la  dernière  main  à 
l'Histoire  des  Donatistes  lorsque  la  mort  l'enleva.  Ses  OEavres  com- 
plètes ont  été  publiées  par  Maffei  et  les  frères  Ballerini,  Vérone,  1729- 
4i,  5  vol.  in-fol.  Son  nom  reviendra  souvent  dans  la  querelle  du 
quiétisme.  Sur  lui,  voir  sa  Fie  par  les  frères  Ballerini  entête  du  tome 
IV  des  OEavres,  et  par  F.  Bianchini  dans  le  tome  I  des  Vile  degli  Ar- 
cadi  illustri  publiées  par  G. -M.  Grescimbeni,  parte  i^,  Rome,  1708, 
in-4,  p.  1 19-122;  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  III  et  X,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Ghauffepié. 

4.  Le  P.  Jean  Garnier,  jésuite  (1612-1681),  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  Marii  Mer- 
catoris  antiquissimi  et  œqualis  sancli  Augustini  opéra  cum  notis  et 
dissertationibus,  Paris,  i663,  in-fol.  La  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage contient  l'histoire  pélagienne,  dont  parle  Bossuet.  Le  P.  Noris, 
d'abord  mal  disposé  pour  lui,  déclara,  dit-on,  après  avoir  examiné 
son  Marias  Mercator,  que  s'il  l'avait  connu  plus  tôt,  il  n'aurait  pas 
lui-même  écrit  son  Historia  pelagiana.  Cependant  il  publia  cette 
même  année  :  In  notas  Joannis  Garnerii  ad  inscriptiones  epistolaram 
synodaliam  XC  et  XCII  inter  Augastinianas  censura.  Florentiae,  1674, 
in-4.  Marins  Mercator  était  un  écrivain  ecclésiastique,  ami  de  saint 
Augustin,  qui  combattit  les  Pélagiens  et  les  Nestoriens.  L'année  même 
où  le  P.  Garnier  donnait  son  édition  complète,  le  P.  Gerberon, 
sous  le  pseudonyme  de  Rigbertus,  publia  certains  traités  du  même 
auteur  :  Acta  Marii  Mercatoris,  Bruxelles,  1678,  in-12. 

5.  C'est  Joseph-Marie  Suarès,  évêque  de  Vaison,  de  i633  à  1666, 
puis  gardien  de  la  Bibliothèque  \aticane,  et  mort  à  Rome  le  8  décem- 
bre 1677.  C'était  un  savant  antiquaire  et  un  érudit  de  premier  ordre. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Niceron  (t.  XXII,  p.  297-806)  la 
liste  longue,  quoique  incomplète,  de  ses  ouvrages.  C'est^lui  qui  publia 
la  première  édition  des  opuscules  ascétiques  de  saint  Nil  :  Sancti  Nili 
abbatis  tractatus  seu  opuscala  ex  coda.  Mss.  eruta  J.  M.  Suaresias  grœce 
primum  edidil,  latine  vertit  et  notis  illustravit.  Romae,  1678,  in-fol. 
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piété  de  Monseigneur  le  cardinal  Bona^  Nous 
n'avons  point  encore  ces  livres-là,  que  je  sache  ;  mais 
si  nos  libraires  n'en  font  pas  venir,  je  vous  prierai 
de  faire  en  sorte  que  je  les  aie.  M.  de  Blancey  pren- 
dra bien  ce  soin  ;  ayez  seulement,  s'il  vous  plaît,  ce- 
lui de  lui  dire  ce  qu'il  doit  faire  pour  les  envoyer 
sûrement.  Je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  acquis  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


99.  —  A  P.  Damel  Huet. 

A  Versailles,  28  septembre  167/j. 

J'ai  appris.  Monsieur,  avec  déplaisir,  le  mal  qui 
vous  a  pris  si  fort  en  traître  \  Il  ne  faut  pas  le  négli- 
ger: et  puisque  vous  avez  trouvé  un  médecin  sûr^ 
laissez-vous  guérir  avec  patience.  Je  n'ai  point  ouï 


6.  Jean  Bona,  né  en  1609  à  Mondovi,  mort  le  25  octobre  167^, 
avait  été  général  de  la  Congrégation  des  Feuillants,  en  i65i,  et  car- 
dinal en  1669.  Il  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  liturgistes  et  les 
écrivains  ascétiques.  Ses  OEuvres  ont  été  imprimées,  à  Paris,  1677, 
3  vol.  in-8,  à  Anvers,  1677,  in-4,  et  à  Turin,  17^7,  ^  vol.  in-fol. 
Ici  Bossuet  veut  sans  doute  parler  du  traité  de  Discretione  spirituum  in 
vita  spiriluali  deducendorum,  Paris,  1678,  qui  fut  traduit  en  français 
par  le  célèbre  Le  Roy,  abbé  de  Hautefontaine  en  1676,  in-12. 

Lettre  99.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Cii.  Tro- 
chon  en  1876  (lettre  f^2,  page  208). 

1.  C'est  sans  doute  l'abcès  dont  parle  l\uet(Commentarius,  p.  001). 

2.  Huet  s'était  remis  aux  soins  d'un  empirique  qui  avait  promis  de 
le  guérir  sans  bistouri  et  avec  un  onguent  de  sa  façon  ;  le  mal,  h  ce 
régime,  dura  quatre  mois. 
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parler  de  la  chaire  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
m ' écrire  ;  mais  j'ai  appris  depuis,  que  l'affaire  était 
finie  comme  vous  souhaitiez.  M.  de  Montausier  m'a 
dit  que  M.  le  premier  médecin^  l'en  avait  assuré.  Je 
serai  toujours  pour  l'ordre  et  pour  vous  contre  toutes 
recommandations . 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


100.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Versailles,  29  septembre  1674. 

Votre  silence  est  trop  long  ;  je  vous  prie  de  me 
donner  de  vos  nouvelles.  Je  crois,  sans  que  vous 
me  le  disiez,  que  vous  goûtez  encore  plus  la  solitude 
que  vous  n'avez  fait  après  votre  première  disgrâce. 
Une  nouvelle  expérience  du  monde  fait  trouver 
quelque  chose  de  nouveau  dans  la  retraite  et  enfonce 
l'âme  plus  profondément  dans  les  vues  de  la  foi.  Il 
me  souvient  de  David,  qui,  touché  vivement  de 
l'esprit  de  Dieu,  lui  adresse  cette  parole  :  0  Sei- 
gneur, votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous 
faire  cette  prière^.  Heureux  celui  qui  trouve  son 
cœur,  qui  retire  de  çà  et  de  là  les  petites  parcelles  de 


3.  Le  premier  médecin  était  Antoine  d'Aquin,  né  à  Paris  vers  1620, 
mort  à  Vichy  en  1696.  Il  était  petit-fils  et  fils  de  juifs  convertis  et 
versés  dans  les  langues  orientales.  Il  fut  premier  médecin  de  Louis  XIV 
après  Vallot,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  et  eut  pour  successeur 
Fagon.  Son  fils  fut  évêque  de  Séez. 

Lettre  iOO.  —  i.  II  Reg.,  vu,  27. 
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ses  désirs  épars  de  tous  côtés  !  C'est  alors  que,  se 
ramassant  en  soi-même,  on  apprend  à  se  soumettre 
à  Dieu  tout  entier  et  à  pleurer  ses  égarements. 

Puissiez-vous  donc,  Monsieur,  trouver  votre  cœur, 
et  sentir  pour  qui  il  est  fait  ;  et  que  sa  véritable 
grandeur,  c'est  d'être  capable  de  Dieu  ;  et  qu'il 
s'affaiblit,  et  qu'il  dégénère  et  se  ravilit,  quand  il 
descend  à  quelque  autre  objet  !  Oh  I  que  le  Seigneur 
est  grand!  Par  combien  de  détours,  par  combien 
d'épreuves,  par  combien  de  dures  expériences  nous 
fait-il  mener  pour  redresser  nos  égarements  !  La  croix 
de  Jésus-Christ  comprend  tout  :  là  est  notre  gloire, 
là  est  notre  force,  là  nous  sommes  crucifiés  au  monde, 
et  le  monde  à  nous^ 

Qu'avons-nous  affaire  du  monde,  et  de  ses  em- 
plois, et  de  ses  folies,  et  de  ses  empressements 
insensés,  et  de  ses  actions  toujours  turbulentes  ? 
Considérons  dans  l'ancienne  Loi  Moïse,  et  dans  la 
nouvelle  Jésus-Christ.  Le  premier,  destiné  à  sauver 
le  peuple  delà  tyrannie  des  Egyptiens,  et  à  faire  luire 
sur  Israël  la  lumière  incorruptible  de  la  Loi,  passe 
quarante  ans  entiers  à  mener  paître  les  troupeaux 
de  son  beau-père,  inconnu  aux  siens  et  à  lui-même, 
ne  sachant  pas  à  quoi  Dieu  le  préparait  par  une  si 
longue  retraite  ;  et  Jésus-Christ,  trente  ans  obscur 
et  caché,  n'ayant  pour  tout  exercice  que  l'obéissance, 
et  n'étant  connu  au  monde  que  comme  le  fils  d'un 
charpentier.  Oh  !  quel  secret,  oh  !  quel  mystère,  oh  ! 


2.   Souvenir   de    saint    Paul  :    Mihi  mundus  prucifixus  est  et  ego 
mundo.   (Galal.,  vi,  i^.) 
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quelle  profondeur,  oh  !  quel  abîme  !  Oh  !  que  le 
tumulte  du  monde,  que  l'éclat  du  monde  est  ense- 
veli et  anéanti  ! 

Tenez-vous  ferme,  Monsieur,  embrassez  Jésus- 
Christ  et  sa  retraite  ;  goûtez  combien  le  Seigneur 
est  doux  ^  :  laissez-vous  oublier  du  monde  ;  mais  ne 
m'oubliez  pas  dans  vos  prières,  je  ne  vous  oublierai 
jamais  devant  Dieu. 


10 1.  —  Charles  Marie  de  Veil  a  Bossuet. 

Illastrissimo  Ecclesiœ  Principi  Domino  D.  Jacobo  Benigno 
Bossuet,  Condomensi  Episcopo  A.,  sapientissimo  Serenissimi 
GaUiarum  Delphini  praeceptori  etc.  F.  C.  M.  de  Veil,  C.  R. 
S.  P.  D.i. 

Quanta,  Prsesul  illustrissime,  quamque  divina  In  Galliam 

3.    Ps.  XXXIII,,  g. 

Lettre  101.  —  Cf.  Revue  Bossuet,  avril  igoS,  p.  116-117. 

I.  C'est-à-dire  :  Frater  Carolus  Maria  de  Veil,  canonicus  regularis 
salutem  plurimam  dat.  Ce  personnage  était  né  à  Metz  du  rabbin  David 
Veil.  Converti  par  Bossuet,  il  fut  baptisé  dans  la  cathédrale  de  Metz 
par  Bédacier,  le  8  septembre  i654,  le  maréchal  de  Schomberg  et  son 
épouse  lui  servant  de  parrain  et  de  marraine.  Plus  tard  il  entra  chez 
les  Augustins,  qu'il  quitta  bientôt;  le  crédit  de  Bossuet  le  fit  admettre 
chez  les  Genovéfains,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Envoyé  par  ses  supé- 
rieurs à  l'abbaye  de  Toussaints,  d'Angers,  vers  1670,  il  suivit  les  cours 
de  l'Université  de  cette  ville  pour  se  préparer  aux  grades  en  théolo- 
gie, et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1672  (d'après  un  ms.  de  la  Bibl. 
d'Angers,  11 20,  Catalogue  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  d'An- 
gers^ Il  fut  ensuite  professeur  de  théologie  et  pendant  ce  temps,  le 
17  avril  167/i,  il  fit  dédier  une  majeure  ordinaire  à  Antoine  Arnauld  en 
termes  élogieux  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à  un  saint  Chrysostome 
ou  à  un  saint  Athanase  et  qui  choquèrent  beaucoup  de  gens.  Il  aban- 
donna alors  sa  chaire  pour  devenir  prieur  de  Saint-Ambroise,  de 
Melun.  Suivant  son  penchant  pour  les  nouveautés,  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  devint  pasteur  anglican  à  Fulham  et  se  maria.  Il  y  était 
déjà  dans  les  premiers  mois  de  1678,  puisque  c'est  de  là,  que,  le  i4  mai 
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omncm  et  totam  Rempublicam  christianam  tua  sint  béné- 
ficia, quem  fugere  potest,  si  tuas  in  pretiosam  iliam  atque 
unicam  Regni  spem,  Delphinum,  curas  serio  ac  pro  merito 
expenderet?  Etenim  Serenissimum  Delphinum  regno  iterum 
parturis-  (verbum  est  Pauli)  donec  formetur  in  eo  apex 
justitiae  christianae  atque  imperatorite  majestatis.  Longam 
sapientissimorum  pariter  et  christianissimorum  regum 
seriem  seris  in  absolutissima  informandorum  Principum  idea, 
quam  a  te  haurit  atque  ebibit  ipse  Delphinus,  ut  quot  est 
habitura  consummatos  Francorum  sera  posteritas  reges, 
illos  debitura  tibi  sit  acceptes,  totque  tibi  devincta  nominibus 
in  una  hodierni  Delphini  efformatione  mansura.  Vidit  Deus 
e  caelo,  vidit  Ludovicus  e  solio  mirabilem  ingenii  tui  dexte- 
ritatem  in  componendis  animorum  moribus,   moribus  ordi- 

de  cette  année,  il  envoya  la  lettre  suivante  composée  contre  Ri- 
chard Simon  :  Lettre  de  M.  de  Veil,  docteur  en  théologie  et  ministre  du 
saint  Évangile,  à  M.  Boyle,  de  la  Société  royale  des  Sciences  à  Londres, 
pour  prouver  contre  l'auteur  d'un  livre  intitulé  Critique  du  Vieux  Testa- 
ment, que  laseule  Écriture  est  la  règle  de  la  foi,  Londres,  1678,  in-8. 
Les  autres  ouvrages  de  Charles  Marie  de  Veil  sont  :  Commmentarius 
in  sanctum  Jesu  Christi  Evangelium  secundum  Matthœum  et  Marcum,  An- 
degavi,  1674,  in-4  (avec  la  dédicace  à  Bossuet  que  nous  reproduisons 
ici);  Commentarius  in  Joël  prophetam,  Paris,  1676,  in-12,  ouvrage 
d'érudition  remarquable  ;  Explicatio  Cantici  Canticorum,  Paris,  1676, 
in-12  ;  Explicatio  litteralis  duodecim  prophetarum  minorum,  Londres, 
1680,  in-8  ;  Acta  S.  S.  Apostolorum  ad  litteram  explicata,  Londres, 
168/4,  in-8;  Lettre  de  M.  C.  M.  de  Veil,  docteur  en  théologie,  à  M.  Th. 
Maimbourg,  écuyer,  Londres,  i685,  in-4.  Dans  ce  dernier  écrit,  il  fortifie 
les  arguments  présentés  dans  sa  lettre  à  Boyle  contre  Ricliard  Simon. 
Celui-ci  attribue  à  la  femme  de  Th.  Maimbourg  une  grande  influence  sur 
l'apostasie  de  Ch.  de  Veil.  Rééditant  à  Londres,  en  1678,  son  commen- 
taire sur  saint  Mathieu  et  saint  Marc  :  Explicatio  litteralis  Evangeld  se- 
cundum Matthœum  et  Marcum,  Ch.  de  Veil  en  retrancha  tout  ce  qui 
était  favorable  à  l'Eglise  catholique.  Cette  édition  a  été  mise  à  l'index 
par  décret  du  19  septembre  1718.  D'anglican,  Ch.  de  Veil  devint 
ministre  anabaptiste  et  mourut  en  1700  (Voir  lettre  i/i6).  Il  avait  un 
frère,  qui,  du  nom  de  la  ville  où  il  fut  baptisé,  en  i655,  prit  le  nom 
de  Louis  de  Compiègne,  et  qui  alla  aussi  abjurer  le  catholicisme  en 
Angleterre. 

2.   Gai.,  IV,   ig. 
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nandis  ;  hicdona  in  te  Dei  demiratus,  ille  sua  in  te  approbans, 
uterque  te  ad  partem  Ecclesiae  christianae  pari  felicitate 
regendam  accivere,  ut  inter  illos  agnoscerere  Pontifices 
quorum,  ut  Hieronymus  adnotavit^,  gressus  omnes,  et  motus 
et  universa  vocalia  sunt,  qui  veritatem  mente  concipiunt,  et  toto 
eam  habitu  résonant  et  ornatu  ut  quidquid  agunt,  quidquid 
loquuntur  sit  doctrina  populorum .  Et  vero  jam  inter  eos  ibas  et 
eminebas,  et  qui  jam  ante  reliquias  Israël,  ut  salvœ  fièrent, 
tantoque  citius  regnum  aeternum  adveniret  (meque  ipsum 
in  eis  atque  alterum  me,  id  est  carissimum  fratrem)  ad 
Dominum  etad  Christum  ejuscollegeras,  Christianos  subinde 
populos  ad  sinceram  pietatem,  heterodoxos  ad  Ecclesiœ  uni- 
tatem,  qua  voce,  qua  scripto  revocabas.  Nec  dubium  quin 
fructus  illa  mirabiles  de  tuis  in  agro  Dominico  laboribus 
tractu  temporis  collectum  isset,  nisi  te,  totus  quantus  es,  aliis 
exemptum  curis  unius  Delphini  institutioni  Rex  christianissi- 
mus  addictum  voluisset.  Enimvero  verebatur  ne  si  tanti  pon- 
deris  operi  extremam  manum  non  admoveres,  imperfectum 
aliqua  ex  parte  videretur.  Neque  propterea  metuendum  erat 
ne  ex  sacrl  tui  magistratus  abdicatione  detrimenti  aliquid 
Ecclesia  pateretur,  cum,  quse  in  illam  bona  Pontifex  contu- 
lisses,  ea  omnia  ex  magnanimi  atque  optimi  Principis,  quae 
a  te  est,  educatlone  speraret  in  universas  imper ii  sui,  quaqua 
diffunditur,  partes  cum  usuris  esse  refundenda.  Macte  ergo. 
Illustrissime  Ecclesiae  Princeps,  et  quem  regno  Rex  christia- 
nissimus  contulit  successorem,  eum  Ecclesiae  Christi  praepara 
piissimum  defensorem.  Age  quod  agis,  nemo  te  in  tanto 
negotio  interpelle! .  Ego  ipse  religioni  duco,  si  te  diutius 
moror.  Itaque  hoc  qualecumcjue  ingenii  ac  studiimei,  insuper 
et  grati  animi  monumentum  tibi  ofîero,  et  abeo.  Vale. 
E  canonica  Omnium  Sanctorum  Andegavensi, 
VIKal.Novemb.  A.  R.  S.  H.  MDGLXXIV*. 

3.  Ce   texte  ne  se  trouve  pas  dans  les  Œuvres  de  saint  Jérôme  : 
mais  l'idée  y  est  plusieurs  fois  développée. 

4.  C'est-à-dire:  vi  Kalendas  Novembris  (27  octobre),  anno  reparatae 
salutis  humanae,  167^. 
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102.  —  Ad  Ferdinandum  Furstenbergium,  episco- 
pum  et  prixcipem  paderbornensem,  et  coadju- 
torem  monasteriensem. 

Quindecim  fere  dies  sunt,  Princeps  illustrissime, 
cum  haereo  lateri  tuo,  neque  a  te  unquam  divelli  me 
patior.  Tuam  tecum  lustro  Paderbornam,  te  Prin- 
cipe auctam  ac  nobilitatam.  Vicina  peragro  loca,  te 
ornante  laetissima,  te  canente  celebratissima,  te  de- 
nique  imperante  beatissima.  Nullus  mihi  saltus, 
fons  nullus,  nullus  coUis  invisus.  Lubet  intueri 
agros,  tui  ingenii  ubertate  quam  nativa  soli  amœni- 
tate  cultiores.  Tu  mihi  dux,  tu  praevius  ;  tu  ipsa 
monumenta  monstras  ;  tu  rerumarcana  doces  ;  neque 
tantum  Paderbornam,  sed  priscae  quoque  et  mediae, 
nostrae  denique  aetatis  historiam  illustras,  nec  ma- 
gis  Germaniam  tuam  quam  nostram  Franciam*. 

Ut  juvat  interea  suave  canentem  audire  Torc- 
kium",  quod  vicinae  valles  répétant!  Videre  mihi 
videor  antiquam  illam  Grseciam,  quae  nullum  habuit 
coUem,  quem  non  poetarum  ingénia  extollerent  ; 
nullum  rivulum,  quem  non  suis  versibus  immortali 

Lettre  i02.  —  C'est  le  même  prélat  dont  on  a  vu  plus  haut  une 
lettre  relative  h  VExposition.  Ici  Bossuet  le  remercie  de  l'envoi  de  ses 
Monumenta  Paderbornensia  (2^  édit.,  Amsterdam,  1672,  in-Zi),  de  ses 
poésies  et  de  celles  de  Torck  imprimées  par  les  soins  du  prélat  alle- 
mand dans  les  Poemala  septem  illustrium  virorum  (3«  édit.,  Amster- 
dam, 1673,  in-8°). 

I.  Par  exemple,  à  cause  des  séjours  que  fit  Charlemagne  à  Pader- 
born. 

a.  Jean-Roger  Torck,  chanoine  de  Paderborn,  prévôt  de  Minden. 
(Voir  plus  haut,  lettre  du  5  juin  1673,  page  290.) 
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hominum  memoriae  consecrarent.  Horum  sequantur 
gloriae  amnes  tui  fontesque.  jNon  Dirce  splendidior, 
non  Arethusa  castior,  non  ipsa  Hippocrene  notior 
Musisque  jucundior.  Non  ergo  Evenus  aut  Peneus, 
sed  Padera  et  Luppia'  celebrentur  ;  non  vanis  fabu- 
larum  commentis  atque  portentis,  sed  rerum  fortis- 
sime  gestarum  claritudine  nobiles  ;  nec  priscis  reli- 
gionibus,  sed  christiano  ritu  meliorique  numine 
regenerandis  populis  consecrati.  Sic  enim  decebat 
christianum  principem,  christianum  antistitem, 
non  aurium  illecebris  aut  oculorum  voluptati  ser- 
vire,  sed  animos  ad  veram  pietatem  accendere. 

In  bis  igitur  clarissimi  tui  ingenii  monumentis 
lego  et  colligo  sedulus  quae  augusti  Delphini  nostri 
studiaamœnioraefficiant,  eumque  sponte  currentem, 
adhibitis  quoque  majorum  exemplis,  ad  virtutem 
instimulent.  Hic  Peppinus,  hic  Carolus,  Fiancici 
imperii  ac  nominis  decus,  arma  et  consilia  expe- 
diunt,  pugnant,  sternunthostes,  fusis  ac  perdomitis 
parcunt  ;  nec  sibi,  sed  Ghristo  vincunt. 

Tuum  itaque  ingenium,  tuam  ubique,  Princeps, 
pietatem  amplector  ;  nec  publicam  tantum  regum 
atque  imperatorum,  sed  privatam  etiam  tuae  familiae 
historiam  recolo  lubens,  ac  décora  suspicio  inclytae 
gentis,  nova  virtutum  tuarum  luce  conspicuae.  Tu 
ergo  me,  Princeps  illustrissime,  bis  saepe  muneribus 
donatum  velis  ;  tu  meam  erga  te  propensissimam 
voluntatem  aequo  animo,  ut  facis,  accipias  ;  meque 


3.   La  Pader,  qui  prend  sa  source  à  Paderborn  et  donne  son  nom  à 
cette  ville,  et  la  Lippe,  dont  elle  est  l'affluent. 
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tibi  addictissimum  solita  benignitate  ac  benevolentia 
complectare.  Vcde. 

In  Regia  San-Germana,  prid.  Kal.  Decemb.  an.  Dom.  1674- 


io3.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  i""- décembre  lôy^- 

La  bulle'  dont  vous  m'avez  envoyé  copie,  a  été 
publiée  seulement  à  Rome.  Nous  ne  nous  tenons 
point  obligés  en  France  à  de  pareilles  Constitutions, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  envoyées  aux  Ordinaires, 
pour  être  publiées  par  tous  les  diocèses  ;  ce  qui  n'a 
point  été  fait  dans  cette  occasion.  Ainsi  cette  bulle 
n'est  pas  obligatoire  pour  nous  ;  et  ceux  qui  savent 
un  peu  les  maximes  en  sont  d'accord.  Néanmoins, 
si  l'on  voit  que  les  simples  soient  scandalisés  de 
noiis  voir  lire  cette  version,  et  qu'on  ne  croie  pas 
pouvoir  suffisamment  lever    ce   scandale  en  expli- 

Lettre  i03.  —  i.  Ou  plutôt  le  bref  de  Clément  IX,  du  20  avril 
1668,  contre  la  traduction  du  Nouveau  Testament  dite  Version  de  Mons, 
parce  qu'elle  avait  pour  éditeur  Gaspard  Migeot,  libraire  en  cette 
ville.  Elle  était  l'œuvre  de  Messieurs  de  Port-Royal  et  surtout  de 
M.  de  Saci.  Le  nonce  avait  cru  devoir  adresser  ce  bref  à  un  certain 
nombre  d'évêques  ;  mais  Louis  XIV,  jugeant  ce  procédé  contraire 
au.x  maximes  gallicanes,  intervint  pour  l'y  faire  renoncer.  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris,  avait  aussi  condamné  la  Version  de  Mous,  le 
18  novembre  1667  ;  cependant,  après  la  paix  de  l'Eglise,  il  avait  con- 
senti à  la  laisser  corriger,  et  des  conférences  avaient  eu  lieu  dans  cette 
vue  à  l'Hôtel  de  Longueville.  Bossuet,  dont  les  avis  devaient  ser- 
vir de  règle  à  cette  correction,  rendit  témoignage  à  la  docilité  d'Ar- 
nauid  et  de  Nicole  (Ledieu,  t.  1,  p.  laS).  La  revision  marchait  donc 
à  souhait,  mais  elle  fut  interrompue  par  la  mort  de  Péréfixe  et  l'avè- 
nemeut  de  Fr.  de  Harlay. 
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quant  son  intention,  je  conseillerais  plutôt  de  lire  la 
version  du  Père  Amelote,  approuvée  par  feu  M.  de 
Paris%  parce  qu'encore  qu'elle  ne  soit  ni  si  agréable, 
ni  peut-être  si  claire  en  quelques  endroits,  on  y 
trouve  néanmoins  toute  la  substance  du  texte  sacré  : 
et  c'est  ce  qui  soutient  l'âme.  Je  vois  avec  regret 
que  quelques-uns  affectent  de  lire  une  certaine  ver- 
sion, plus  à  cause  des  traducteurs  qu'à  cause  de  Dieu 
qui  parle,  et  paraissent  plus  touchés  de  ce  qui  vient 
du  génie  ou  de  l'éloquence  de  l'interprète  que  des 
choses  mêmes.  J'aime,  pour  moi,  qu'on  respecte, 
qu'on  goûte  et  qu'on  aime  dans  les  versions  les  plus 
simples  la  sainte  vérité  de  Dieu. 

Si  la  version  de  Mons  a  quelque  chose  de  blâ- 
mable, c'est  principalement  qu'elle  affecte  trop  de 
politesse  et  qu'elle  veut  faire  trouver  dans  la  tra- 
duction un  agrément  que  le  Saint-Esprit  a  dédaigné 
dans  l'original.  Aimons  la  parole  de  Dieu  pour  elle- 
même  ;  que  ce  soit  la  vérité  qui  nous  touche,  et  non 
les  ornements  dont  les  hommes  éloquents  l'auront 
parée.   La  traduction   de  Mons   aurait  eu  quelque 

2.  Péréfixe.  Le  P.  Amelote  de  l'Oratoire  a  été  accusé  par 
MM.  de  Port-Royal  et  par  Sainte-Beuve  de  s'être  beaucoup  servi  pour 
sa  propre  traduction,  de  celle  de  Mons,  que  des  mains  indiscrètes  ou 
infidèles  lui  auraient  communiquée  en  manuscrit,  et  ensuite  d'avoir  ag'i 
pour  faire  refuser  à  ses  concurrents  le  privilège  nécessaire  à  l'impres- 
sion en  France.  Ce  qu'on  sait  du  caractère  d'Amelote  ne  semble  pas 
favoriser  ces  accusations.  La  version  du  P.  Amelote  parut  de  i666  à 
1668,  en  4  volumes  in-8  ;  celle  de  Mons,  en  1667,  2  vol.  in-12.  — 
S'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Saint-André,  Bossuet  lui  aurait  dit  à 
Jouarre,  en  1691  :  «  Je  viens  d'ôter  à  une  religieuse  ce  Nouveau  Tes- 
tament (de  Mons^  et  lui  donnerai  celui  du  P.  Amelote  à  la  place.  » 
(Anecdotes  sur  la  vie  de  Bossuet  par  l'abbé  de  Saint-André,  dans  la  Re- 
vue d'histoire  littéraire,  janvier  1908,  p.  96.) 
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chose  de  plus  vénérable  et  de  plus  conforme  à  la 
gravité  de  l'original,  si  on  l'avait  faite  un  peu  plus 
simple,  et  si  les  traducteurs  eussent  moins  mêlé  leur 
industrie  et  l'élégance  naturelle  de  leur  esprit  à  la 
parole  de  Dieu.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'on 
puisse  dire  sans  témérité  que  la  lecture  en  soit  dé- 
fendue, dans  les  diocèses  oii  les  Ordinaires  n'ont 
point  fait  de  semblables  défenses^  ;  et  sans  la  consi- 
dération que  j  ai  remarquée  du  scandale  des  simples, 
j'en  permettrais  la  lecture  sans  difficulté. 


io4.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,   i3  déc.  1674- 

J'ai  prié  mon  frère'.  Monsieur,  d'avoir  l'honneur 

3.  Le  bref  du  20  avril  1668  interdisait,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ipso  facto,  la  version  de  Mons  comme  «  téméraire,  domma- 
geable, non  conforme  à  la  Vulgate,  et  contenant  des  choses  qui 
peuvent  blesser  les  personnes  simples,  a  Bossuet  parle  ici  conformé- 
mentaux  idées  gallicanes  .  «...  Nous  ne  croyons  point  que  les  nou- 
velles constitutions  des  papes,  faites  depuis  trois  cents  ans,  nous  obli- 
gent, sinon  en  tant  que  notre  usage  les  a  approuvées.  De  là  vient... 
que  nous  ne  croyons  pas  être  sujets  aux  censures  de  la  bulle  in  Cœiia 
Domini,  ainsi  nommée  parce  que  le  Pape  la  publie  tous  les  ans  le  jeudi 
saint  ;  ni  aux  décrets  de  la  congrégation  du  saint  Office,  c'est-à-dire 
de  l'Inquisition  de  Rome  ;  ni  à  ceux  de  la  congrégation  de  l'Indice  des 
livres  défendus,  ou  des  autres  congrégations  érigées  par  les  papes  depuis 
un  siècle  pour  leur  servir  de  conseil  dans  lesafl'aires  de  l'Église  ou  de 
leur  Etat  temporel.  Nous  iionorons  les  décrets  de  ces  congrégations, 
comme  des  consultations  de  docteurs  graves  ;  mais  nous  n'y  recon- 
naissons aucune  juridiction  de  l'Eglise  de  France.  »  (Cl.  Fleury,  Insti- 
tution au  droit  ecclésiastique,  Paris,  1709,  in-12,  p.  Sgi-) 

Lettre  104.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par 
MM.  Verlaque  et  Guillaume.  (Voir  lettre  42,-page  ao8). 

i.   .\ntoine  Bossuet,  frère  aîné  de  l'évèque. 
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de  vous  voir  pour  une  affaire  où  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  m'obliger.  Il  vous  nommera  un  homme 
qui  postule  pour  une  chaire  vacante  en  droit 
canon  ^  et  je  m'intéresse  tellement  pour  lui  ^  que  vous 
ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  le 
protéger  par  vous-même  en  lui  donnant  votre  voix, 
et  de  lui  procurer  celle  de  plusieurs  personnes  que 
je  sais  déférer  beaucoup  à  vos  sentiments.  C'est  as- 
surément un  fort  bon  sujet,  et  un  homme  très  ca- 
pable, que  j'ai  des  raisons  si  considérables  d  affec- 
tionner que  vous  ne  m'obligerez  jamais  davantage, 
que  de  me  donner  en  cette  occasion  des  marques  de 
votre  amitié  et  de  votre  crédit.  Je  suis.  Monsieur, 
tout  à  vous  avec  la  passion  et  l'estime  que  vous 
savez. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

2.  Peut-être  s'agit-il  de  Jacques  Baudin  (iGSo-iGga),  célèbre  pro 
fesseur  en  droit  canonique  à  Paris.  Il  avait  obtenu  en  1678  l'une  des 
deux  chaires  vacantes  à  la  Faculté  de  Droit.  «  Peu  de  temps  après, 
l'une  des  deux  chaires  de  droit  canon  au  Collège  royal  vint  à  vaquer  ; 
dans  ces  temps-là,  ces  places  étaient  attachées  aux  chaires  de  la  Fa- 
culté de  Droit  de  Paris.  M.  Baudin  fut  encore  choisi  pour  remplir 
celle  qui  était  vacante.  »  (Taisand,  Vies  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes, édition  de  1787,  supplément,  p.  690  à  5g6  ;  abbé  Goujet,  Mé- 
moires sur  le  Collège  royal  de  France,  Paris,  1708,  in-4,  t.  III,  p.  i49 
et  i5o.) 

3.  S'intéresser  pour  quelqu'un,  prendre  ses  intérêts,  s'intéresser  à 
lui  : 

Mon  cœur,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour  lui. 
(Racine,  Andromaque,  V,  i.) 
On  disait  aussi  s'intéresser  contre^  prendre  parti  contre  : 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse. 
(Corneille,  le  Cid,  I,  ix.) 


i674]  DE  BOSSUET.  887 


io5.  —  A  P.   Daiviel  Huet. 

Jeudi  [1674]. 

Vous  pouvez,  Monsieur,  différer,  si  vous  l'avez 
agréable,  votre  voyage  de  Versailles  à  samedi  ma- 
tin. Je  m'en  retourne  demain  et  reviendrai  samedi 
ici.  Je  vous  prie  de  m'excuser. 

J.  B.,  a.  é.  de  Condom. 


106.  —  A  P.   Damel  Huet. 

A  Paris,  samedi  soir  [1674]- 

Je  suis  arrivé  ici  si  tard  et  je  m'en  retournerai 
demain  de  si  bon  matin  que  je  ne  pourrai.  Mon- 
sieur, prendre  le  temps  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir.  Je  vous  dirai  seulement  par  mon  billet 
que  ne  voyant  encore  rien  de  certain  au  petit  séjour 
que  j'ai  à  faire  ici,  je  ne  veux  point  vous  fatiguer 
inutilement  ni  retarder  votre  santé  qui  nous  est  si 
chère  et  si  nécessaire.  Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 


Lettre  i05.  —  Nous  plaçons  Ici  cinq  billets  sans  date,  adressés  à 
Huet.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Verlaque  et 
M.  Guillaume  (Voir  lettre  42,  p.  208,  note). 

Lettre  106.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Léon-G. 
Pélissier,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  1888.  —  Cette  lettre  sans  date 
est,  d'après  sa  suscription,  antérieure  à  l'année  l'Q'jb.  Elle  paraît  assez 
naturellement  faire  suite  à  la  précédente. 
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Monsieur,  un  nouvel  avis  de  ma  part  sur  votre 
voyage  et  cependant  ménagez  si  bien  vos  forces  que 
nous  ayons  bientôt  la  consolation  de  vous  possé- 
der. 

J.  Bémgne,  a.  é.  de  Condom. 

Sascription  :  Pour  Monsieur  Huet,  sous-précepteur 
de  Monseigneur  le  Dauphin. 


107.  —  A  P.   Damel   Huet. 

A  Saint-Germain,  jeudi  matin  [167^]. 

Je  vous  serai  obligé,  Monsieur,  si  vous  voulez 
bien,  prendre  la  peine  devons  rendre  [ici]  samedi.  Je 
tâcherai  de  faire  en  sorte  d'expédier  mes  affaires 
dimanche,  lundi  et  mardi,  afin  que  votre  mercredi 
vous  demeure  Hbre.  Si  votre  commodité  vous  per- 
met de  venir  le  vendredi,  nous  aurons  plus  de  com- 
modité de  nous  entretenir  de  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 
Mais  comme  la  chose  se  peut  faire  absolument  en 
moins  de  temps,  je  remets  cela  à  votre  disposition. 
Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  A  Monsieur  Huet,  sous-précepteur 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  à  Paris. 

Lettre  101.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  —  Cette  lettre  et  la 
suivante,  du  même  jour,  sont  antérieures  à  l'année  16  y5  (Cf.  lettre  80, 
p.  291);  l'une  et  l'autre  ont  été  publiées  par  M.L.-G.  Pélissier  en  1888. 
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108.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  jeudi  soir  [1674]- 

Pour  ne  vous  obliger  point,  Monsieur,  à  quitter 
sans  nécessité,  j'envoie  ce  porteur  pour  vous  dire 
que  ce  sera  assez  que  vous  preniez  la  peine  d'être 
ici  dimanche.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  partir  devant 
lundi  et  je  crains  un  peu  pour  ce  mercredi.  Je  tâ- 
cherai pourtant  de  vous  le  sauver,  et  en  ce  cas  vous 
aurez  encore  de  mes  nouvelles  dimanche  matin.  Je 
suis  fâché  en  ce  temps  de  vous  donner  une  peine 
que  je  [ne]  vous  plaindrais^  pas  si  vous  étiez  en  un 
autre  état. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  A  Monsieur  Huet ,  sous-précepteur 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  à  Paris. 

Lettre  108.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana. 

I.  Que  je  ne  vous  plaindrais  pas,  que  je  vous  donnerais  sans  regret. 
«  On  dit  qu'un  homme  plaint  le  pain  à  ses  gens,  plaint  l'avoine  à  ses 
clievaux,   pour  dire   qu'il    ne  donne   pas   suffisamment  de  pain  à  ses 
gens  ni  d'avoine  à  ses  chevaux.  »  ÇDiclionnaire  de  l'Académie,  iGg^.) 
Qu'ayant  été  d'humeur  à  ne  se  plaindre  rien, 
Les  dents  avoient  duré  plus  longtemps  que  son  bien. 
(La  Fontaine,  l'Eunuque,  II,  i.) 

«  Hélas  !    ces  pauvres  gouverneurs,    que   ne    font-ils    point  pour 
plaire  à  leur  maître?...  et  on  leur  plaindra  un  honneur,  une  distinc- 
tion, une  occasion  de  faire  plaisir  à  des  gens  de  qualité  dans  une  pro- 
vince I  »  (Mme  de  Sévigné,  lettre  du  G  novembre  i68g,  Grands  écri 
vains,  t.  IX,  p.  298.) 
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109.    —  A  P.   Daniel  Huet. 

A.  Saint-Germain,  samedi  soir  [1674]- 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  venir 
ici  lundi  matin  ;  je  serai  très  aise  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir  avant  que  de  partir.  Gela  ne  vous  obli- 
gera pas  à  vous  lever  trop  matin,  parce  que  je  ne 
partirai  au  plus  tôt  qu'après  le  lever  du  Roi.  Je  suis 
très  parfaitement  à  vous. 

Si  par  hasard  vous  voyez  Léonard  *  avant  que  de 
venir,  je  vous  prie  de  le  faire  souvenir  que  je  lui  ai 
demandé   Rationarium  temporum^  et  VEpitome   de 

Lettre  109.  —  L-  a-  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ver- 
laque  et  M.  Guillaume  (Cf.  lettre  l\2,  p.  208). 

1.  Frédéric  Léonard,  libraire  et  imprimeur  du  roi  depuis  le  27 
février  i653,  fut  éditeur  de  la  Collection  ad  usum  Delphini,  et  syndic 
de  sa  corporation  en  1666.  Il  fut  aussi  imprimeur  du  clergé,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  publia  le  sermon  de  Bossuet  sur  l'Unité  de  l'Eglise, 
en  1682.  Gbapelain  lui  reproche  quelque  part  «  sa  rustique  suffi- 
sance »  ;  néanmoins  il  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  est  «  l'un  des 
plus  accommodés  et  des  plus  fameux  libraires  de  Paris,  avec  lequel 
il  n'y  a  pas  le  moindre  soupçon  de  dol  ni  de  tromperie.  »  (Edition  Ta- 
mizey  de  Larroque,  in-4,  t.  II,  p.  711.)  H  demeurait  rue  Saint-Jac- 
ques, à  l'Écu  de  Venise.  Il  avait  succédé  en  1662  à  l'un  des  derniers 
Estienne,  comme  imprimeur  ordinaire  du  roi.  Il  avait  épousé  Elisa- 
beth Bernard,  fille  d'un  horloger  de  Paris.  Un  de  ses  enfants,  nommé 
aussi  Frédéric,  fut  reçu  libraire  en  1688.  (Voir  aux  Archives  Natio- 
nales Y  5417  et  5421  ;  Correspondance  de  Chapelain,  t.  Il,  passim.; 
Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  édit.  Augier-Bour- 
non,  1898,  in-8,  t.  III,  p.  io4).  On  peut  voir  dans  Santeuil  (^Œuvres, 
1698,  2«  partie,  p.  122)  des  vers  en  l'honneur  de  Léonard. 

2.  Rationarium  iemporum  in  partes  duas,  libres  decem  tributuin,  in 
que  xtatum  omnium  sacra  profanaque  historia  chronologicis  probationibus 
munita  summatim  traditur.  Paris,  i633,  in-12.  Cet  ouvrage,  très 
souvent  réimprimé,  est  du  P.  Denis  Petau,  célèbre  jésuite,  pro- 
fesseur de  rhétorique,  puis  de  théologie,    mort  le  11  décembre  i652. 
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Tursellin  '  pour  Monseigneur  le  Dauphin,  de  la  plus 
grosse  impression  qui  se  trouvera. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  A  Monsieur   Huet,  sous-précepteur 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  à  Paris. 


110.  —  A  P.   Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  19  mars  1675. 

Je  vous  rends,  Monsieur,  très  humble  grâce  du 
présent  que  vous  m'avez  fait  au  nom  de  M.  Halley  ' 
et  vous  supplie  ^  me  faire  la  grâce  de  lui  envoyer  mes 
remerciements.  Monseigneur  le  Dauphin  reçut  votre 
lettre   avec  joie  ^:   il  la  lut  et  l'expliqua  en  même 

3.  Historiarum  ab origine  mundi usque  ad  annum  i5g8  Epitome.  Rome, 
iSgS,  in-i2.  Ce  livre  d'Horace  TorseUini  {TurselUnus),  jésuite  (i545- 
iSgg),  fut  continué  jusqu'en  i658  par  le  P.  Phil.  Briet,  aussi  jésuite, 
et  eut  de  nombreuses  éditions  en  France  et  à  l'étranger.  Il  fut  con- 
damné au  feu  par  le  Parlement  de  Paris  le  3  septembre  1761. 

Lettre  ilO.  —  L-  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ch. 
Troehon  (\  oir  p.   2o8). 

I.  Antoine  Halley,  célèbre  professeur  de  belles-lettres  à  l'Univer- 
sité de  Caen,  né  en  i5g5,  avait  été  le  maître  de  Daniel  Huet.  A  la  fin 
de  sa  vie,  il  réunit  ses  poésies  dans  un  volume  dédié  au  Dauphin 
et  intitulé  Antonii  Hallxi  opuscula  miscellanea,  Caen,  1675,  in-S.  Il 
mourut  quelques  mois  plus  tard,  le  3  juin  1675.  Sur  Halley,  voir 
Huet,  Origines  de  Caen  et  Commentarius  ;  Hippeau,  article  de  la  Nou- 
velle biographie  générale. 

3.   On  dit  aujourd'hui  :  je  vous  supplie  de  me  faire. 

3.  Huet,  retenu  à  Paris  par  une  maladie,  n'avait  pu  présenter  lui- 
même  l'ouvrage  de  son  vieux  maître  au  Dauphin  ;  il  l'avait  du  moins 
fait  remettre  au  prince  en  l'accompagnant  d'une  lettre  latine  qu'il 
nous  a  conservée  dans  son  Commentarius    (p.  3^3)  et  dont   Bossuet 
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temps  avec  beaucoup  d'agrément  ;  et  en  recevant  le 
livre  de  M.  Halley,  il  me  dit  qu'il  serait  bien  aise  de 
le  lire,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  beaucoup 
de  plaisir  à  lire  les  vers  d'un  homme  qui  vous  avait 
appris  à  en  faire  de  si  beaux.  Voilà  sa  réponse  en 
propres  termes*,  et  je  crois  que  M.  Halley  sera  bien 
aise  d'apprendre  de  vous  les  sentiments  de  ce 
prince. 

Puisque  votre  santé  vous  permet  de  venir  ici 
quelques  jours,  je  vous  ferai  savoir  le  temps  oii  nous 
aurons  besoin  de  vous,  et  je  m'accommoderai  autant 
qu'il  sera  possible  au  jour  que  vous  souhaitez.  Je 
suis  fâché  d'un  si  long  et  si  fâcheux  mal.  Prenez  tout 
le  temps  nécessaire  pour  vous  guérir.  Quelque  joie 
qu'on  ait  de  vous  voir,  on  ne  veut  point  l'acheter  au 
prix  d'une  santé  si  considérable  et  si  chère  que  la 
vôtre.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


parle  ici.  Les  lettres  que  Huet  adressait  au  Dauphiu  étaient  écrites 
en  latin  :  elles  ont  été  publiées  par  l'abbé  de  Tilladet  dans  ses  Disser- 
tations, Paris,  171 2,  2  vol.  in-12. 

4.  Le  Dauphin  exprima  la  même  idée  dans  la  lettre  latine  qu'il 
écrivit  à  Huet  et  que  nous  donnons  ici,  parce  que  vraisemblablement 
Bossuet  y  a  mis  la  main  :  «  Ciiin  tu  ad  me  Antonii  Hallœi,  prœcepto- 
ris  quondam  tui,  poemata  misisti,  rem  fecisli  mihi  longe  gratissimam  : 
doctorum  enim  vironim  lucubrationibiis  evoluendis  plurimum  deleclor. 
Nullus  dubito  quin  ejus  magna  sit  in  poetica  facultate  prœstantia,  quo 
duce  ad  Parnassi  culmen  pervenisti.  Pro  tam  insigni  munere  tu  velim  ei 
gratias  agas  meo  nomine  et  signifiées  quidquid  succisivi  temporis  a  con- 
suetis  laboribus  mihi  supererit,  id  omne  in  legendis  ipsius  scriptionibus 
me  libentissime  collalurum.  Valetudinem  luam  cura  diligenter  :  nihil 
mihi  gratius  facere  potes.  Sic  enim  habeto,  te  mihi  esse  longe  carissimum, 
eoque  etiam  fore  cariorem  si  me  a  te  amari  intellexero.  »  (Dans  Huet, 
Commentarius,  p.  3a5.) 
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III.  —  A  LA  Mère  Agnès  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,   19  mars  1675. 

Depuis  notre  dernière  conversation  et  l'entretien 
que  j'ai  eu  avec  ma  Sœur  Louise  delà  Miséricorde', 
il  me  semble  qu'il  faudrait  à  chaque  moment  s'épan- 
cher pour  elle  en  actions  de  grâces.  Il  y  avait  quatre 
mois  que  je  ne  l'avais  vue,  et  je  la  trouvai  de  nou- 
veau enfoncée  dans  les  voies  de  Dieu  avec  des  lu- 
mières si  pures  et  des  sentiments  si  forts  et  si  vifs, 
qu'on  reconnaît  à  tout  cela  le  Saint-Esprit.  Selon  ce 
qu'on  peut  juger,  cette  âme  sera  un  miracle  de  la 
grâce.  Elle  n'a  besoin  que  de  quelqu'un  qui  lui  ap- 
prenne seulement  à  ouvrir  le  cœur,  et  qui  sache, 
en  l'avançant  ^  la  cachera  elle-même.  Dieu  a  jeté 
dans  ce  cœur  le  fondement  de  grandes  choses.  Vrai- 
ment tout  y  est  nouveau,  et  je  suis  persuadé  plus 
que  jamais  de  l'application  de  mon  texte \  Je  crois, 
au  reste,  tout  de  bon,  ma  chère  et  révérende  Mère, 
que  je  ferai  le  sermon;  car  apparemment  nous  ne 
voyagerons  pas  \  J'en  ai  une  joie  sensible,  et  je  prie 

Lettre  iiî.  —  L.  a.  s.  Au  Carmel  de  la  rue  d'Enfer,  maintenant 
à  Anderlecht,  près  de  Bruxelles.  —  Parue  d'abord  dans  les  Lettres 
inédiles  de  Bossuet.  Paris  et  ^  ersailles,  1820.  Le  fac-similé  a  été  donné 
dans  les  Lettres  spirituelles  de  Bossuet,  Paris,  Douniol,  i855,  in-i8. 

I.  C'est  le  nom  qu'avait  pris  Mme  de  La  ^  allière  en  entrant  au  Carmel. 

3.  Avancer  quelqu'un,  lui  faire  faire  des  progrès,  lui  donner  de 
l'avancement. 

3.  Ce  texte  est  celui  du  sermon  que  Bossuet  devait  pi'ècher  à  la  pro- 
fession de  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde  :  Et  dixit  qui  sedebat  in 
throno  :  Ecce  nova  facio  omnia  (Apec,  x.xi,  5). 

4  L'année  précédente,  Bossuet,  ayant  dû  -suivre  son  élève  et  la 
Reine  en  Bourgogne   pendant  la    campagne    de    la   Franche-Comté, 
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Dieu  de  tout  mon  cœur  que  je  puisse  porter  à  cette 
âme  une  bonne  parole.  Mon  cœur  l'enfante,  et  je 
ne  sais  ni  quand  ni  comment  elle  sortira.  Priez 
Dieu,  ma  chère  Mère,  que  cette  Parole  incréée, 
conçue  éternellement  dans  le  sein  du  Père,  et  enfin 
revêtue  de  chair  pour  se  communiquer  aux  hommes 
mortels,  possède  mon  intelligence.  Il  y  a  plus  de 
quinze  jours  que  j'ai  toujours  envie  de  vous  écrire 
ceci  ;  je  n'en  ai  trouvé  qu'aujourd'hui  la  commo- 
dité. Que  ma  Sœur  Anne-Marie  de  Jésus  ^  ne  m'ou- 

n'avait  pu  donner  le  sermon  de  vêture  ;  ce  fut  l'abbé  de  Fromentières 
qui  porta  la  parole  en  cette  cérémonie. 

5.  Sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  du  Carmel  de  la  rue  Saint-Jacques, 
s'était  appelée  dans  le  monde  Anne-Louise-Christine  de  Foix  de  La 
Valette  d'Epernon  (née  en  1624,  morte  le  22  août  1701).  Fille  de 
GabrielJe-Angélique  légitimée  de  France,  première  femme  de  Ber- 
nard de  Nogaret  de  La  Valette  et  de  Foix,  duc  d'Epernon,  elle  était 
entrée  en  religion  l'année  i6/i8,  après  la  mort  du  chevalier  de  Fiesque, 
tué  sous  Mardyck  en  16^6,  à  qui  elle  avait  d'abord  donné  son  cœur. 
Elle  ne  voulut  jamais  remplir  aucune  charge  dans  sa  communauté  et 
ne  fut  même  pas  sous-prieure.  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé  de 
Montis,  Paris,  177/i,  in-12.  Il  faut  consulter  aussi  à  son  sujet,  les  Mé- 
moires de  Mme  de  Motteville  et  ceux  de  Mademoiselle,  les  Lettres  de 
Mme  de  Sévigné,  la  Jeunesse  de  Mme  de  Longueville,  par  V.  Cousin,  et 
la  circulaire  de  la  Mère  Marie  du  Saint-Sacrement  (Bibl.  Nat. ,  Ld  ^^,  i .) 
Les  éditeurs  des  lettres  de  Mme  de  La  Valllère  ont  cru  qu'il  devait  y 
avoir  dans  la  même  maison  une  autre  sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  plus 
jeune,  et  d'une  autre  famille,  dont  Mme  de  La  Vallière  parle  assez  sou- 
vent dans  ses  lettres  au  maréchal  de  Bellefonds,  et  en  termes  qu'on  ne 
comprendrait  pas  s'ils  s'appliquaient  h  Mlle  d'Epernon,  de  vingt  ans 
plus  âgée  qu'elle.  Ainsi,  à  la  mort  de  la  M.  Agnès,  Mme  de  la  Val- 
lière écrit  au  Maréchal,  le  29  septembre  1691  :  «  Notre  chère  fille, 
puisque  vous  voulez  que  je  la  regarde  comme  telle,  est  accablée  de  cette 
mort...  Elle  a  reçu  ce  coup  douloureux  avec  une  vertu  et  un  courage 
dignes  de  sa  sainte  tante.  »  (^Lettres,  h  la  suite  des  Réflexions  sur  la 
Dieu,  éd.  P.  Clément,  t.  I,  p.  235.)  Ces  mots  ne 
peuvent  convenir  qu'à  une  personne  plus  jeune,  nièce  de  la  Mère 
Agnès,  fille  du  Maréchal  par  le  sang  et  de  Mme  de  La  Vallière  par 
l'affection.   Enfin  la  lettre  suivante,  écrite  par  Mme  de  La  Vallière  à 
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blie  pas  devant  Dieu.  Je  vous  mets  toujours  toutes 
deux  ensemble,  et  j'y  mets  pour  une  troisième  ma 
Sœur  Louise.  La  Trinité  bénisse  ces  trois.  La  Tri- 
nité nous  fasse  tous  un  cœur  et  une  âme  pour  aimer 
Dieu  en  concorde.  Ainsi  soit-iL 

J.  Bémgne,  a.  é.  de  Condom. 

M.  de  Bellefonds  le  17  novembre  1698,  lorsque  cette  jeune  sœur  tou- 
chait (du  moins  il  le  semblait)  à  ses  derniers  moments,  ne  laisse  guère 
douter  qu'elle  ne  fût  la  fille  du  Alaréchal.  «  Quelque  sujet  que  vous 
ayez,  Monsieur,  de  rendre  grâce  au  Seigneur  des  dispositions  de 
notre  chère  petite  Sœur,  cependant  l'état  où  vous  vous  trouvez  est  si 
dur  à  la  nature,  que  je  ne  puis  m'erapècher  de  partager  vivement  vos 
peines,  avec  vous  et  avec  toute  la  famille.  Qu'elle  est  heureuse  cepen- 
dant de  toucher  au  dernier  moment  d'une  vie  si  pure  et  si  innocente  ! 
Elle  quitte  une  dépouille  mortelle  pour  aller  recevoir  des  mains  de 
son  divin  époux  une  couronne  de  gloire  immortelle;  car  vous  m'avoue- 
rez. Monsieur,  que  vous  voyez  tous  les  caractères  des  prédestinés  dans 
votre  chère  enfant  ;  cela  parle  plus  efficacement  au  cœur  que  toutes 
les  paroles  de  consolation  qui  viendraient  de  la  part  des  hommes.  » 
(Imprimée  par  M.  P.  Clément  dans  son  édition  des  Réflexions  sur  la 
miséricorde  de  Dieu,  Paris,  1860,  in- 18,  t.  I,  p.  235.)  Lequeux,  dans 
son  édition  des  Lettres  de  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  avait  déjà  dit 
que  cette  jeune  sœur,  qu'il  nomme  à  tort  Anne-Marie,  était  une  fille 
du  Maréchal  ;  M.  P.  Clément,  reprenant  Lequeux  à  ce  propos,  estime 
que  notre  religieuse  était  une  cousine  de  M.  de  Bellefonds.  Il  y  avait 
en  effet  au  Carmel  une  jeune  sœur,  non  pas  cousine,  mais  fille  du 
Maréchal,  nommée  Térèse,  née  le  2^  mal  167 1,  qui  entra  au  couvent 
en  1691  et  fit  profession  l'année  suivante  sous  le  nom  de  Térèse  de 
Saint-Michel.  (Très  éprouvée  par  la  maladie,  elle  vécut  cependant 
jusqu'en  173^-)  L'erreur  des  auteurs  précédents  est  d'avoir  voulu 
identifier  cette  jeune  sœur,  qui  n'est  jamais  désignée  par  son  nom 
dans  les  lettres  de  Mme  de  La  Vallière  au  Maréchal  de  Bellefonds, 
avec  Sœur  .\nne-Marie  de  Jésus,  qui  ne  peut  être  que  Mlle  d'Epernon, 
aucune  autre  religieuse  de  ce  nom  n'ayant  vécu  au  Carmel  de  16A8  à 
1701.  De  plus,  lorsqu'il  est  question  de  Sœur  Anne-Marie  de  Jésus 
dans  les  lettres  de  Mme  de  La  Vallière,  celle-ci  en  parle  comme  d'une 
personne  plus  âgée  qu'elle,  dont  elle  estime  la  sagesse,  la  piété,  les 
conseils.  Elle  unit  souvent  dans  ses  lettres  la  Mère  Agnès,  Sœur 
Anne-Marie  de  Jésus  et  elle-même  comme  l'abbé  de  Rancé  le  faisait 
pour  la  Mère  Agnès,  Mlle  d'Epernon  etMmffdeLa  Vallière;  et  c'es 
ce  que  Bossuet  fait  ici. 


346  CORRESPONDANCE  fmars   1676 


112.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  ig  mars  1675. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  vos  nou 
velles,  que  je  ne  puis  plus  tarder  à  vous  en  deman- 
der. J'apprends  que  Dieu  vous  continue  ses  miséri- 
cordes, et  je  n'en  doute  pas,  car  il  étend  ses  bontés 
jusqu'à  l'infini,  et  il  ne  vous  quittera  pas  qu'il  ne 
vous  ait  mis  entièrement  sous  le  joug.  Sa  main  est 
forte  et  puissante,  et  il  sait  bien  atterrer*  ceux  qu'il 
entreprend  ^;  mais  il  les  soutient  en  même  temps,  et 
enfin  il  fait  si  bien  qu'il  gagne  tout  à  fait  les  cœurs. 
Il  faut  souvent  se  donner  à  lui  pour  le  prier  d'exer- 
cer sur  nous  sa  puissance  miséricordieuse,  et  de  nous 
tourner  de  tant  de  côtés,  qu'à  la  fin  nous  nous  trou- 
vions ajustés  parfaitement  à  sa  vérité,  qui  est  notre 
règle  et  qui  fait  notre  droiture.  Ceux  qui  sont 
droits  vous  aiment,  dit  l'Epouse  dans  le  Cantique^. 
Car  ceux  qui  sont  droits  aiment  la  règle,  ceux  qui 
sont  droits  aiment  la  justice  et  la  vérité  ;  et  tout  cela, 
c'est  Dieu  même.  Mais  pour  ajuster  avec  cette  règle 
si  simple  et  si  droite  notre  cœur  si  étrangement  dé- 
pravé, que  ne  faut-il  point  souffrir,  et  quels  efforts 
ne  faut-il  point  faire  ?  Il  faut  aller  assurément  jus- 
qu'à nous  briser,  et  à  ne  plus  rien  laisser  en  son  en- 
tier dans  nos  premières  inclinations.   C'est  le  chan- 


Lettre  ii2.  —  i.   Atterrer,  jeter  par  terre,  abattre,  terrasser. 

2.  Entreprendre,  attaquer  quelqu'un,  se  jeter  sur  lui. 

3.  Recti  diligunt  te.  (Gant,  Gantic,  i,  3.) 
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gement  de  la  droite  du  Très-Haut^  :  c'est  ce  qu'il  a 
entrepris  de  faire  en  vous  ;  c'est  ce  qu'il  achèvera, 
si  vous  êtes  fidèle  à  sa  grâce,  qui  vous  a  prévenu  si 
abondamment. 

Mandez-moi,  je  vous  supplie,  si  la  longue  solitude 
ne  vous  abat  point  et  si  votre  esprit  demeure  dans  la 
même  assiette,  et  ce  que  vous  faites  pour  vous  sou- 
tenir et  pour  empêcher  que  l'ennui  ne  gagne  ".  Une 
étincelle  d "amour  de  Dieu  est  capable  de  soutenir 
un  cœur  durant  toute  l'éternité.  Dites-moi  comme 
vous  êtes,  et,  je  vous  prie,  ne  croyez  jamais  que  je 
change  pour  vous.  J'ai  toujours  un  peu  sur  le  cœur 
le  soupçon  que  vous  en  eûtes.  Et  qu'auriez-vous  fait 
qui  me  fît  changer.^  Quoi!  parce  que  vous  êtes 
moins  au  monde,  et  par  conséquent  plus  à  Dieu,  je 
serais  changé  à  votre  égard  !  Cela  pourrait-il  tom- 
ber dans  l'esprit  d'un  homme  qui  sait  si  bien  que 
les  disgrâces  du  monde  sont  des  grâces  du  Ciel  des 
plus  précieuses  .^^  Priez  pour  moi,  je  vous  en  sup- 
plie :  remerciez-le  des  miséricordes  qu'il  fait  si 
abondamment  à  ma  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde. 


4.  C'est-à-dire  opéré  par  la  droite  :  Allusion  au  texte  Hœc  est  mu- 
tatio  dexterse  Exreisi  (Ps.  lxxvi,  ii). 

5.  Peut-être  Faut-il  lire  :  que  l'ennui  ne  vous  gagne.  Cependant 
on  rencontre  le  verbe  gagner  pris  absolument,  avec  le  sens  qu'il  peut 
avoir  ici,  de  prévaloir,  l'emporter,  ou  avec  celui  de  se  propager,  faire 
des  progrès. 

J'ai  donc  enfin   gagné,  Didyme,  tu  le  vois; 
L'arrêt  est  prononcé,  c'est  moi  dont  on  fait  choix. 

(Corneille,  Théodore,  V,  91.) 

«  La  bile  gagne  et  la  mort  approciie,  qu'avec  un  visage  flétri  et  des 
jambes  déjà  Faibles,  on  dit  :  ma  Fortune,  mon  établissement.  »  (La 
Bruyère,  Des  biens  de  fortune.') 
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ii3.  —  A  P.   Daniel  H 


UET. 


Vendredi,  à  deux  heures  [29  mars  1676  ?] 

Il  ne  peut,  Monsieur,  y  avoir  d'étude  demain  que 
sur  le  soir  à  Versailles  ;  mais  nous  sommes  conve- 
nus ce  matin  que,  si  ce  voyage  vous  incommodait 
et  qu'il  troublât  l'ordre  de  vos  remèdes,  vous  pour- 
riez vous  dispenser  d'aller  à  Versailles.  J'ai  promis 
à  M.  de  Montausier  de  vous  le  faire  savoir.  Il  s'in- 
téresse, comme  vous  savez,  à  votre  santé,  et  en 
l'état  oii  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  vous  trou- 
vez, je  crois  que  vous  ferez  bien  de  demeurer  à  re- 
pos. Monseigneur  le  Dauphin  s'en  promènera  da- 
vantage, et  je  vous  promets  votre  grâce.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  l'abbé  Huet. 


II 4.   —  A  P.   Daniel   Huet. 

A  Versailles,  3i  avril  1675. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  si  votre  santé  vous  le 

Lettre  113.  —  L.  a.  n.  s.  —  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par 
M.  L.-G.  Pélissier  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  1888. 

Cette  lettre,  d'un  côté,  ne  peut  être  antérieure  à  l'année  1675 
(Cf.  lettre  80,  p.  291).  D'autre  part,  on  peut  croire  qu'elle  fut  écrite 
la  veille  d'un  samedi  où  la  Course  déplaça  pour  se  rendre  à  Versailles 
dans  la  matinée,  tel  que  le  3o  mars  1675. 

Lettre  114.  —  L-  a-  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ver- 
laque  et  par  M.   Guillaume  (Cf.  lettre  [\2.) 
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permet,  toute  autre  affaire  cessante,  de  vous  rendre 
ici  sans  tarder,  c'est-à-dire,  s'il  se  peut,  demain  ma- 
tin avant  midi  ;  mais  songez  principalement  à  votre 
santé.  Je  suis.  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 


II 5.  —  A  Louis  XIV. 

[fin  de  mai  1676.] 

Sire, 

Le  jour  de  la  Pentecôte  approche',  oii  Votre  Ma- 
jesté a  résolu  de  communiera  Quoique  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  songe  sérieusement  à  ce  qu'elle  a  pro- 
mis à  Dieu\  comme  elle  m'a  commandé  de  l'en 
faire  souvenir,  voici  le  temps  que  je  me  sens  le  plus 
obligé  de  le  faire.  Songez,  Sire,  que  vous  ne  pouvez 

Lettre  115.  —  Cette  lettre  fut  écrite  pendant  que  Louis  XIV  était 
à  l'armée,  s'étant  séparé  de  Mme  de  Montespan  au  temps  de  Pâques 
de  cette  année  1O75.  (Sur  les  circonstances  de  cette  rupture,  où  Bos- 
suet  joua  un  rôle  important,  voir  Floquet,  Bossuct  précepteur^  p.  4^2 
et  suivantes.)  Deforis  avait  sous  les  yeux  les  originaux  des  lettres  de 
Bossuet  au  Roi  ;  cependant  le  texte  qu'il  donne  n'est  pas  de  tout  point 
conForme  h  celui  que  le  cardinal  de  Bausset  (^Hisl.  de  Bossuet,  1.  Y, 
§  ix)  assure  prendre  aussi  sur  les  minutes  originales  :  mais  ce  prélat 
n'est  pas  toujours  un  copiste  fidèle. 

1.  La  Pentecôte,  cette  année,  tombant  le  2  juin,  il  s'ensuit  que 
notre  lettre  a  été  écrite  vers  la  fin  de  mai. 

2.  En  effet,  le  jour  de  la  Pentecôte,  Louis  XIV  communia  au  camp 
de  Lestines  ;  Mme  de  Montespan  en  fit  autant  à  Versailles  ;  c'est  le 
surlendemain,  que  Bossuet  prêcha  pour  la  profession  de  Mme  de  La 
Vallière  aux  Carmélites. 

3.  C'est-à-dire,  de  renoncer  pour  toujours  à  ses  relations  adultères 
avec  sa  favorite. 
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être  véritablement  converti,  si  vous  ne  travaillez  à 
ôter  de  votre  cœur,  non  seulement  le  péché,  mais 
la  cause  qui  vous  y  porte.  La  conversion  véritable 
ne  se  contente  pas  seulement  d'abattre  les  fruits  de 
mort,  comme  parle  l'Ecriture  \  c  est-à-dire  les  pé- 
chés ;  mais  elle  va  jusqu'à  la  racine,  qui  les  ferait 
repousser  infailliblement,  si  elle  n'était  arrachée. 
Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour,  je  le  confesse: 
mais  plus  cet  ouvrage  est  long  et  difficile,  plus  il  y 
faut  travailler.  Votre  Majesté  ne  croirait  pas  s'être 
assurée  d'une  place  rebelle,  tant  que  l'auteur  des 
mouvements  y  demeurerait  en  crédit.  Ainsi  jamais 
votre  cœur  ne  sera  paisiblement  à  Dieu,  tant  que 
cet  amour  violent,  qui  vous  a  si  longtemps  séparé 
de  lui,  y  régnera. 

Cependant,  Sire,  c'est  ce  cœur  que  Dieu  demande. 
Votre  Majesté  a  vu  les  termes^  avec  lesquels  il  nous 
commande  de  le  lui  donner  tout  entier  :  elle  m'a 
promis  de  les  lire  et  les  rehre  souvent.  Je  vous  en- 
voie encore,  Sire,  d'autres  paroles  de  ce  même  Dieu, 
qui  ne  sont  pas  moins  pressantes,  et  que  je  supplie 
Votre  Majesté  de  mettre  avec  les  premières.  Je  les 
ai  données  à  Madame  de  Montespan,  et  elles  lui  ont 
fait  verser  beaucoup  de  larmes.  Et  certainement, 
Sire,  il  n'y  a  point  de  plus  juste  sujet  de  pleurer, 
que  de  sentir  qu'on  a  engagé  à  la  créature  un  cœur 
que  Dieu  veut  avoir.  Qu'il  est  malaisé  de  se  retirer 
d'un  si  malheureux  et  si  funeste  engagement  !  Mais 

4.  •••  Ut  fructificarent  morti  (Rom.,   vu,  5). 

5.  Ces  termes  sont  dans   ['Instruction  donnée  au  Roi  par  Bossuet, 
et  que  nous  imprimons  à  la  suite  de  la  présente  lettre. 
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cependant,  Sire,  il  le  faut,  ou  il  n'y  a  point  de  salut 
à  espérer.  Jésus-Christ,  que  vous  recevrez,  vous  en 
donnera  la  force,  comme  il  vous  en  a  déjà  donné 
le  désir. 

Je  ne  demande  pas,  Sire,  que  vous  éteigniez  en 
un  instant  une  flamme  si  violente  ;  ce  serait  vous 
demander  l'impossible  :  mais.  Sire,  tâchez  peu  à  peu 
de  la  diminuer  ;  craignez  de  l'entretenir.  Tournez 
votre  cœur  à  Dieu  ;  pensez  souvent  à  l'obligation 
que  vous  avez  de  1  aimer  de  toutes  vos  forces,  et  au 
malheureux  état  d'un  cœur  qui,  en  s'attachant  à  la 
créature,  par  là  se  rend  incapable  de  se  donner  tout 
à  fait  à  Dieu,  à  qui  il  se  doit. 

J'espère,  Sire,  que  tant  de  grands  objets''  qui 
vont  tous  les  jours  de  plus  en  plus  occuper  Votre 
Majesté,  serviront  beaucoup  à  la  guérir.  On  ne  parle 
que  de  la  beauté  de  vos  troupes  et  de  ce  qu'elles  sont 
capables  d'exécuter  sous  un  aussi  grand  conduc- 
teur ;  et  moi,  Sire,  pendant  ce  temps,  je  songe  se- 
crètement en  moi-même  à  une  guerre  bien  plus  im- 
portante et  à  une  victoire  bien  plus  difficile  que  Dieu 
vous  propose. 

Méditez,  Sire,  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  elle 
semble  être  prononcée  pour  les  grands  rois  et  pour 
les  conquérants  :  Que  sert  à  l'homme,  dit-il,  de 
gagner  tout  le  monde,  si  cependant  il  perd  son  âme, 
et  qael  gain  pourra  le  récompenser  '  d  une  perle  sicon- 


6.  Pendant  la  campagne  de  Flandre. 

7.  Récompenser,  dédommager.  «  Je  me  promène  avec  plaisir  et  je 
récompense  le  temps  perdu.  »  (Mme  de  Sévigné,  28  février  i685, 
Grands  écrivains,  t.  VII,  p.  571.) 
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sidérable^  ?  Que  vous  servirait,  Sire,  d'être  redouté 
et  victorieux  au  dehors,  si  vous  êtes  au  dedans 
vaincu  et  captif  ?  Priez  donc  Dieu  qu'il  vous  affran- 
chisse ;  je  l'en  prie  sans  cesse  de  tout  mon  cœur. 
Mes  inquiétudes  pour  votre  salut  redoublent  de  jour 
en  jour,  parce  que  je  vois  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  quels  sont  vos  périls. 

Sire,  accordez-moi  une  grâce  :  ordonnez  au  Père 
de  La  Chaise  ^  de  me  mander  quelque  chose  de  l'état 
où  vous  vous  trouvez.  Je  serai  heureux.  Sire,  si 
j'apprends  de  lui  que  l'éloignement  et  les  occupa- 
tions commencent  à  faire  le  bon  effet  que  nous  avons 
espéré.  C'est  ici  un  temps  précieux.  Loin  des  périls, 
vous  pouvez  plus  tranquillement  consulter  vos  be- 
soins, former  vos  résolutions  et  régler  votre  con- 
duite. Dieu  veuille  bénir  Votre  Majesté  :  Dieu  veuille 
lui  donner  la  victoire,  et,  parla  victoire,  la  paix  au 
dedans  et  au  dehors  !  Plus  Votre  Majesté  donnera 
sincèrement  son  cœur  à  Dieu,  plus  elle  mettra  en  lui 
seul  son  attache  et  sa  confiance,  plus  aussi  elle  sera 
protégée  de  sa  main  toute-puissante. 

Je  vois,  autant  que  je  puis,  Madame  de  Montes- 
pan,  comme  Votre  Majesté  me  l'a  commandé.  Je  la 
trouve  assez  tranquille,  elle  s'occupe  beaucoup  aux 
bonnes  œuvres,  et  je  la  vois  fort  touchée  des  vérités 


8.  Quld  prodest  homini  si  mundum  universum  lucretur,  animae 
vero  suae  detrimentum  patlatur,  aut  quam  dabit  homo  commutationem 
pro  anima  sua  ?  (Matt. ,  xvi,  26). 

9.  Le  P.  de  La  Chaise,  célèbre  jésuite  (1624-1709)  ;  il  remplissait 
seulement  depuis  le  i3  février  1675  les  fonctions  de  confesseur  du 
Roi,  dans  lesquelles  il  avait  succédé  au  P.  Ferrier,  de  la  même  Com- 
pag^nie. 
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que  je  lui  propose,  qui  sont  les  mêmes  que  je  dis 
aussi  à  Votre  Majesté.  Dieu  veuille  vous  les  mettre 
à  tous  deux  dans  le  fond  du  cœur  et  achever  son 
ouvrage,  afin  que  tant  de  larmes,  tant  de  violences, 
tant  d'efforts  que  vous  avez  faits  sur  vous-mêmes  ne 
soient  pas  inutiles*". 

Je  ne  dis  rien  à  Votre  Majesté  de  Monseigneur  le 
Dauphin:  M.  de  Montausier  lui  rend  un  fidèle 
compte  de  l'état  de  sa  santé,  qui.  Dieu  merci,  est 
parfaite.  On  exécute  bien  ce  que  Votre  Majesté  a 
ordonné  en  partant,  et  il  me  semble  que  Monsei- 
gneur le  Dauphin  a  dessein  plus  que  jamais  de  pro- 
fiter de  ce  qu'elle  lui  a  dit.  Dieu,  Sire,  bénira  en 
tout  Votre  Majesté,  si  elle  lui  est  fidèle.  Je  suis,  avec 
un  respect  et  une  soumission  profonde,  Sire,  de  Votre 
Majesté,  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle 
sujet  et  serviteur. 

J.  Bémgne,  a.  é.  de  Condom. 


10.  Allusion  aux  luttes  et  aux  déchirements  qui  avaient  précédé  la 
rupture  des  deux  amants,  et  dont  Bossuet  avait  été  le  confident,  sinon 
la  cause  principale.  Saint-Simon  assure  que  c'est  lui  qui  «  avait  porté 
tous  les  coups  ».  «  Il  avait  souvent  parlé  au  Roi  là-dessus  avec  une 
liberté  dig^ne  des  premiers  siècles  et  des  premiers  évèques  de  l'Eglise. 
Il  avait  interrompu  le  cours  du  désordre  plus  d'une  fois  ;  il  avait  osé 
poursuivre  le  Roi,  qui  lui  avait  échappé.  Il  fit  à  la  fin  cesser  tout  mau- 
vais commerce  et  il  acheva  de  couronner  cette  grande  œuvre  par  les 
derniers  coups  qui  chassèrent  pour  jamais  Mme  de  Montespan  de  la 
Cour.  »  (Saint-Simon,  éd.  Chéruel,  t.  XII,  p.  ii4  et  ii5  ;  cf.  t.  II, 
p.  A8.)  C'est  en  168G  seulement,  qu'eut  lieu  la  rupture  définitive.  Pour 
cette  fois,  le  Roi  était  encore  à  l'armée,  qu'on  avait  déjà  négocié  avec 
lui  la  rentrée  de  Mme  de  Montespan;  on  voit  même,  à  partir  du  26 
mai,  le  Roi,  à  plusieurs  reprises,  recommander  à  Golbert  de  ne  refuser 
rien  à  Mme  de  Montespan  et  de  lui  procurer  des  distractions.  (OEuvrcs 
de  Louis  XIV,  éd.  Grouvelle,  Paris,  1806,  in-8,  t.  V.)  Et  lorsqu'il 
revint  à  Versailles  (21  juillet  1675),    Bossuet  qui  était  allé  au-devant 

1  —  aii 
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ii5  bis.  —  Instruction  donnée  a  Louis  XIV. 

L'essentielle  obligation  que  la  religion  impose  à 
l'homme,  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur 
comme  la  source  de  tout  son  être  et  de  tout  son 
bien,  et  de  ne  rien  aimer  qui  ne  se  rapporte  à  lui. 
C'est  à  quoi  doit  tendre  toute  la  vie  chrétienne,  et 
on  n'a  ni  piété  véritable,    ni  pénitence  sincère,  tant 

de  lui  à  Luzarclies,  se  heurta  à  une  résolution  inébranlable.  Voir 
Mme  de  Sévigné,  lettres  du  3  et  du  34  juillet  1675,  et  un  piquant 
passage  des  Mémoires  de  Mme  de  Caylus  (Collection  Petitot,  t.  LXVI, 
p.  385).  Quant  à  la  fameuse  lettre  où  Mme  de  Maintenon  écrit  à 
Mme  de  Saint-Géran  que  Bossuet  joua  dans  toute  cette  affaire  un  rôle 
de  dupe,  elle  est  apocryphe.  Bossuet  ne  se  rebuta  point  de  cet  échec, 
et  la  suite  lui  donna  raison. 

ii5  bis.  —  Cette  Instruction  est  sans  date,  mais  elle  se  rapporte 
évidemment  à  l'année  1675,  au  temps  où  Louis  XIV,  après  s'être  séparé 
de  Mme  de  Montespan,  avait  promis  de  mener  une  vie  plus  chrétienne. 
L'allusion  à  cette  Instruction,  que  paraît  bien  faire  la  lettre  précé- 
dente, p.  35o,  la  date  de  cette  année.  C'est,  d'ailleurs,  l'avis  de  Ledieu, 
dans  un  fragment  cité  par  Deforis  et  que  nous  n'avons  plus,  mais  dont 
nous  trouvons  l'équivalent  dans  son  Journal,  à  la  date  du  28  août  1701. 
On  parlait  devant  Bossuet  de  la  satisfaction  qu'avait  éprouvée  la  du- 
chesse de  Bourgogne  à  entendre  dans  une  maladie  grave  le  curé  de 
Marly,  au  lieu  du  P.  Gravé,  son  confesseur  ordinaire.  «  C'est  ainsi, 
dit-on,  que  les  Jésuites  les  conduisent,  en  leur  laissant  ignorer  les 
premiers  éléments  de  la  religion  et  les  laissant  dans  une  routine  de 
petites  dévotions.  —  J'en  ai,  ajouta  M.  de  Meaux,  une  belle  preuve. 
Je  donnai  autrefois  au  Roi  une  instruction  par  écrit,  où  le  précepte 
de  l'amour  de  Dieu  était  expliqué  comme  étant  le  fondement  de  la 
vie  chrétienne.  Le  Roi  l'ayant  lu,  dit  :  «Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de 
cela  ;  on  ne  m'en  a  rien  dit  »  (t.  II,  p.  197  et  202).  Malgré  l'auto- 
rité de  Ledieu,  il  nous  paraît  difficile  de  croire  que,  sur  tant  de  prédi- 
cateurs, soit  séculiers,  soit  réguliers,  qui  se  firent  entendre  à  la  Cour, 
il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  quelques-uns  pour  traiter  ce  sujet  fonda- 
mental. Il  faut  dire  plutôt  que  le  Roi,  jusqu'ici  n'étant  pas  bien  dis- 
posé,  ne  prêtait  qu'une  oreille  distraite  k  ces  instructions. 
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qu'on  ne  se  met  point  en  état,  et  qu'on  n'a  point  le 
désir  de  faire  régner  en  soi-même  un  tel  amour.  En 
cet  amour  consiste  la  vraie  vie,  selon  que  Notre- 
Seigneur  l'a  enseigné  dans  son  Evangile. 

Cet  amour  n'est  autre  chose  qu'une  volonté  ferme 
et  constante  de  plaire  à  Dieu,  de  se  conformer  entiè- 
rement à  ses  ordres,  et  d'arracher  de  son  cœur  tout 
ce  qui  lui  déplaît,  quand  il  en  devrait  coûter  la  vie. 

Cet  amour  nous  doit  faire  aimer  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  selon  le  précepte  de  l'Evan- 
gile ^  ;  ce  qui  nous  oblige  à  lui  procurer  tout  le  bien 
possible,  chacun  selon  son  état. 

Un  roi  peut  pratiquer  cet  amour  de  Dieu  et  du 
prochain  à  tous  les  moments  de  sa  vie,  et,  loin 
d'être  détourné  par  là  de  ses  occupations,  cet  amour 
les  lui  fera  faire  avec  fermeté,  avec  douceur,  avec 
une  consolation  intérieure,  et  un  repos  de  conscience 
qui  passe  toutes  les  joies  de  la  terre  ^ 

Ainsi  aimer  Dieu,  à  un  roi,  ce  n'est  rien  faire  d'ex- 
traordinaire, mais  c'est  faire  tout  ce  que  son  devoir 
exige  de  lui,  pour  l'amour  de  Celui  qui  le  fait  régner. 

Un  roi  qui  aime  Dieu,  le  veut  faire  régner  dans 
son  royaume  comme  le  véritable  souverain,  dont  les 
rois  ne  sont  que  les  lieutenants  ;  et,  en  lui  soumet- 
tant sa  volonté,  il  lui  soumet  en  même  temps  les 
volontés  de  tousses  sujets,  autant  qu'elles  dépendent 
de  la  sienne. 


1.  Dlli{jes  proximum  tuum  sicul  teipsum.  (Matt.,  xxii,  3g.) 

2.  On  peut  voir  ce   point  traite'-  dans  le   sermQn  sur  les  Devoirs  des 
rois,  prêché  pendant  le  carême  du  Louvre  en  1662.  (Lebarq,  Œuvres 

oratoires,  t.  IV,  p.  27^.) 
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Il  protège  la  religion  en  toutes  choses,  et  il  con- 
naît, en  protégeant  la  religion,  que  c'est  la  religion 
qui  le  protège  lui-même,  puisqu'elle  fait  le  plus 
puissant  motif  de  la  soumission  que  tant  de  peuples^ 
rendent  aux  princes  \ 

Il  aime  tendrement  ses  peuples,  à  cause  de  celui 
qui  les  a  mis  en  sa  main  pour  les  garder,  et  prend 
pour  ses  sujets  un  cœur  de  père,  se  souvenant  que 
Dieu,  dont  il  tient  la  place,  est  le  Père  commun  de 
tous  les  hommes. 

Par  là  il  reconnaît  qu'il  est  roi  pour  faire  du  bien, 
autant  qu'il  peut,  à  tout  l'univers,  et  principalement 
à  tous  ses  sujets,  et  que  c'est  là  le  plus  bel  effet  de 
sa  puissance. 

Ainsi  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  est  contraint  de 
faire  du  mal  à  quelqu'un  :  par  son  inclination,  il 
préférerait  toujours  la  clémence  à  la  justice,  s'il 
n'était  forcé  à  exercer  une  juste  sévérité  pour  retenir 
ses  sujets  dans  leur  devoir. 

Il  n'en  vient  aux  rigueurs  extrêmes  que  comme 
les  médecins,  lorsqu'ils  coupent  un  membre  pour 
sauver  le  corps. 

En  se  proposant  le  bien  de  l'Etat  pour  la  fin  de 
ses  actions,  il  pratique  l'amour  du  prochain  dans  le 
souverain  degré,  puisque  dans  le  bien  de  l'Etat  est 
compris  le  bien  et  le  repos  d'une  infinité  de  peuples. 

Lorsqu'il  agit  fortement  pour  soutenir  son  auto- 


3.  Peuples,  sujets. 

4.  Cette  idée  avait  été  développée  parBossuet  dans  les  sermons  sur  les 
Devoirs  des  rois{loc.  cil.  p.  272),  et  sar  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  prê- 
ché durant  Pavent  de   1669  k  Saint-Germain  {op.  cit.,  t.  \,  p.  588). 
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rite  et  qu'il  est  jaloux  de  la  conserver,  il  fait  un 
grand  bien  à  tout  le  monde,  puisqu'en  maintenant 
cette  autorité,  il  conserve  le  seul  moyen  que  Dieu 
ait  donné  aux  hommes  pour  soutenir  la  tranquillité 
publique,  c'est-à-dire  le  plus  grand  bien  du  genre 
humain. 

Quand  il  rend  la  justice  ou  qu'il  la  fait  rendre 
exactement  selon  les  lois,  ce  qui  est  sa  principale 
fonction,  il  conserve  le  bien  à  un  chacun",  et  donne 
quelque  chose  aux  hommes  qui  leur  est  plus  cher 
que  tous  les  biens  et  que  la  vie  même,  c'est-à-dire  la 
liberté  et  le  repos,  en  les  garantissant  de  toute  op- 
pression et  de  toute  violence. 

Quand  il  punit  les  crimes,  tout  le  monde  lui  en 
est  obligé,  et  chacun  reconnaît  en  sa  conscience  que, 
dans  ce  grand  débordement  de  passions  violentes 
qu'on  voit  régner  parmi  les  hommes,  il  doit  son  re- 
pos et  sa  liberté  à  l'autorité  du  prince  qui  réprime 
les  méchants. 

En  réglant  ses  finances,  il  empêche  mille  pilleries® 
qui  désolent  le  genre  humain  et  mettent  les  faibles 
et  les  pauvres,  c'est-à-dire  la  plupart  des  hommes, 
au  désespoir.  Ainsi  l'amour  du  prochain  le  dirige 
dans  cette  action,  et  il  sert  Dieu  dans  les  hommes 
que  Dieu  a  confiés  à  sa  conduite. 


5.  Un  chacun  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  que  dans  le  style  familier. 
On  le  rencontre  souvent,  au  xvii«  siècle,  même  dans  le  style  sou- 
tenu, encore  que  Richelet  assure  que  cette  locution  n'est  plus  en  usage. 

6.  «  Pilleries  se  dit  des  exactions  que  font  les  gens  de  justice,  comme 
procureurs,  sergents,  etc.  et  les  commis  de  quelque  recette  »  (Riche- 
let). Ce  mot  n'est  plus  usité  que  dans  le  langage  familier.  Ailleurs 
Bossuet  se  sert  aussi  de  voleries  (Panc(jyr'uiue  de  saint  Bernard). 
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S'il  fait  la  paix,  il  met  fin  à  des  désordres  ef- 
froyables, sous  lesquels  toute  la  terre  gémit. 

Etant  contraint  de  faire  la  guerre,  il  la  fait  avec 
vigueur:  il  empêche  ses  peuples  d'être  ravagés,  et 
se  met  en  état  de  conclure  une  paix  durable  en  fai- 
sant redouter  ses  forces. 

Lorsqu'il  soutient  sa  gloire,  il  soutient  en  même 
temps  le  bien  public  ;  car  la  gloire  du  prince  est  l'or- 
nement et  le  soutien  de  tout  l'Etat. 

S'il  cultive  les  arts  et  les  sciences,  il  procure  par 
ce  moyen  de  grands  biens  à  son  royaume,  et  y  ré- 
pand un  éclat  qui  fait  honorer  la  nation  et  rejaillit 
sur  tous  les  particuliers. 

S'il  entreprend  quelque  grand  ouvrage,  comme 
des  ports,  de  grands  bâtiments  et  d'autres  choses 
semblables,  outre  l'utilité  publique  qui  se  trouve 
dans  ces  travaux,  il  donne  à  son  règne  une  gloire 
qui  sert  à  entretenir  ce  respect  de  la  majesté  royale, 
si  nécessaire  au  bien  du  monde. 

Ainsi,  quoi  que  fasse  le  prince,  il  peut  toujours 
avoir  en  vue  le  bien  du  prochain,  et  dans  le  bien 
du  prochain  le  véritable  service  que  Dieu  exige  de 
lui. 

Par  tout  cela,  il  paraît  qu'un  prince  appliqué,  au- 
tant qu'est  le  Roi,  aux  affaires  de  la  royauté,  n'a 
besoin,  pour  se  faire  saint,  que  de  faire  pour  l'amour 
de  Dieu  ce  qu'on  fait  ordinairement  par  un  motif 
plus  bas  et  moins  agréable. 

Le  bien  public  se  trouve  même  dans  les  divertis- 
sements honnêtes  qu'il  prend,  puisqu'ils  sont  sou- 
vent nécessaires  pour  relâcher  un   esprit  qui  serai 
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accablé  par  le  poids  des  affaires,  s'il  n'avait  quelques 
moments  pour  se  soulager. 

Que  fera  donc  le  Roi  en  se  donnant  à  Dieu,  et 
que  changera-t-il  dans  sa  vie?  Il  n'y  changera  que  le 
péché,  et,  faisant  pour  Dieu  toutes  ses  actions,  il 
sera  saint  sans  rien  affecter  d'extraordinaire. 

L'amour  de  Dieu  lui  apprendra  à  faire  toutes 
choses  avec  mesure,  et  à  régler  tous  ses  desseins  par 
le  bien  public,  auquel  est  joint  nécessairement  sa 
satisfaction  et  sa  gloire. 

Cet  amour  du  bien  public  lui  fera  avoir  tous  les 
égards  possibles  et  nécessaires  à  chaque  particulier, 
parce  que  c'est  de  ces  particuliers  que  le  public  est 
composé. 

Il  n'est  ici  question  ni  de  longues  oraisons,  ni  de 
lectures  souvent  fatigantes  à  qui  n'y  est  pas  accou- 
tumé, ni  d'autres  choses  semblables.  On  prie  Dieu 
allant  et  venant,  quand  on  se  tourne  à  lui  au  dedans 
de  soi.  Que  le  Roi  mette  son  cœur  à  faire  bien  les 
prières  qu'il  fait  ordinairement  :  c'en  sera  assez.  Du 
reste  tout  ira  à  l'ordinaire  pour  l'extérieur,  excepté 
le  seul  péché,  qui  dérègle  la  vie,  la  déshonore,  la 
trouble,  et  attire  des  châtiments  rigoureux  de  Dieu, 
et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Qu'on  est  heureux 
doter  de  sa  vie  un  si  grand  malî  Au  surplus,  le 
grand  changement  doit  être  au  dedans  ;  et  la  véri- 
table prière  du  Roi,  c'est  de  se  faire  peu  à  peu  une 
douce  et  sainte  habitude  de  tourner  un  regard  secret 
du  côté  de  Dieu,  qui,  de  sa  part",  veille  sur  nous  et 

■y.  De  sa  pari,  de  son  côté. 
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nous  regarde  sans  cesse  pour  nous  protéger,   sans 
quoi,  à  chaque  moment,  nous  péririons. 


116.  —  A  Jacques  Drouas. 

A  Saint-Germain,  27  mai  1675. 

J'ai  reçu.  Monsieur  mon  cousin,  deux  de  vos 
lettres  de  Velogny,  dont  la  première  reçue  est  du  5 
mai  et  la  seconde,  qui  m'a  été  rendue  aujourd'hui, 


Lettre  116.  —  Lettre  publiée  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste,  du 
i<""  juin  1862,  par  M.  J.  Maulbon  d'Arbaiimont,  sur  l'original  trouvé 
dans  les  papiers  de  son  beau-père,  qui  descendait  en  droite  ligne  d'une 
branche  collatérale  de  la  famille  Drouas. 

Les  Drouas,  originaires  d'Ecosse  (appelés  quelquefois  Drouart), 
s'étaient  fixés  en  Bourgogne,  au  temps  de  la  Ligue.  Guillaume  Drouas 
avait  commandé  sous  Antoine  du  Prat,  l'un  des  plus  fameux  ligueurs 
de  la  province,  la  ville  et  le  château  de  Vitteaux.  Ses  deux  fils,  An- 
toine et  Zacharie,  épousèrent  chacun  une  tante  paternelle  de  Bossuet. 

L'aîné,  Antoine  Drouas,  seigneur  de  la  Plante  et  de  Velogny,  petits 
fiefs  situés  aux  environs  de  Vitteaux,  était  né  en  iSgS  ;  il  fut  pourvu, 
le  20  avril  1618,  d'un  office  de  maître  en  la  Chambre  des  Comptes  de 
Bourgogne,  qu'il  résigna,  en  i6/ig,  en  faveur  de  son  fils,  et  mourut 
le  i"^""  mars  1678.  Il  s'était  marié,  le  21  avril  1619,  à  Anne  Bossuet, 
qui  lui  donna  de  nombreux  enfants,  entre  autres  Jacques  Drouas,  sei- 
gneur de  Velogny,  destinataire  de  la  présente  lettre  (1628-1697), 
maître  des  Comptes  après  son  père  (de  i65o  à  1671)  et  qui  avait 
épousé  à  Paris,  en  i65^,  Anne  Franque  de  Guillerville.  Le  Diction- 
naire des  Précieuses  de  Somaize  (éd.  Livet,  t.  I,  p.  286)  consacre  quel- 
ques lignes  à  Varsamène  {Mme  de  Velogny\  «  illustre  précieuse  de  la 
ville  de  Lescalle (Di/o/i)  ».  «  Elle  passe,  dit-il,  six  mois  de  l'année  à 
Athènes  (Paris).  C'est  la  femme  de  Grèce  qui  a  le  plus  de  passion  pour 
le  jeu,  aussi  bien  que  Varsamon  (M.  de  Velogny),  son  mari.  »  —  Il  y 
eut  à  Toul,  au  xviii^  siècle,  un  évêque  du  nom  de  Drouas  :  il  apparte- 
nait à  la  branche  cadette  de  la  famille,  et  descendait  de  Zacharie 
Drouas,  sieur  de  la  Plante  et  époux  de  Jeanne  Bossuet. 
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est  du  3o  avril  ;  en  même  temps,  j'ai  écrit  la  lettre 
pour  M.  de  Clairvaux'  que  je  vous  envoie  et  dont  je 
souhaite  un  bon  succès.  Je  vous  supplie  de  me  le 
mander,  afin  que  je  remercie  ce  prélat  et  que  je  lui 
témoigne  qu'en  toutes  manières  je  m'intéresse  à  ce 
qui  touche  mon  cousin,  votre  frère ^  et  toute  la  fa- 
mille. J'ai  reçu,  il  y  a  longtemps,  une  lettre  de  M. 
mon  oncle^  sur  le  même  sujet,  et  je  vous  avoue 
qu'ayant  alors  quelques  affaires  qui  m'occupaient, 
celle-ci  m'échappa  durant  quelque  temps  de  la  mé- 
moire. Je  crus  ensuite  qu'il  n'était  plus  temps 
d'écrire,  et  je  songeais  à  demander  pardon  à  mon 
oncle  de  ma  négligence.  Votre  lettre  est  venue  très  à 
propos  pour  me  tirer  de  cette  peine.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  mes  excuses  sur  ce  retardement  et  de 
faire  qu'il  ne  soit  pas  imputé  à  peu  de  respect.  Pour 
ce  qui  est  de  vous.  Monsieur  mon  cousin,  vous  savez 
l'aflection  que  j'ai  pour  votre  personne  et  combien 
je  chérirais  les  occasions  de  vous  servir:  c'est  une 
inclination  que  j'ai  dès  l'enfance  et  que  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  nous  deux  n'a  pu  ralentir.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  d'avoir  quelque  moyen 
de  la  satisfaire.  Je  suis  très  parfaitement  à  vous. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

1.  L'abbaye  de  Clairvaux  (alors  dans  le  diocèse  de  Langres,  aujour- 
d'hui maison  de  df'tention  dans  le  département  de  l'Aube),  avait  alors 
à  sa  tète  Pierre  Henri  Cornpan,  t^lu  abbé  le  10  ou  le  12  mars  i654, 
qui  donna  sa  démission  le  i3  février  1676  et  mourut  le  12  avril 
1678. 

2.  Bernard  Drouas,  moine  à  Clairvaux. 

3.  Cet  oncle  était  Antoine  Drouas. 
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117.  —  A  DoM  Jean  Mabillon. 

A  Saint-Germain,  28  mal  1675. 

J'ai  une  joie  extrême  de  ce  que  nous  pourrons 
vous  tenir  ici  quelque  temps.  Je  vous  supplie  de  té- 
moigner à  vos  Pères  l'obligation  que  je  leur  ai  de 
m'accorder  cette  grâce.  Les  Pères  des  Loges*  vous 
recevront  avec  plaisir  :  vous  y  serez  très  bien  logé, 
et  en  état  de  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
votre  santé.  Si  vous  avez  besoin  de  médecins,  nous 
vous  en  donnerons  de  très  afFectionnés,  qui  ne  vous 
importuneront  pas  et  qui  vous  soulageront.  Loin 
de  vous  fatiguer  l'esprit,  nous  songerons  à  vous 
divertir,    et  votre  divertissement  fera  notre  utilité. 

Lettre  ill.  —  Jean  Mabillon,  l'une  des  gloires  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  de  l'érudition  française,  né  le  aS  novem- 
bre 1682,  à  Salnt-Pierremont  en  Champagne,  mort  à  Paris  le  27  dé- 
cembre 1707.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Acta  sanciorum  Ordinis 
sancti  Benedicti,  Paris,  1668-1702,  9  vol.  in-fol.  ;  De  re  diplomatica 
libri  VI,  Paris,  1681,  in-fol.  ;  Traité  des  Etudes  monastiques,  Paris, 
1691,  in-4;  Annales  Ordinis  sancti  Benedicti,  Paris,  1713-1789,  6  vol. 
in-fol.  Il  sera  parlé  de  lui  plus  loin  à  propos  de  sa  polémique  avec 
l'abbé  de  Rancé  au  sujet  des  études.  Voir  D.  Ruinart,  Abrégé  de 
la  vie  de  Mabillon,  Paris,  1709,  in-12  ;  Chavin  de  Malan,  Histoire 
de  Mabillon  et  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  Paris,  iS^S,  in-12  ; 
Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  LXIV,  p.  49-824  ;  Valéry,  Cor- 
respondance inédite  de  Mabillon  et  de  Montfaucon,  Paris,  18^8,  3  vol. 
in-8  ;  E.  de  Broglie,  Mabillon  et  la  société  de  Saint-Germain-des-Prés, 
Paris,  1888,  2  in-8  ;  Dom  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur,  Paris,  1770,  in-4)  ;  H.  Jadart,  Dom  Mabillon,  Reims, 
1798,  in-8  ;  les  Mélanges  publiés  à  l'occasion  du  2^  centenaire  de  Ma- 
billon, Ligugé  et  Paris,  1908,  in-4. 

I.  Les  Pères  des  Loges,  c'est-à-dire  les  Augustins,  qui  avaient  une 
maison  aux  Loges,  près  de  Saint-Germain-en-Laye.  (Lebeuf,  Histoire  de 
la  ville  et  dudiocèse  de  Paris,  éd.  de  Paris,  i883,  in-8,  t.  III,  p.  271.) 
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Venez  donc  quand  il  vous  plaira  :  le  plus  tôt  sera  le 
meilleur.  Dites  à  M.  de  Gordemoy  ^  tout  ce  qui  vous 
sera  nécessaire  :  on  y  donnera  l'ordre  qu'il  faut.  Je 
suis  de  tout  mon  cœur,  votre  très  humble,  etc. 


118.  —  A  P.  Daniel  HuET. 

A  Saint-Germain,   i*""  juin  1675. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  prendre 
la  peine  de  vous  rendre  ici  demain,  dimanche  de  la 
Pentecôte.  Vous  savez  que  c'est  mardi  la  profession 
de  M""*  de  La  Vallière'.  Si  vous  ne  le  savez  pas,  je 
vous  l'apprends,  et  que  peut-être  dès  lundi  je  me 
rendrai  de  fort  bonne  heure  à  Paris.  Je  m'attends 


2.  Louis  Géraud  de  Cordemoy,  né  vers  1620,  mort  le  8  octobre 
l684-  Il  avait  quitté  le  barreau  pour  se  consacrer  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  Bossuet  l'avait  Fait  nommer  lecteur  du  Dauphin  en  1672. 
Ses  ouvrages  ont  été  réunis  en  un  vol.  in-4,  Paris,  1704.  On  remar- 
que en  particulier  un  Discours  physique  de  la  parole,  Paris,  1668,  in- 
12  ;  Lettre  à  un  savant  reUfjieiix  (le  P.  Cossart)  de  la  Compagnie  de 
Jésus  sur  le  système  de  Deseartes  touchant  l'âme  des  bêtes,  Paris,  1668, 
in-4  ;  Divers  traités  de  métaphysique,  d'histoire  et  de  politique,  Paris, 
i69i,in-i2.  A  la  demande  de  Bossuet,  Cordemoy  avait  entrepris  pour 
le  Dauphin  une  Histoire  de  Charlemaqne  remarquable  pour  le  temps, 
que  son  fils  termina  et  publia  sous  le  titre  d'Histoire  de  France 
depuis  le  temps  des  Gaulois  jusqu'en  g8y.  Paris,  iG85  et  1689,  2 
vol.  in-fol.  Cordemoy  fut  élu  à  l'Académie  française  le  2  décembre 
1675. 

Lettre  118.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ver- 
laque  et  par  M   Guillaume  (Cf.  Lettre  ^2,  p.  208,  note). 

I.  C'est,  en  effet,  le  mardi  \  juin  que  Bossuet  prêcha  son  célèbre 
sermon  pour  la  profession  de  Mme  de  La  Vallière. 
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donc,  Monsieur,  à  votre  secours,   et  demeure  tou- 
jours très  parfaitement  à  vous, 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


119.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint- Germain,  20  juin  1675. 

Je  viens  de  voir  M.  votre  fils',  qui,  Dieu  merci, 
est  sans  fièvre,  le  pouls  fort  réglé,  nulle  chaleur  ; 
et  qui  même,  à  ce  que  je  vois,  n'est  pas  si  faible 
qu'on  le  devrait  craindre  après  une  si  grande 
maladie.  Il  y  a  eu  des  jours  d'une  extrême  inquié- 
tude. Dieu  a  voulu  se  contenter  de  votre  soumis- 
sion, et,  sans  en  venir  à  l'efiTet,  il  a  reçu  votre  sacri- 
fice. Vous  savez  ce  que  veulent  dire  de  telles  épreu- 
ves. Il  remue  le  cœur  dans  le  plus  sensible  ;  il  fait 
voir  la  séparation  toute  prochaine  :  après,  il  rend 
tout  d'un  coup  ce  qu'il  semblait  vouloir  ôter,  afin 
qu'on  sente  mieux  de  qui  on  le  tient  et  de  qui  on 
possède  dorénavant  ce  qu'on  a  d'une  autre  sorte.  II 
faut  souvent  songer  durant  ces  états  à  cette  leçon  de 
saint  Paul  :  Le  temps  est  court  ;  que  ceux  qui  pleu- 
rent soient  comme  ne  pleurant  pas,  et  ceux  qui  se 
réjouissent,  comme  ne  se  réjouissant  pas  :  caria  figure 

Lettre  ii9.  —  i.  C'était  Louis  Christophe  Glgault,  marquis  de  Bel- 
lefonds et  de  la  Boulaye,  gouverneur  et  capitaine  des  chasses  du  châ- 
teau de  Vincennes.  Il  mourut  le  3  août  1692  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  à  la  bataille  de  Steinkerque.  Voir  une  lettre  de  Bossuet,  du 
10  août  1692. 
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de  ce  monde  passe'.  Il  faut  avoir  des  enfants  comme 
ne  les  ayant  pas  pour  soi,  mais  songer  que  celui 
qui  leur  donne  l'être,  les  met  entre  les  mains  de 
leurs  parents,  pour  leur  donner  le  digne  emploi  de 
lui  nourrir  et  de  lui  former  des  serviteurs  ;  du  reste, 
les  regarder  comme  étant  à  Dieu  et  non  à  nous. 
Car  qu'avons-nous  à  nous,  nous  qui  ne  sommes 
pas  à  nous-mêmes  ?  Et  plût  à  Dieu  que,  comme  en 
effet*  nous  sommes  au  Seigneur,  nous  nous  donnions 
à  lui  de  tout  notre  cœur,  rompant  peu  à  peu  tous 
les  liens  par  lesquels  nous  tenons  à  nous-mêmes  ? 

Que  je  vous  ai  souhaité  souvent  parmi  toutes  les 
choses  qui  se  sont  passées,  et  qu'une  demi-heure  de 
conversation  avec  vous  m'aurait  été  d'un  grand 
secours!  J'ai  eu  cent  fois  envie  de  vous  écrire:  mais 
outre  qu'on  craint  toujours  pour  ce  qu'on  expose 
au  hasard  que  courent  les  lettres,  on  s'explique 
toujours  trop  imparfaitement  par  cette  voie. 

Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et 
priez-le  qu'il  me  délivre  du  plus  grand  poids  dont 
un  homme  puisse  être  chargé,  ou  qu'il  fasse  mourir 
tout  l'homme  en  moi,  pour  n'agir  que  par  lui  seul. 
Dieu  merci,  je  n'ai  pas  encore  songé,  durant  tout  le 
cours  de  cette  affaire  \  que  je  fusse  au  monde  :  mais 
ce  n'est  pas  tout  :  il  faudrait  être  comme  un  saint 

2.  Tempus  brève  est  ;  reliquum  est  ut...  qui  fient,  tanquam  non 
fientes,  et  qui  gaudent  tanquam  non  gaudentes;...  prxterit  enim  figura 
hujus  inundi.  (i  Cor.,  vu,  29-81.) 

3.  En  effet,  en  réalité. 

4.  C'est-à-dire  l'éloignement  de  Mme  de  Montcspan  :  à  cette  date, 
Bossuet  devait  se  demander  si  les  bonnes  résohitions  du  roi  seraient 
inébranlables. 
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Ambroise,  un  vrai  homme  de  Dieu,  un  homme  de 
l'autre  vie,  011  tout  parlât,  dont  tous  les  mots  fussent 
des  oracles  du  Saint-Esprit,  dont  toute  la  conduite 
fût  céleste.  Dieu  choisit  ce  qui  n'est  pas  pour 
détruire  ce  qui  est"  ;  mais  il  faut  donc  n'être  pas, 
c'est-à-dire  n'être  rien  du  tout  à  ses  yeux,  vide  de 
soi-même  et  plein  de  Dieu.  Priez,  je  vous  en  con- 
jure ;  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Ma  Sœur  Louise 
de  la  Miséricorde  a  enfin  achevé  son  sacrifice  :  c'est 
un  miracle  de  la  grâce.  Recommandez-moi  aux 
prières  de  M.  de  Grenoble®:  j'entends  tous  les  jours 
de  lui  des  merveilles.  Il  faudra  bien  quelque  jour 
faire  pénitence  à  son  exemple. 


120.  —  R.  Capisucchi  a  Bossuet. 
Il  merito  sublime  di  V.  S.  lUustr.  da  me  ammirato,  doveva 

5.  «  ...  Elegit  Deus...  ea  quae  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt  de- 
strueret.  (I  Cor.,  i,  28.) 

6.  Etienne  Le  Camus.  Voir  plus  haut,  p.  255. 

Lettre  120.  —  Cette  lettre  fut  écrite  en  réponse  au  remerciement 
adressé  par  Bossuet  au  P.  Capisucchi  à  propos  de  la  version  italienne 
de  VExposition  par  l'abbé  Nazzari,  dont  le  Maître  du  sacré  palais 
avait  permis  l'impression.  (Voir  l'Avertissement  de  Bossuet  en  tête 
de  l'Exposition.^  Raymond  Capisucchi,  né  en  16 16,  mourut  le  3  2  avril 
1691.  Il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans  lorsqu'il  entra  dans  l'Ordre 
de  saint  Dominique.  Il  fut  secrétaire  de  la  Cong'régation  de  l'Index, 
examinateur  des  évêques  et  maître  du  sacré  palais.  Etant  mal  vu  des 
familiers  du  pape  Alexandre  VII,  il  quitta  sa  charge  de  maître  du 
sacré  palais  en  i663,  mais  il  y  fut  rétabli  en  1678,  et  il  fut  créé  car- 
dinal le  le""  septembre  1681.  Il  adonné  Controversiœ  theologicœ  sele- 
ctae,  Romae,  1670,  in- fol.  Voir  sur  lui  Vincenzo  Armanni,  Délia  nobile 
ed  anlicha  fainiglia   de  Capizucchi  raconta    con  ritralti,    Rome,    in-4. 
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esser  anchè  servito  nell'  occasione  del  dottissimo  et  eruditis- 
simo  libro  da  lei  composte  in  difesa  délia  fede  cattolica,  e 
tradotto  per  beneficio  di  tutti  anchè  nella  lingua  italiana  ; 
onde  io  devo  render  singolarissime  grazie,  corne  faccio  a  V. 
S.  m.  deir  occasione  che  mi  hà  dato  di  servirla.  Siamo  tutti 
attendendo  la  publicazione  di  questo  bellissimo  libro,  per 
godere  délie  sue  nobilissime  fatiche,  ed  io  in  particolare  che 
vivo  e  vivero  sempre  ambizioso  di  altri  suoi  commendamenti, 
6  qui  per  fine  con  ogni  ossequio  la  riverisco.  Roma,  aogiugno 
1675'. 


120  bis.  —  Traduction  de  la  lettre  précédente. 

Après  avoir  admiré  avec  tous  les  autres  un  mérite  aussi 
rare  que  le  vôtre,  il  fallait  encore  que  je  vous  marquasse 
l'inclination  particulière  que  j'ai  à  vous  servir,  à  l'occasion 
de  l'excellent  et  docte  ouvrage  que  vous  avez  composé  pour 
la  défense  de  la  foi  catholique,  qui  vient  d'être  traduit  en 
italien  pour  être  utile  à  tout  le  monde.  Je  vous  dois  une 
reconnaissance  infinie  de  l'occasion  que  vous  m'avez  fait 
naître,  de  vous  rendre  quelque  service.  ^Nous  sommes  tous  ici 
en  attente  de  la  publication  de  ce  bel  ouvrage,  pour  jouir  du 
fruit  de  vos  nobles  travaux.  Personne  n'en  aura  plus  de  joie 
que  moi,  qui  ressens  et  ressentirai  toute  ma  vie  un  désir 
ardent  de  me  rendre  digne  de  l'honneur  de  vos  commande- 
ments. Je  finis  en  vous  assurant  de  mes  respects,  etc.  A 
Rome,  le  20  juin  1670. 

I.  Dans  l'Avertissement,  Bossuet  dit  que  cette  lettre  du  P.  Gapi- 
succhi  est  du  37  juin  1676.  Voir  plus  haut,  p.  286,  note. 

Lettre  120  bis.  —  Cette  traduction  a  été  donnée  par  Bossuet  lui- 
même,  en  tête  de  la  troisième  édition  de  son  Exposition. 
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121.  —  A  Louis  XIV. 

A  Saint-Germain,  10  juillet  1675. 

Sire, 

Votre  Majesté  m'a  fait  une  grande  grâce,  d'avoir 
bien  voulu  m  expliquer  ce  qu'elle  souhaite  de  moi, 
afin  que  je  puisse  ensuite  me  conformer  à  ses  ordres, 
avec  toute  la  fidélité  et  l'exactitude  possibles.  C'est 
avec  beaucoup  de  raison  qu'elle  s'applique  si  sérieu- 
sement à  régler  toute  sa  conduite  -,  car,  après  vous 
être  fait  à  vous-même  une  si  grande  violence  dans 
une  chose  qui  vous  touche  si  fort  au  cœur,  vous 
n'avez  garde  de  négliger  vos  autres  devoirs,  oii 
il  ne  s'agit  plus  que  de  suivre  vos  inclinations. 

Vous  êtes  né,  Sire,  avec  un  amour  extrême  pour 
la  justice,  avec  une  bonté  et  une  douceur  qui  ne 
peuvent  être  assez  estimées  ;  et  c'est  dans  ces  choses 
que  Dieu  a  renfermé  la  plus  grande  partie  de  vos 
devoirs,  selon  que  nous  l'apprenons  par  cette  parole 
de  son  Ecriture  :  La  miséricorde  et  la  justice  gar- 
dent le  Roi  ;  et  son  trône  est  affermi  par  la  bonté 
et  par  la  clémence^.  Vous  devez  donc  considérer. 
Sire,  que  le  trône  que  vous  remplissez  est  à  Dieu, 
que  vous  y  tenez  sa  place,  et  que  vous  y  devez 
régner  selon  ses  lois.  Les  lois  qu'il  vous  a  données 
sont  que  parmi  vos  sujets  votre   puissance  ne  soit 


Lettre  i21.  —  i.  Misericordia  et  veritas  custodiunt  regem,  et  ro- 
boratur  clementia  thronus  ejus.  (Prov.,  xx,  28.) 
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formidable  qu'aux  méchants,  et  que  vos  autres  sujets 
puissent  vivre  en  paix  et  en  repos,  en  vous  rendant 
obéissance.  Vos  peuples^  s'attendent,  Sire,  à  vous 
voir  pratiquer  plus  que  jamais  ces  lois  que  l'Ecriture 
vous  donne.  La  haute  profession  que  Votre  Majesté 
a  faite,  de  vouloir  changer  dans  sa  vie  ce  qui 
déplaisait  à  Dieu,  les  a  remphs  de  consolation  :  elle 
leur  persuade  que  Votre  Majesté  se  donnant  à  Dieu, 
se  rendra  plus  que  jamais  attentive  à  l'obligation 
très  étroite  qu'il  vous  impose  de  veiller  à  leur 
misère,  et  c  est  de  là  qu'ils  espèrent  le  soulagement 
dont  ils  ont  un  besoin  extrême. 

Je  n'ignore  pas,  Sire,  combien  il  est  difficile  de 
leur  donner  ce  soulagement  au  milieu  d'une  grande 
guerre,  où  vous  êtes  obligé  à  des  dépenses  si  extraor- 
dinaires, et  pour  résister  à  vos  ennemis  et  pour 
conserver  vos  alliés.  Mais  la  guerre  qui  oblige 
Votre  Majesté  à  de  si  grandes  dépenses  l'oblige  en 
même  temps  à  ne  laisser  pas  accabler  le  peuple  par 
qui  seul  elle  les  peut  soutenir.  Ainsi  leur  soulage- 
ment est  autant  nécessaire  pour  votre  service  que 
pour  leur  repos.  Votre  Majesté  ne  l'ignore  pas  ; 
et,  pour  lui  dire  sur  ce  fondement  ce  que  je  crois 
être  de  son  obligation  précise  et  indispensable,  elle 
doit  avant  toutes  choses  s'appliquer  à  connaître  à 
fond  les  misères  des  provinces,  et  surtout  ce  qu'elles 
ont  à  souffrir  sans  que  Votre  Majesté  en  profite, 
tant  par  les  désordres  des  gens  de  guerre  que  par 
les  frais  qui  se  font  à  lever  la  taille,    qui  vont  à 

a.   Peuples,  sujets. 

1  —  a4 
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des  excès  incroyables.  Quoique  Votre  Majesté 
sache  bien  sans  doute  combien  en  toutes  ces 
choses  il  se  commet  d'injustices  et  de  pilleries% 
ce  qui  soutient  vos  peuples,  c'est,  Sire,  qu'ils  ne 
peuvent  se  persuader  que  Votre  Majesté  sache  tout, 
et  ils  espèrent  que  l'application  qu'elle  a  fait  paraître 
pour  les  choses  de  son  salut  l'obligera  à  approfondir 
une  matière  si  nécessaire. 

Il  n'est  pas  possible  que  de  si  grands  maux,  qui 
sont  capables  d'abîmer  *  l'Etat,  soient  sans  remède  ; 
autrement  tout  serait  perdu  sans  ressource.  Mais 
ces  remèdes  ne  se  peuvent  trouver  qu'avec  beaucoup 
de  soin  et  de  patience  ;  car  il  est  malaisé  d'imaginer 
des  expédients  praticables,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à 
discourir  sur  ces  choses.  Mais  ce  que  je  sais  très 
certainement,  c'est  que  si  Votre  Majesté  témoigne 
persévéramment  qu'elle  veut  la  chose  ;  si,  malgré 
la  difficulté  qui  se  trouvera  dans  le  détail,  elle  persiste 
invinciblement  à  vouloir  qu'on  cherche  ;  si  enfin 
elle  fait  sentir,  comme  elle  le  sait  très  bien  faire, 
qu'elle  ne  veut  point  être  trompée  sur  ce  sujet,  et 
qu'elle  ne  se  contentera  que  des  choses  solides  et 
effectives,  ceux  à  qui  elle  confie  l'exécution  se 
plieront  à  ses  volontés,  et  tourneront  tout  leur  esprit 
à  la  satisfaire  dans  la  plus  juste  inclination  quelle 
puisse  jamais  avoir. 

Au  reste.  Votre  Majesté,  Sire,  doit  être  persuadée 
que,  quelque  bonne  intention  que  puissent  avoir  ceux 


3.   Pilleries;  voir  plus  haut,  p.  857. 

4-  Abîmer,  précipiter  dans  l'abîme,  ruiner,  anéantir. 
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qui  la  servent  pour  le  soulagement  de  ses  peuples, 
elle  n'égalera  jamais  la  vôtre.  Les  bons  rois  sont  les 
vrais  pères  des  peuples  ;  ils  les  aiment  naturelle- 
ment :  leur  gloire  et  leur  intérêt  le  plus  essentiel  est 
de  les  conserver  et  de  leur  bien  faire,  et  les  autres 
n'iront  jamais  en  cela  si  avant  qu'eux.  C'est  donc 
Votre  Majesté  qui,  par  la  force  invincible  avec 
laquelle  elle  voudra  ce  soulagement,  fera  naître  un 
désir  semblable  en  ceux  qu'elle  emploie  :  en  ne  se 
lassant  point  de  chercher  et  de  pénétrer,  elle  verra 
sortir  ce  qui  sera  utile  effectivement.  La  connais- 
sance qu'elle  a  des  affaires  de  son  Etat,  et  son  juge- 
ment exquis  lui  fera  démêler  ce  qui  sera  solide  et 
réel  d'avec  ce  qui  ne  sera  qu'apparent.  Ainsi  les 
maux  de  l'Etat  seront  en  chemin  de  guérir,  et  les 
ennemis,  qui  n'espèrent  qu'aux  '  désordres  que  cau- 
sera l'impuissance  de  vos  peuples,  se  verront  déchus 
de  cette  espérance.  Si  cela  arrive.  Sire,  y  aura-t-il 
jamais  ni  un  prince  plus  heureux  que  vous,  ni  un 
règne  plus  glorieux  que  le  vôtre? 

Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  dit  aux  rois  que  les 
peuples  sont  plaintifs  *  naturellement,  et  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  contenter,  quoi  qu'on  fasse.  Sans 
remonter  bien  loin  dans  l'histoire  des  siècles  passés, 
le  nôtre  a  vu  Henri  IV,  votre  aïeul,  qui,  par  sa  bonté 
ingénieuse  et  persévérante  à  chercher  les  remèdes 
des  maux  de  l'Etat,  avait  trouvé  le  moyen  de  ren- 

5.  Espérer  à,  placer  son  espoir  clans  ; 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde. 

(Malherbe.) 

6.  Plaintif,  qui  aime  à  se  plaindre,  qui  se  plaint  à  tout  propos. 
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dre    les  peuples  heureux  et  de  leur  faire  sentir  et 
avouer  leur  bonheur.  Aussi  en  était-il  aimé  jusqu'à 
la  passion  ;  et,  dans  le  temps  de  sa  mort,  on  vit  par 
tout  le  royaume  et  dans  toutes  les  familles,  je  ne 
dis  pas  l'étonnement,  l'horreur  et  l'indignation  que 
devait  inspirer  un   coup  si  soudain  et  si  exécrable, 
mais  une  désolation  pareille  à  celle  que   cause  la 
perte  d'un  bon  père  à  ses  enfants.  Il  n'y  a  personne 
de  nous  qui  ne  se  souvienne  d'avoir   ouï  souvent 
raconter  ce  gémissement  universel  à  son  père  ou  à 
son  grand-père,  et  qui  n'ait  encore  le  cœur  attendri 
de  ce  qu'il  a  ouï  réciter  ^  des  bontés  de  ce  grand  roi 
envers  son  peuple,  et  de  l'amour   extrême   de  son 
peuple  envers  lui.  C'est  ainsi  qu'il  avait  gagné  les 
cœurs,  et,  s'il  avait  ôté  de  sa  vie  la  tache  que  Votre 
Majesté  vient  d'effacer  ^  sa  gloire  serait  accomplie, 
et  on  pourrait  le  proposer  comme  le  modèle  d'un 
roi  parfait.  Ce  n'est  point  flatter  Votre  Majesté   que 
de  lui  dire  qu'elle  est  née  avec  de  plus  grandes  qua- 
lités que  lui.  Oui,  Sire,  vous  êtes  né  pour  attirer  de 
loin  et  de  près  l'amour   et  le  respect  de  tous  vos 
peuples.  Vous  devez  vous  proposer  ce  digne  objet, 
de  n'être  redouté   que  des  ennemis   de  l'Etat  et  de 
ceux  qui   font  mal.    Que  tout  le  reste  vous  aime, 
mette  en  vous   sa  consolation  et  son  espérance,  et 
reçoive  de  votre  bonté  le  soulagement  de  ses  maux. 
C'est  là  de  toutes  vos  obligations  celle  qui  est  sans 
doute  la  plus  essentielle,    et  Votre  Majesté  me  par- 


7.  Réciter,  faire  un  récit,  raconter. 

8.  Celle  des  amours  coupables. 
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donnera  si  j'appuie  tant  sur  ce  sujet-là,  qui  est  le 
plus  important  de  tous. 

Je  sais  que  la  paix  est  le  vrai  temps  d'accomplir 
parfaitement  toutes  ces  choses  ;  mais  comme  la 
nécessité  de  faire  et  de  soutenir  une  grande  guerre 
exige  aussi  qu'on  s'applique  à  ménager  les  forces' 
des  peuples,  je  ne  doute  point,  Sire,  que  Votre 
Majesté  ne  le  fasse  plus  que  jamais,  et  que,  dans  le 
prochain  quartier  d'hiver,  aussi  bien  qu'en  toute 
autre  chose,  on  ne  voie  naître  de  vos  soins  et  de 
votre  compassion  tous  les  biens  que  pourra  permettre 
la  condition  des  temps.  C'est,  Sire,  ce  que  Dieu 
vous  ordonne,  et  ce  qu'il  demande  d'autant  plus  de 
vous,  qu'il  vous  a  donné  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  exécuter  un  si  beau  dessein  :  pénétra- 
tion, fermeté,  bonté,  douceur,  autorité,  patience, 
vigilance,  assiduité  au  travail.  La  gloire  en  soit  à 
Dieu,  qui  vous  a  fait  tous  ces  dons,  et  qui  vous  en 
demandera  compte.  Vous  avez  toutes  ces  qualités  ; 
et  jamais  il  n'y  a  eu  règne  où  les  peuples  aient  plus 
de  droit  d'espérer  qu'ils  seront  heureux  que  sous  le 
vôtre.  Priez,  Sire,  ce  grand  Dieu  qu'il  vous  fasse 
cette  grâce,  et  que  vous  puissiez  accomplir  ce  beau 
précepte  de  saint  Paul,  qui  oblige  les  rois  à  faire 
vivre  les  peuples,  autant  qu'ils  peuvent,  doucement 
et  paisiblement,  en  toute  sainteté  et  chasteté"*. 

Nous  travaillerons  cependant  à  mettre  Monsei- 
gneur le  Dauphin  en  état  de  vous  succéder,  et  de 

9.  Les  forces,  les  ressources,  les  revenus. 

10.  ...  Ut  quietam  et  tianquillam  vilam  agamus  in  omni  pietate  et 
castitate.  (ITimolh.,  11,  2.) 
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profiter  de  vos  exemples.  Nous  le  faisons  souvent 
souvenir  de  la  lettre  si  instructive  que  Votre 
Majesté  lui  a  écrite.  Il  la  lit  et  relit  avec  celle  qui  a 
suivi",  si  puissante  pour  imprimer  dans  son  esprit 
les  instructions  de  la  première.  Il  me  semble  qu'il 
s'efforce  de  bonne  foi  d'en  profiter  :  et,  en  effet,  je 
remarque  quelque  chose  de  plus  sérieux  dans  sa 
conduite.  Je  prie  Dieu  sans  relâche  qu'il  donne  à 
Votre  Majesté  et  à  lui  ses  saintes  bénédictions,  et 
qu'il  conserve  votre  santé  dans  ce  temps  étrange  *^ 
qui  nous  donne  tant  d'inquiétudes.  Dieu  a  tous  les 
temps  dans  sa  main,  et  s'en  sert  pour  avancer  et 
pour  retarder,  ainsi  qu'il  lui  plaît,  l'exécution  des 
desseins  des  hommes.  Il  faut  adorer  en  tout  ses 
volontés  saintes,  et  apprendre  à  le  servir  pour 
l'amour  de  lui-même. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner  cette 
longue  lettre  :  jamais  je  n'aurais  eu  la  hardiesse  de 
lui  parler  de  ces  choses,  si  elle  ne  me  l'avait  si 
expressément  commandé.  Je  lui  dis  les  choses  en 
général,  et  je  lui  en  laisse  faire  l'application  sui- 
vant que  Dieu  l'inspirera.  Je  suis,  avec  un  respect 


11.  Ces  deux  lettres  du  Roi  au  Dauphin  n'ont  pas  été  conservées. 

12.  Allusion  aux  «  pluies  qui  duraient  depuis  plus  d'un  mois  et  qui 
ruinaient  tous  les  biens  de  la  terre  »,  dit  la  Gazette  du  20  juillet, 
racontant  en  détail  «  ce  qui  s'est  passé  en  la  découverte  (12  juillet)  et  en 
la  procession  (19 juillet)  de  lâchasse  de  sainte  Geneviève  »  pour  obtenir 
la  cessation  du  fléau.  Ce  souvenir  est  aussi  consigné  dans  le  registre 
des  porteurs  de  la  châsse  :  «  1676,  le  vendredi  19  juillet,  pour 
demander  à  Dieu  du  beau  temps  pour  la  maturité  des  biens  de  la  terre 
qui  estoient  à  la  veille  d'estre  tous  perdus  par  les  pluies  continuelles.  » 
(Ed.  Pinet,  La  Compagnie  des  porteurs  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
1525-1902,  Paris,  1908,  in-8,  p.  i43.) 
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et  une  dépendance  absolue  aussi  bien  qu'avec  une 
ardeur  et  un  zèle  extrême,  etc. 


122.  —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,  28  août  1675. 

Je  suis  très  aise,  Monsieur,  de  recevoir  des  mar- 
ques de  votre  cher  souvenir.  Les  soins  que  vous 
prenez  pour  notre  version  sont  bien  obligeants.  Je 
me  repose  sur  vous  de  toute  la  suite  :  et  je  m'attends 
que  vous  me  direz  de  quelle  manière  et  par  quelle 
sorte  de  présent  je  pourrai  reconnaître  les  soins  de 
M.  l'abbé  Nazzari  ' ,  quand  son  ouvrage  sera  achevé. 
La  lettre  du  Révérendissime  Père  Maître  du  sacré 
Palais"  est   très   obligeante.  Je  vous  supplie,  dans 

Lettre  i22.  —  i.  François  Nazzari,  né  aux  environs  de  Bergame 
vers  i634,  mort  à  Rome  le  19  octobre  \~i'a.  Il  fut  professeur  de  phi- 
losophie à  Rome,  au  Collège  de  la  Sapience.  Il  fonda,  à  l'imitation 
de  notre  Journal  des  savants,  un  recueil  destiné  à  faire  connaître  les 
plus  importants  des  ouvrages  nouveaux  :  Giornale  de'  lelteraii  (1668- 
16-5).  Mais,  s'étant  brouillé  avec  son  éditeur,  Nazzari  quitta  la  direc- 
tion de  cette  feuille  et  en  publia  une  autre  sous  le  même  titre  et  chez 
un  autre  libraire  (1676- 1679).  L'abbé  Nazzari  fut  lié  avec  le  célèbre 
mathématicien  rouennais  Adrien  Auzout,  avec  lequel  il  vint  en  France. 
L'ouvrage  dont  parle  ici  Bossuet  est  la  version  italienne  de  l'Exposi- 
tion, revue  par  le  cardinal  d'Estrées,  qui  parut  i\  Rome  seulement  en 
1678,  sous  ce  titre  :  Expositione  délia  dottrina  délia  Chiesa  cattolica,  in- 
torno  aile  materie  di  conlroversia,  scritta  in  franccse  da  Monsig.  Giacomo 
Benifjno  Bossuet...  e  trasportata  neW  Italiano  da  Francesco  Nazzari. 
Roma,  Stamperia  délia  Sacra  Congregatione  di  Propaganda  fede, 
1678,  in-i3. 

a.  Ravmond  Capisucchi.  Voir  sa  lettre, "du  20  juin  1676,  plus 
haut,  p.  366. 
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l'occasion,  de  m'entretenir  dans  ses  bonnes  grâces, 
et  de  l'assurer  de  ma  part  d'une  estime  extraordi- 
naire. Je  vous  suis  très  obligé  des  bons  sentiments 
que  vous  avez  de  moi  ;  j'ai  aussi  pour  vous,  Monsieur, 
toute  l'estime  possible,  et  suis  très  sincèrement,  etc. 


128.    BoiLEAU  (?)  A  BOSSUET. 

7  septembre  1675. 

Monseigneur, 
On  s'étonnera  peut-être  qu'un  inconnu  prenne  parti  dans 
la  querelle   d'un  poète  fameux  contre  un  bel  esprit  de  ce 

Lettre  i23.  —  Cette  lettre,  ou  plutôt  cette  dédicace,  est  un  inci- 
dent oublié  de  la  lutte  assez  vive  qui  s'éleva  entre  les  partisans  du 
latin  et  ceux  du  français.  (Sur  cette  querelle,  voir  l'étude  de  M.  F. 
Brunot,  dans  V Histoire  de  la  littérature  française  de  M.  Petit  de  Jul- 
leville,  Paris,  t.  V  (1898),  in-8,  p.  802  et  suivantes.) 

Santeul  ayant  composé,  en  l'honneur  du  P.  Cossart,  mort  le  18  sep- 
tembre 1674,  le  poème  intitulé  Gabrielis  Cossartii  Societatis  Jesu  tumuliis, 
(Paris,  1675,  in-4),  l'envoya  à  plusieurs  personnes  sous  une  enve- 
loppe sur  laquelle  il  avait  écrit  ces  mots:  Désespoir  de  la  langue  fran- 
çaise. Charpentier,  de  l'Académie  française,  quoique  intime  ami  de  San- 
teul, protesta  contre  cette  inscription  dans  une  lettre  imprimée,  du  ao 
mars  1675,  et  intitulée  :  Lettre  critique  sur  un  nouveau  poème  latin 
intitulé  Gabrielis  Cossarti  tumulus,  Paris,  Langlois,  1675,  in-4.  Une 
défense  de  Santeul,  attribuée  sans  raison  à  Boileau  et  précédée  de  la 
dédicace  que  nous  donnons  ici,  parut  sous  ce  titre  :  Réponse  à  la 
lettre  sur  un  nouveau  poème  latin,  Paris,  1675,  in-12  (Bibl.  Mazarine, 
36  127).  L'achevé  d'imprimer  est  du  5  octobre  1676,  et  la  dédicace 
est  datée  du  7  septembre  de  la  même  année.  Cet  écrit  a  trouvé  place 
dans  J.-B.  Santolii  Victorini  operum  omnium  editio  tertia.  Paris,  1729, 
3  vol.  in-12,  t.  I,  p.  224-  Cf.  le  Santoliana,  par  Dinouard,  Paris, 
1764,  in-12,  p.  356;  Lettre  à  M.  de  Santeuil  sur  la  critique  de  son 
poème  du  P.  Cossart.  Paris,  1677,  in-4. 
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temps.  Mais  personne  ne  sera  surpris  de  voir  que  l'on  aous 
prenne  pour  juge  de  cette  querelle. 

C'est  vous,  Monseigneur,  qui  devez  décider  souverainement 
toutes  les  contestations  des  gens  de  lettres  ;  et,  quoiqu'ils  ne 
souscrivent  pas  la  plupart  volontiers  à  leur  condamnation,  il 
n'y  en  a  pas  un  néanmoins  qui  ne  se  rende  à  votre  jugement. 
M.  de  Santeul'  a  fait  un  poème  latin  sur  la  mort  du  P.  Cos- 
sart^,  jésuite.  Un  habile  homme  en  a  fait  la  censure^:  il 
prétend  y  montrer  des  fautes  qui  paraissent  d'autant  plus 
considérables  qu'il  propose  ses  objections  d'une  manière  déli- 
cate et  ingénieuse.  Je  me  suis  appliqué  à  répondre  à  toutes 
ses  remarques,  et  je  prends  la  liberté.  Monseigneur,  de  vous 
ofTrir  cette  réponse  et  de  vous  demander  l'honneur  de  votre 
protection.  C'est  une  défense  que  je  vous  présente.  On  est 
toujours  plus  favorable  envers  l'apologiste  d'une  pièce  d'esprit 
qu'envers    l'accusateur.    Les   anciens    dépeignaient   Apollon 

I.  J.-B.  Santeul,  né  à  Paris  le  12  mai  i63o,  mort  à  Dijon  le  5  août 
1697;  religieux  de  Saint-Victor,  célèbre  poète  latin  moderne.  San- 
teul fut  en  rapport  avec  Bossuet,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Sur  lui, 
voir,  entre  autres,  Dinoaard,  Santoliana,  Paris,  1764,  in-12;  Mon- 
talant-Boujjleux,  Santeul  ou  la  Poésie  latine  sous  Louis  XIV,  Paris,  i855, 
in-8;  l'abbé  Vissac,  la  Poésie  latine  au  siècle  de  Louis  XIV,  Paris, 
1863,  in-8;  A.  Gazier,  De  Santolii  hymnis,  Paris,  1876,  in-8;  Sainte- 
Beuve,  Lundis,  t.  XII  ;  Cli.  Urbain,  Supplément  au  Santoliana,  Paris, 
1901,  in-8;  G.  Maçon,  Second  supplément  au  Santoliana,  Paris,  igo3, 
in-8;  Revue  Bossuet,  juillet  iQoS,  p.  186. 

3.  Le  P.  Gabriel  Cossart,  jésuite,  né  à  Pontoise  le  33  novembre 
16 15,  mort  à  Paris  le  18  septembre  1674.  H  enseigna  la  rhétorique 
au  Collège  de  Clermont.  Ses  poésies  et  ses  discours  ont  été  réunis 
par  le  P.  de  La  Rue  dans  Gabrielis  Cossartii  e  Societate  Jesu  Orationes 
et  Carmina,  Paris,   1675,  in-12. 

3.  C'est  François  Charpentier,  «  le  gros  Charpentier  »,  comme  di- 
sait Boileau.  Né  en  1620,  mort  le  22  avril  1702,  il  fut  de  l'Académie 
française  et  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Dans  la  querelle  des  An- 
ciens et  des  Modernes,  il  prit  parti  pour  Perrault.  Il  a  publié  surtout 
des  traductions  du  grec.  Il  s'est  fait  l'avocat  du  français  :  Défense  de 
la  langue  française  pour  l'inscription  de  l'arc  de  triomphe...  Paris,  1676, 
in-8  ;  de  l'Excellence  de  la  langue  française,  Paris,  i683,  3  vol.  in-i6. 
Il  a  paru,  en  172^,  un  Carpenteriana  par  Boscheron.  Voii'  Pellisson, 
Histoire  de  l'Académie,  éd.  Livet,  t.  I,  p.  3i2  et  suiv. 
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portant  les  grâces  dans  sa  main  droite,  et  son  arc  avec  les 
flèches  dans  la  gauche,  sans  doute  pour  nous  faire  concevoir 
que  ce  dieu  des  poètes  avait  plus  de  penchant  à  les  absoudre 
qu'à  les  condamner.  Cette  réflexion  me  fait  espérer,  Monsei- 
gneur, que  vous  aurez  autant  de  bonté  pour  excuser  les 
défauts  que  vous  avez  de  lumières  pour  les  découvrir,  je  ne 
dis  pas  dans  l'ouvrage  que  je  défends,  puisque  vous  l'avez 
déjà  honoré  de  votre  estime,  mais  dans  celui  que  je  vous 
oflre  :  personne  n'osera  le  blâmer  si  vous  ne  lui  refusez  pas 
votre  approbation.  C'est  cette  approbation  qui  seule  peut  faire 
le  mérite  d'une  pièce  et  qui  peut  donner  à  un  auteur  du 
crédit  chez  les  savants.  Il  y  a  longtemps  que  vous  vous  êtes 
acquis  parmi  eux  une  réputation  extraordinaire.  Le  choix 
que  le  Roi  a  fait  de  votre  personne  pour  l'instruction  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  et  le  merveilleux  succès  qui  est  dû  à 
votre  conduite  dans  un  emploi  si  glorieux,  sont  une  preuve 
du  jugement  équitable  du  plus  grand  monarque  de  l'univers, 
et  vous  attirent  tous  les  éloges  qu'on  vous  rend  dans  toute  la 
France  pour  cette  heureuse  éducation  dans  laquelle  est  ren- 
fermée, comme  en  abrégé,  la  félicité  publique.  Mais  ce  n'est 
pas  à  moi  d'entreprendre  votre  panégyrique.  Je  ne  vous 
demande  que  la  grâce  de  pouvoir  vous  dire  que  je  suis  avec 
un  très  profond  respect.  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 


12/i.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  20  novembre  1676. 

Je  ferai  réponse  au  P.  de  La  Rue',  Monsieur,  et  je 

Lettre  124.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ver- 
laque  et  par  M.  Guillaume  (Cf.  Lettre  ^2). 

I.  Le  P.  Charles  de  La  Rue  (i6/i3-i725),  célèbre  professeur  et 
prédicateur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  nom  reviendra  plusieurs 
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ferai  aussi  ce  qu'il  souhaite  pour  les  exemplaires 
des  Bucoliques  et  des  Géorgiques,  c'est-à-dire  que  je 
vous  renvoierai  tant  ceux  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin [que^J  les  miens,  pour  y  faire  ajouter  les  cartons, 
puisque  vous  voulez  bien  en  prendre  la  peine. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Cordemoy^  on  veut 
absolument  que  son  affaire^  soit  assurée,  et,  selon 
ce  qu'on  me  dit,  je  n'en  doute  pas.  Je  vous  supplie 
de  demander  à  M.  de  Segrais^  son  suffrage,  dont  je 


fois  dans  les  lettres  de  Bossuet,  et  c'est  lui  qui  prêchera  à  Meaux  l'orai- 
son funèbre  de  ce  prélat.  Il  a  donné  au  public  ses  poèmes  latins, 
Idyllia,  Rouen,  1669,  in-12,  le  Virgile  ad  usum  Delphini,  Paris,  1675, 
in-4,  et  ses  Sermons,  Paris,  171 4,  4  vol.  in-12. 

2.  Et  est  écrit  au  dessus  de  que  effacé.  Bossuet  en  mettant  et  à  la 
place  de  que  avait  sans  doute  la  pensée  de  remplacer  aussi  tant  par 
la  même  conjonction,  mais  il  ne  l'a  pas  fait. 

3.  Voir  lettre  Ii5,  note  2. 

4-  Bossuet  parle  de  la  candidature  de  Cordemoy  à  l'Académie 
française,  où  il  fut  élu  le  2  décembre  1675,  en  remplacement  de  Bal- 
lesdens,  et  reçu  le  I2  décembre  suivant. 

5.  Jean  Regnaud,  sieur  de  Segrais,  né  h  Caen  le  22  août  1624  et 
mort  dans  cette  ville  le  24  mars  1701,  fut  secrétaire  de  Mlle  de  Mont- 
pensierj  mais,  ayant  blâmé  le  projet  de  mariage  de  cette  princesse  avec 
Lauzun,  il  encourut  sa  disgrâce.  Il  passa  en  1672  dans  la  maison  de 
Mme  de  La  Fayette,  où  il  resta  quatre  ans,  puis  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, et  y  fonda  une  académie.  Il  était  entré  à  l'Académie  française 
en  i66a.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  Eglogues^  imprimées  en 
i658  dans  ses  Poésies  diverses,  in-4,  les  Nouvelles  françaises,  Paris, 
i656,  2  in-12,  des  traductions  en  vers  de  V Enéide  (iC:i&8)  et  des  Géor- 
giques (1712)  de  \irgile,  etc.  Après  avoir  été  très  lié  avec  Huet,  son 
compatriote,  qui  écrivit  à  sa  demande  VOrigine  des  romans  (Paris, 
1670,  in-ia),  il  se  brouilla  avec  lui,  tout  en  continuant  Ji  le  voir.  Con- 
sulter Huet,  Commentarius,  p.  262-264,  et  Origines  de  Caen,  p.  4o8; 
Brédif,  Segrais,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  i863,  in-8  ;  A.  Gasté, 
Notes  sur  Segrais,  Caen,  1887,  in-8  ;  le  Segraisiana  recueilli  p;ir 
Galland  et  publié  par  Frémont,  Paris,  1721,  2  in-12.  (Ce  dernier  ou- 
vrage est  rare  sous  cette  date,  l'édition  ayanl  été  saisie  avant  sa  pu- 
blication ;  mais  le  libraire  Prault  put  en  sauver  deux  oents  exemplaires 
qu'il  fit  paraître  sous  la  rubrique  La  Haye,   1722.) 
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lui  serai  très  obligé.  Pour  vous,  Monsieur,  vous  savez 
combien  je  compte  sur  vos  bontés  et  avec  quelle 
confiance  je  vous  le  demande.  Je  suis  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


125.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  samedi  28  [novembre  1675]. 

On  trouve  à  propos,  Monsieur,  que  je  paraisse 
lundi  à  l'Académie.  Ainsi  je  suis  obligé  de  vous 
prier  de  venir  pour  la  leçon  de  lundi  tout  du  long 
du  jour.  Je  partirai  après  le  lever  du  Roi  et  je  pour- 
rai encore  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Le  Roi  a 
très  bien  reçu  nos  auteurs  ^  M.  deMontausier  a  fait 
très  bien  votre  cour,  qui  a  été  bien  reçue.  J'ai  con- 

Lettre  125.  —  L.  a.  n.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Tro- 
chon  (cf.  lettre  ^2).  —  Cette  lettre,  sans  indication  de  mois  ni  d'année 
dans  l'autographe,  est  du  28  novembre  1675,  comme  on  le  conclut 
avec  certitude  des  registres  de  l'Académie,  puisqu'elle  fut  écrite  un 
samedi  28,  et  que,  le  lundi  suivant,  Bossuet  se  rendit  à  une  séance  de 
cette  Compagnie  ;  or  le  seul  lundi  25,  auquel  on  y  voie  mentionnée  la 
présence  de  Bossuet,  est  le  25  novembre  1675.  C'est  ce  jour-là  qu'eut 
lieu  le  premier  scrutin  pour  l'élection  de  Cordemoy  et  du  président  Rose. 

I.  S'il  s'agit,  comme  c'est  probable,  de  quelques  volumes  de  la 
collection  ad  usurn  Delphini,  les  volumes  parus  en  1675  sont  les  sui- 
vants :  CalUmachi  hymni,  epigrammata,  gr.  et  lat.  ab  Anna,  Tanaq. 
Fabri  filia  (Mme  Dacier),  Cramoisy,  1675,  in-4  ;  Cornelii  Nepotis  Vitse 
excellentium  imperatorum  a  Nie.  Courtin,  1675,  in-4;  Caii  Velleii  Pater- 
ciili  historia  romana  a  Rob.  Riguez,  1675,  in-^  ;  Phœdri  fabulse  a 
Petr.  Danetio,  1676,  in-/i  ;  Publii  Terentii  Comœdise  a  Nie.  Camus, 
1675,  in-4.  Deux  seulement  avaient  paru  précédemment,  en  1674: 
Lucii  Annaei  Flori  historia  romana  ab  Anna,  Tanaq.  Fabri  filia,  1674, 
in-4,  et  Caii  Crispi  Sallustii  opéra  a  Dan.  Crispino,  1674,  in-4.  Les 
autres  parurent  plus  tard. 
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firme  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  votre  sujet,  et  le  Roi  en  a 
paru  fort  persuadé.  Je  suis  fâché  de  priver  l'Aca- 
démie de  votre  présence.  Je  suis  à  vous,  Monsieur, 
de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 
A  l'oreille,  je  n'ai  pas  touché  un  soV. 


126.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

Saint-Germain,  dimanche  soir  [2^  novembre  1675]. 

De  conseil  pris  avec  M.  de  Montausier,  je  ferai  la 
leçon  demain  ;  et  l'après-midi.  Monsieur,  nous  ferons 
vaquer  Monseigneur.  J'envoie  dès  ce  soir  un  homme 
pour  vous  en  donner  l'avis  et  vous  prier  de  m'atten- 
dre  à  l'Académie,  où  je  ne  manquerai  point  de  vous 
voir.  On  me  marque  que  la  brigue  est  grande  contre 
nous'  et  qu'on  s'est  ser^'i  du  nom  de  M.  de  Colbert 
pour  M.  de  Félibien^   Je  vous  assure  positivement 

2.  Probablement  des  honoraires  qui  hii  étaient  alloués  pour  ses 
fonctions  de  précepteur,  et  qui  étaient  de  12  000  livres  par  an. 

Lettre  126.  —  Nous  la  donnons  d'après  la  copie  de  la  Bibl.  Nat., 
l'original,  qui  n'est  pas  dans  les  papiers  Huet  à  la  Bibliothèque  Lau- 
rentienne  de  Florence,  n'ayant  pas  été  retrouvé.  —  Cette  lettre  est  mai 
placée  dans  les  éditions.  Elle  est  certainement  postérieure  à  celle  du 
20  novembre  1676,  et  le  dimanche  dont  il  s'agit  est  celui  qui  précéda  le 
vote  qui  6t  entrer  Cordemoy  à  l'Académie  française.  Sachant  combien 
l'élection  serait  disputée,  Bossuet,  de  concert  avec  Montausier,  avait 
trouvé  le  moyen  de  ne  pas  priver  Cordemoy  de  la  voix  de  Huet:  c'est 
pourquoi  il  revenait  sur  sa  lettre  du  samedi  28  novembre. 

1.  Contre  nous,  c'est-à-dire  contre  les  partisans  de  Cordemoy. 

2.  André  Félibien,  sieur  des  Avaux  (lôig-lÔgS).  Après  avoir  été 
secrétaire  d'ambassade  à  Rome  (1647),  où  il  prit  le  goût  des  arts,  il 
devint,  paria  protection  de  Colbert,  secrétaire  de  l'Académie  de  pein- 
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que,  lui  en  ayant  fait  parler  par  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse\  il  a  dit  qu'il  ne  prenait  aucun  intérêt  à  la 
chose  et  qu'il  estimait  beaucoup  M.  de  Cordemoy 
C'est  ce  que  vous  pouvez  dire  en  secret  à  sept  ou 
huit  personnes,  à  condition  de  le  dire  à  qui  ils  vou- 
dront avec  le  même  secret.  On  avait  dit  aussi  que 
M.  de  Paris  *  serait  contre  nous.  J'ai  su  de  lui-même 
qu'il  n'en  était  rien.  Ainsi  nous  n'avons  point  à 
craindre  l'autorité.  Nous  verrons  le  reste.  J'espère 
qu'avec  votre  secours  tout  ira  bien.  Vous  n'aurez 
pas  oublié  M.  de  Segrais. 


127.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

[novembre  1675] 

Je  vous  prie,   Monsieur,  de  ne   parler  point,  ni 

ture  (1671)  et  garde  du  Cabinet  des  antiques  (1678).  Il  a  donné  un 
certain  nombre  d'ouvrages  relatifs  aux  principes  et  à  l'histoire  de 
l'architecture  et  de  la  peinture  ;  le  plus  important  a  pour  titre  :  Entre- 
tiens sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens 
et  modernes,  Paris,  1666-1688,  in-/i.  Félibien  fut  le  premier  criti- 
que d'art  de  son  temps,  mais  il  n'appartint  jamais  à  l'Académie  fran- 
çaise. Il  était  frère  de  Pierre  Félibien  des  Avaux,  chanoine  de  Char- 
tres, qui  fut  en  relations  étroites  avec  l'abbé  de  Rancé  et  l'accompagna 
dans  son  voyage  de  Rome.  André  Félibien  était  lui-même  ami  de 
Rancé  :  «  Nous  n'avons  guère  d'auteurs  qui  écrivent  mieux  en  fran- 
çais que  M.  Félibien,  le  père,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  l'abbé 
de  la  Trappe,  qui  a  voulu  paraître  aussi  pur  dans  le  langage  qu'il 
l'est  dans  les  mœurs,  a  choisi  cet  excellent  homme  pour  revoir  ses 
ouvrages  de  piété.  »  (Mé/anges de  Vigneul-Marville,  Paris,  I70i,in-I2, 

t.  m.  p.  74.) 

3.  Le  duc  de  Ghevreuse  était  l'un  des  gendres  du  ministre  Colbert. 

4.  François  de  Harlay  de  Champvalon  (lôaS-iGgS),  archevêque  de 
Rouen,  puis  de  Paris  ;   membre  de  l'Académie  française  depuis  1670. 

Lettre  i21.  —  Billet  a.  n.  s.  et  sans  date.  Bibl.  Laurenziana.  Pu- 
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que  vous  ayez  parlé,    ni  que  je  vous  aie  parlé  de 
quoi  que  ce  soit. 

Suscription:   Pour  Monsieur  l'abbé  Huet. 


128.  CONDOMENSIS  AD   CASTORIENSIS   OBSERVATIOXES 

RESPONSUM 

DE   LIBELLO  ExPOSITIONIS  1  IDEI  ' . 

[aS  janvier  1676.] 

Quod  illustrissimus    Episcopus    Trajectensis    de 

blié  par  M.  Verlaque.  (Cf.  p.  208.)  —  Ce  billet,  dans  la  copie  de 
Léchaudé  d'Anisy,  vient  à  la  suite  de  notre  lettre  126  et  paraît  bien 
relatif  à  la  candidature  académique  de  Cordemoy.  Bossuet,  semble-t-il, 
revient  sur  la  recommandation  précédemment  faite  à  Huet,  déparier 
autour  de  lui  des  dispositions  de  Colbert  à  l'égard  de  Cordemoy. 

i28.  —  Jean  de  Neercassel,  fils  de  Godefroi  de  jNeercassel  et 
deMeclitilde  van  Wevelinchoven,  néàGorcum,  en  Hollande,  en  i625 
Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  à  Paris,  en  i645,  enseigna 
la  philosopliie  dans  cette  ville,  puis  la  théologie  à  Malines.  Il  fut 
ensuite  archidiacre  d'Utrecht  et  enfin  fut  sacré  évêque  in  partibus  de 
Castorie,  et  vicaire  du  Saint-Siège  dans  les  Provinces-Unies.  Il  fut  en 
relations  suivies  avec  les  jansénistes  de  France,  et  par  eux  avec  Bos- 
suet, ainsi  qu'on  va  le  voir.  Il  s'appliqua  avec  un  grand  zèle  aux  de- 
voirs de  sa  charge  et  mourut  de  ses  fatigues  épiscopales  le  6  juin  1686. 
En  1673,  il  était  venu  à  Paris  intercéder  en  faveur  de  ses  diocésains 
rançonnés  par  nos  troupes  pendant  la  guerre.  Il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  Tractatus  quatuor  de  sanclorum  et  prœcipue  Beatissimx  Ma- 
rine Virginis  cultu,  Utrecht,  1673,  in-8  ;  Tractatus  de  Icctione  Scriptu- 
rarum,  Emrarlcli,  1677,  in-8;  Amor  pxnitens  sive  de  divini  atnoris  ad 
pœnitentiam  necessitate  et  recto  clavium  usa,  Eramrich,  i683,  in-8, 
2»  édit.,  Emmrich,  i685,  2  vol.  in-8.  Voir  sur  lui  Van  Heussen, 
Batavia  sacra,  Bruxelles  et  Utrecht,  1754,  in-fol.,  p.  ^76  et  suiv.  ; 
Batterel,  Mémoires  domestiques  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Oratoire, 
éd.  Ingold  et  Bonnardet,  Paris,  190/i,  in-8,  t.  III,  p.  209-240  ;  le 
cardinal  Bona,  Epistolx  selectx,  Turin,  1755,  in-fol.  ;  Archiv. 
Nat.  :  .MM.  Gio,  fo  i5. 

I .   Ceci  n'est  pas  à  proprement  parler  une  lettre,  mais  un  mémoire  en 
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me  tam  amanter  tamque  honorifice  sentiat,  id  ego 
ex  animo  gaudeo,  atque  ejus  humanitati  acceptum 
iero.  Quod  meum  de  Expositione  Fidei  libellum 
tantopere  probet,  ac  Batavica  lingua  interpretan- 
dum  curet,  id  ipsi  libelle  vehementissime  gratulor, 
gratissimumque  habeo  laudari  illum  ab  eo  Antistite 
quem  omni  honore  atque  amore  prosequor  ;  atque 
unum  existimo  Ecclesise  Batavicse,  gravitate,  pru- 
dentia,  doctrina  et  apostolica  charitate,  liis  miserri- 
mis  temporibus  sustentandae  divina  Providentia 
natum.  De  interpretatione  vero  latina,  jam  a  me 
significatum  est  quo  in  loco  res  sit,  atque  ea  de  re 
ejus  exspecto  sententiam.  Observationes  in  ipsum 
libellum  accepi  lubens,  neque  me  ab  ejus  mente 
discessisse  puto. 

Pagina  25,  26,  27,  28  et  29,  id  ago  primo,  ut  si 
Sanctis  nostrarum  precum  notitia  tribuatur,  certum 
sit  nihil  eis  suj)ra creaturae  sortem  attribui  ;  secundo, 
ut  certum  quoque  sit,  de  mediis  quibus  etiam  noti- 
tiam  habeant,  nihil  esse  ab  Ecclesia  definitum.  Rem 
ipsam  ab  Ecclesia  esse  aperte  definitam,  aut  uUum 
ejus  exstare  decretum  quo  ea  Sanctis  notitia  tribuatur, 
vel  ea  sublata  judicetur  nostras  ad  eos  preces  esse 
inutiles,  nuUibi  a  me  est  dictum. 


réponse  à  quelques  observations  de  Pévêque  de  Castorie.  Il  fut  envoyé 
à  ce  prélat  par  l'abbé  de  Pontchâteau,  qui  l'accompagna  d'une  lettre 
en  date  du  23  janvier  1676  (La  voir  à  l'appendice  XIV).  Cette  lettre 
nous  apprend  que  M.  de  Pontchâteau,  qui  avait  fait  connaître  à 
M.  de  Castorie  le  livre  de  V Exposition,  n'était  pas  personnellement  en 
rapport  avec  Bossuet:  c'est  Arnauld  et  un  de  leurs  amis  (sans  doute 
le  médecin  Dodart)  qui  servaient  d'intermédiaires  entre  M.  de  Con- 
dom  et  M.  l'abbé  de  Pontchâteau. 
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Quanquam  eam  notitiam  Sanctis  non  denegan- 
dam,  si  non  apertissima  Ecclesiae  definitione,  firmis- 
sima  tamen  Patrum  traditione  certumputo".  Is  enim 
est  coramunis  fidelium  sensus  ab  ipsa  antiquitate 
omnibus  inditus,  ut  in  ipsis  precibus  Sanctos  allo- 
quamur  tanquam  audientes  et  intelligentes.  Eo 
nempe  spectat  probata  illa  Augustino  et  miraculo 
confirmata  piae  mulieris  deprecatio  :  Sancte  Mar- 
tyr, meum  dolorem  vides.  Et  iterum  :  Quare  plan- 
gam  vides^.  Eodem  quoque  pertinet  illud  Gregorii 
Theologi  ad  Athanasium  atque  Basilium  :  Tu  vero, 
o  divinum  caput,  de  alto  me  respice\  et  caetera  in 
eamdem  sententiam.  Gregorius  quoque  Nyssenus 
Theodorum  Martyrem  orat°,  ut  nostris  festis  inter- 
sit  ;  multaque  cum  eo  agit,  quae  nisi  sentientem 
affari  se  putet,  non  modo  frigida,  sed  etiam  inepta 
sint.  Paulinus  vero  a  sancto  Felice  in  lumine  Christi 
res  nostras  cerni  saepissime  commémorât  ^ 

3.  Bossuet  avait  déjà  touché  ce  point  dans  sa  lettre  du  28  octo- 
bre 1666,  à  Paul  Ferry  (Voir  plus  haut,  p.   181). 

3.  S.  August.,  Serm.  cccxxiv  [P.  L.,  t.  XXXVIII,  col.  lAA/J. 

4.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  surnommé  le  Théologien.  —  Oral. 
XX  et  XXI.  [P.  G.,  t.  XXXV,  Col.  127,  et  t.  XXXVI.  col.  6o4J. 

5.  Théodore,  soldat  romain,  subit  le  martyre  à  Amasée,  dans  le  Pont, 
sous  Galère,  en  4o6.  Sa  fête  se  célèbre  le  g  novembre.  Saint  Grégoire 
de  Nysse,  Oral,  de  S.  Theod.  Mart.  [P.  G.,  t.  XLVI,  col.  745]. 

6.  Saint  Paulin,  né  à  Bordeaux  en  354,  mort  à  Noie  (Italie),  en 
43 1.  D'abord  païen,  il  s'était  converti  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Italie,  au  tombeau  de  saint  Félix.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  3g4,  et 
sacré  évêque  de  Noie  en  397.  On  a  de  lui  des  poèmes  remarquables 
par  la  pureté  de  la  langue  et  l'élégance  de  la  versification,  p;ir  exem- 
ple, Poem.  IV  de  sancto  Felice,  publiés  par  Muratori,  dans  ses  Anec- 
dota,  Milan,  1697,  t.  \,  in-4.  Saint  Félix  de  Noie,  mort  en  260. 
Recherché  pendant  la  persécution  de  Dèce,  il  avait  été  sauvé  par  une 
araignée  qui  avait  tissé  sa  toile  à  l'entrée  du  lieu  où  il  s'était  caché. 
Sa  fête  a  été  placée  au  i4  janvier. 

I  -  a5 
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Hieronymus  item  atque  alii  Patres,  nemine,  quod 
sciam,  discrepante,  sanctorum  ea  in  re  scientiae 
favent  ;  ut  utraque  sententia,  et  quod  orandi  sint 
Sancti,  et  quod  nos  orantes  audiant,  eodem  ad  nos 
tenore,  eadem  traditione  devenisse  videatur. 

Eam  ergo  sententiam  quae  scientiam  sanctis  tribuit, 
cum  fidei  catholicae  magis  congruat  ac  certissima 
Patrum  consensione  firmetur,  mihi  explicandam 
potissimum  atque  illustrandam  duxi,  sic  tamen  ut 
ab  Ecclesia  expresse  definitam  neque  dixerim  neque 
supposuerim  ;  verum  ea  de  re  penitus  tacendum 
censui.  At  si  quis  vel  a  Sanctis  nostras  non  exaudiri 
preces,  vel  id  certum  apud  nos  non  esse  pronuntiet, 
gravissimse  dabitur  ofTensioni  locus  :  quod  a  meo 
consilio  perquam  alienissimum  esse  oportebat  ;  ne 
qui  ad  pacem  haereticos  adhortabatur,  idem  inter 
catholicos  belli  causas  sereret. 

De  satisfactione  sic  egi,  ut  Concilii  Tridentini 
sententiam  quam  simplicissime  exponerem  ;  nempe 
in  Pœnitentise  sacramento  non  ita  dimitti  culpam, 
ut  omnis  quoque  pœna  dimittatur.  An  vero  ante 
vel  post  absolutionem  ea  pœna  subeunda  sit,  ex  meis 
dictis  colligi  non  potest,  si  quis  eorum  sensum  stri- 
ctiuspervestiget.  Ego  ab  ea  quaestione,  ut  loquuntur, 
abstrahendum  putavi  ;  quod  catholica  lides  de  satis- 
factionis  necessitate  stet  immota  ac  tuta,  sive  in 
antiqua  disciplina,  sive  in  ea  quam  nostra  potissi- 
mum sequitur  setas,  quamque  a  Concilio  Tridentino 
magis  esse  spectatam  vel  ex  eo  intelligimus  quod 
de  satisfactione  agit,  perfecto  de  absolutione  tra- 
ctatu. 
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Haec  habui  dicenda  ad  doctissimi  Praesulis  notas. 
Ceterum  in  libelle  meo,  nisi  error  aliquis  demon- 
stretur,  nihil  mutandum  existimo,  tum  ad  evitandas 
nostrorum  haereticorumque  calumnias,  tum  quod 
ipse  libellus  jam  in  alias  linguas  sit  transfusas,  tum 
eo  maxime  quod,  uti  se  habet,  Romae  sit  probatus, 
atque  ibi  propemodum  excudendus  esse  videatur. 
Dabo  sane  operam  ut  in  interpretatione  latina,  de 
qua  a  me  significatum  est,  observationum  doctissimi 
Praesulis,  quantum  libelli  sinet  integritas,  ratio 
habeatur. 


129.    L'ÉVÈQUE    DE    CaSTORIE    A    BoSSUET. 

Quae  ad  Dominum  Arnaldum  de  me  scribis',  licet  meis 
sint  meritis  longe  majora,  eo  tamen  sunt  gratissima,  quo 
mihi  vestrum  testantur  afTectum.  Non  enim  potest  non  esse 
jucundum  ab  eo  Praesule  diligi,  quem  virtutis  excellentia 
Superis  charissimum,  et  quem  splendor  doctrinae  mortalibus 
reddit  venerandum.  Plurimum  Vestrse  Gratiae  me  agnosco 

Lettre  129.  —  C'est  la  première  des  lettres  écrites  à  Bossuet  par 
l'évèque  de  Castorie.  Celui-ci,  le  même  jour,  expliquait  à  l'abbé  de 
Pontcbâteau,  son  correspondant  habituel,  pourquoi  il  ne  s'était  pas 
encore  adressé  directement  à  M.  de  Condom  :  «  Quod  non  scripserim 
illustrissimo  Gondomensi ,  ex  mea  erça  ipsum  observantia  factum 
est.  nia  enim  mihi  videbatur  prohibere  ne  meis  litteris  occupatissinium 
prïsulem  interpellare  praesumerem.  Verum  cum  advertam  tantam  esse 
ipsius  erga  me  benevolentiam  et  humanitatem,  quantam  illius  litter» 
ad  ilUistrissimum  Arnaldum  prae  se  ferunt,  ausus  fui  adjiinctas  ipsi 
litteras  dirigere,  quas  subsequetur  exemplar  quatuor  tractatuum  quos 
composui    de  cuitu    sanctorum.  »    (Dans    DePoris,  t.    VIII,  p.    106.) 

I .  Cette  lettre  de  Bossuet  au  grand  Arnauld  ne  nous  a  pas  été  con- 
servée. 
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debere,  quod  singulari  humanitate  ad  meas  observatlones 
respondere  fueris  dignatus.  Rationes  ob  quas  censés  in  libro 
nihil  esse  mutandum  amplector  lubens.  Vidi  quas  calumnias 
effutierit  nescio  quis  Calvinista  ^ ,  qui  notât  in  quo  differunt 
exemplaria  typis  édita  ab  illis  quae  calamus  expressit.  Quare, 
ne  maledicis  uUa  praebeatur  calumniae  occasio,  prudenter 
statuis  nihil  esse  mutandum.  Post  paucos  dies  Batavis  meis 
batavice  loquetur  vestra  Fidei  Expositio^.  Non  dubito  quin 
proderit  Çsic)  quam  plurimis,  qui  non  alia  magis  de  causa  a 
nobis  manentaversi,  quam  quia  sanctimoniam  et  majestatem 
catholicœ  veritatis  non  distinguunt  ab  opinationibus  schola- 
sticorum,  sa;pe  non  castis,  saepe  non  veris. 

Catechismum  *  quem  métro  composuisti,  nobilis  apud 
Batavos  poeta  batavicis  numeris  non  expressit  inepte  :  ut  ille 
nostris  catecbumenis  fiât  familiaris,  brevi  etiam  evulgabitur. 
Multum  igitur  tibi,  Autistes  illustrissime,  nostra  debebit 
Batavia  :  tuis  enim  lucubrationibus  illustrabitur  in  fide,  et 
crescet  in  scientia  Dei.  Huic  favori  alium  adderes,  si  latinum 
exemplar  Expositionis  Fidei  mihi  mittere  dignareris^.  Curam 
gererem  ut  hic  typis,  ad  instructionem  eorum  qui  libenter 
latina  legunt,  quam  primum  ederetur.  Magno  me  beneficio 
ditabis,  si  hoc  a  Vestra  Gratia  merear  obtinere. 


2.  Neercassel  fait  allusion  k  une  Réponse  au  livre  de  M.  de  Con- 
dotn  [par  La  Bastide,  ancien  de  Charenton],  Quevilly,  1678,  in-12. 
Cet  opuscule,  joint  à  un  autre  (de  David  Noguier,  ministre  à  Orange), 
traduit  en  flamand,  parut  à  Utrecht  en  1675. 

3.  C'est  seulement  deux  ans  plus  tard  que  parut  cette  version  : 
Uytlegging  der  Kalholyke  Leeringe  raekende  de  hedendaegsche  ge- 
loofsverchillen...  vertaeld  door  P.  C.  P^  (Pierre  Codde,  prêtre). 
Anvers,  1678,  in-12.  Une  seconde  édition  parut  dans  la  même  ville, 
en    1681.  (Revue  Bossuet,  juillet  1902,  p.  191.) 

l\.  Ce  catéchisme  en  vers  avait  pour  auteur,  non  pas  Bossuet,  mais 
L.  Le  Bourgeois  d'Heauville,  abbé  de  Chantemerle,  dont  on  a  un 
volume  d^OEuvres  spirituelles,  Paris,  1680,  in-12.  Son  catéchisme  avait 
paru  isolément  :  Catéchisme  en  vers  avec  des  prières  quand  on  assiste  à 
la  messe,  Paris,  1669,  in-2/i-  H  avait  été  approuvé  par  Bossuet.  (Plus 
loin,  Appendice  XV,  p.  5o6.)  Il  fut  traduit  en  vers  néerlandais. 

5.   La  version  latine  de  Fleury  ne  parut  qu'en  1678. 
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Sopiendis  turbis,  quse  anno  elapso  occasione  cultus  Dei- 
parae  in  Belgio  fuerunt  concitatae*,  composui  quatuor  tracta- 
tu8  de  Calta  Sanctoram  ac  praesertim  Deiparse.  Horum 
exemplar  Vestrae  Gratiae  audeo  ofTerre,  quo  meum  illi  tester 
obsequium,  et  una  significem  quanta  cum  aestimatione 
tuarum  virtutum  et  observantia  meritorum  me  profitear, 
Illustrissime  et  Reverendissime  Domine,  observantissimum 
Vestrae  Gratiae  humillimum  et  obedientissimum  famulum. 
5  februarii  1676. 


i3o.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  16  mars  1676. 

Je  vous  écris  peu,  Monsieur,  car  il  y  a  peu  à  vous 
dire  :  Dieu  vous  parle,  et  vous  l'écoutez'.  Les 
hommes  ont  peu  à  vous  dire,  quand  cela  est  ainsi. 
Prêtez  l'oreille  au  dedans,  ayant  les  yeux  de  l'esprit 

6.  Ces  troubles  furent  occasionnés  par  les  Monita  salularia  B.  V. 
Marias  ad  ciiltores  suos  indiscretos  (composés  par  Adam  de  Widenfeldt, 
Gand,  1678,  in-8).  A  ce  sujet  parurent  les  ouvrages  suivants  :  Lettre 
pastorale  de  M.  l'Evéque  de  Tournay  aux  fidèles  de  son  diocèse  sur  le 
culte  de  la  Très  sainte  Vierge  et  des  saints,  à  l'occasion  du  livre  des  Avis 
salutaires  de  la  B.  V.  Marie  à  ses  dévots  indiscrets.  Lille,  167^,  in-/j  ; 
Monitorum  salutarium  B.  V.  Mariœ,  ad  cultores  suos  indiscretos  non  ita 
pridem  editorum  in  lucem  consonantia  hœreticis  et  sensui  Ecclesiœ... 
dissonantia...  ex  R.  P.  Petro  Canisio,  Mariaeburçi  Catholicorum,  1674, 
in-8;  Expunctio  notarum  quas  in  favorern  monitoris  anonymi  alter  ano~ 
nymus  inurere  nititur  cultui  B.  V.  Mariœ  vindicato  per  H.  Hieronymum 
Henneguier  O.  P.  Cameraci,  1670,  in-8,  etc.  Voir  les  OEuvres  d'Ar- 
nauld,  éd.  de  Lausanne,  t.  II,  p.  717,  718,  782,  733;  t.  XXVI, 
p.  1 14  ;  t.  XXXV,  p.  5a  et  53  ;  Dictionnaire  des  livres  jansénistes,  t.  I, 
p.  i64  à  176.  Les  Avertissements  salutaires  traduits  en  français  par  le 
P.  Gerberon  (Lille,  1674,  in-8°),  ont  été  mis  à  l'Index,  avec  la  note 
donec  corrigantur,  le  35  janvier  1678. 

Lettre  i30-  —  i-  Allusion  à  1  Reg.,  m,  g. 
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toujours  tournés  et  toujours  attachés  à  cette  lumière 
intérieure,  011  l'on  voit  que  Dieu  est  tout  et  que  tout 
le  reste  n'est  rien.  Heureux  qui,  caché  au  monde 
et  à  soi-même,   ne   voit  que  cette  première  vérité  ! 

Après  la  mort  de  M.  de  Turenne%  on  a  ici  fort 
pensé  à  vous  rappeler  ;  cela  a  été  détourné.  En  appa- 
rence, les  hommes  l'ont  fait,  et  nous  en  savons  les 
raisons;  en  effet*,  c'est  Dieu  qui  a  tout  conduit,  et 
nous  savons  aussi  sa  raison,  qui  est  de  vous  ren- 
fermer avec  lui.  Voilà,  Monsieur,  quel  doit  être 
votre  exercice.  Dieu  fera  de  vous  ce  qu'il  lui  plaira  : 
peut-être  veut-il  vous  appliquer  un  jour  à  quelque 
bien  ;  peut-être  vous  veut-il  tenir  sous  sa  main  retiré 
du  monde.  Qui  sait  les  conseils  de  l'Eternel  .►>  Ses 
pensées  ne  sont  pas  les  nôtres  :  adorons-les,  sou- 
mettons-nous ;  n'attendons  rien  que  sa  gloire  et  son 
règne  ;  ne  l'attendons  pas  de  nous-mêmes,  qui  ne 
sommes  et  ne  pouvons  rien  ;  soyons  prêts  à  tout  ce 
qu'il  voudra  ;  écoutons-le  dans  le  fond  du  cœur  ; 
qu'il  soit  notre  conducteur  et  notre  lumière  ;  il  le 
sera,  si  nous  l'aimons  et  si  nous  mettons  en  lui 
seul  notre  confiance. 

Je  travaille  sans  relâche,  dans  les  heures  de  loisir 
que  j'ai,  à  faire  quelque  chose  pour  le  salut  des 
hérétiques^  ;  ce  n'est  que  le  peu  de  temps  qui  me 

2.  Turenne  fut  tué  le  25  juillet  1675.  A  cette  nouvelle,  écrit 
Mme  de  Sévigné,  «  toute  la  Cour  fut  en  larmes,  et  M.  de  Condom 
pensa  s'évanouir.  »  (Lettre  du  3i  juillet  1675.) 

3.  En  effet,  en  réalité. 

4.  C'est  une  défense  de  son  liyredeVExposition,  queBossuet  n'acheva 
pas  et  dont  il  reste  cinq  dissertations  :  sur  le  culte  dû  à  Dieu,  sur  la 
vénération  des  images,  sur  la  satisfaction  de  J.-C,  sur  l'Eucharistie  et 
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reste,  qui  empêche  le  progrès  de  cet  ouvrage.  Priez 
Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  le  continuer  pour 
l'amour  de  lui,  et  qu'il  me  donne  des  lumières 
pures.  J'ai  fort  dans  le  cœur  M.  et  Madame  de 
Schomberg°  ;  ils  sont  encore  bien  loin,  mais  Dieu 
est  bien  près.  Adorons-le  en  secret  et  en  public  ; 
écoutons-le  dans  la  solitude  et  dans  le  silence  de 
toutes  choses  ;  souffrons  ce  qu'il  veut,  faisons  ce  qu'il 
veut  :  c'est  là  tout  l'homme. 


i3i.  —  Louis  XIV  A  BoSSUET. 

Monsieur  l'Evêque  de  Condom,  si  ce  que  j'ai  fait  en  ce 
pays*  vous  a  donné  de  la  joie,  vous  me  l'avez  bien  rendue  en 
m'assurant  des  progrès  des  études  de  mon  fils.  Continuez  à 
profiter  de  l'attention  qu'il  prête  à  vos  instructions  et  que  je 
suis  sûr  qu'il  y  prêtera  toujours  de  plus  en  plus,  quand  iP 
n'y  serait  excité  que  par  le  désir  de  me  plaire  ;  et  au  reste, 
souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières  envers  Dieu  comme  de 
ma  part  je  le  prie  de  vous  avoir,  Monsieur  l'Evêque  de  Con- 
dom, en  sa  sainte  garde.  Au  camp  de  Sebourg^,  le  i"""  de 
mai  1676. 

sur  la  tradition,  dissertations  publiées  dans  les  éditions  de  ses  Œuvres, 
à  la  suite  du  livre  de  l'Exposition. 

5.    Sur  M.  et  Mme  de  Schoinberg,  voir  plus  haut,  p.  208. 

Lettre  131.  —  Blbl.  Nationale,  n.  a.  fr.  2089,  f°  SSg.  Imprimée 
exactement  dans  les  Œuvres  de  Louis  XIV,  par  Grouvelle  et  Gri- 
moard,  t.  V  (Paris,  1806,  in-8),  p.  S^g. 

I.  Parti  de  Saint-Germain  le  16  avril  1676,  le  roi  avait,  le  26,  pris 
Condé-sur-Eseaut. 

a.  Au  lieu  de  quand  il,  on  lit  dans  le  ms.  qu'il,  par  distraction  sans 
doute  du  secrétaire. 

3.  Sebourg,  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Valenclennes,  entre 
Condé  et  le  Quesnoy  (ÎNord). 
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182.  —  Louis  XIV  a  Bossuet. 


Monsieur  l'Évêque  de  Condom,  je  ne  suis  pas  embarrassé 
des  louanges  que  vous  me  donnez  par  votre  dernière  lettre  ^ 
Vous  m'avez  trop  bien  fait  connaître  à  qui  elles  sont  dues, 
pour  n'en  tirer  pas  plus  d'instruction  que  de  complaisance 
pour  moi-même.  Je  les  réfère  au  principe  que  vous  m'avez 
enseigné,  et,  pour  ce  qui  est  de  mon  fils,  je  vous  recommande 
toujours  de  cultiver  son  esprit  avec  le  soin  nécessaire  pour  lui 
faire  bien  comprendre  ses  devoirs  envers  lui-même,  envers 
moi^,  et  avant  tout  envers  Dieu,  que  je  prie  de  vous  avoir, 
Monsieur  l'Evêque  de  Condom,  en  sa  sainte  garde.  Au  camp 
de  Hurtebise  ^  le  19^  de  mai  1676. 


Lettre  132.  —  Bibl.  Nationale,  n.  a.  fr.  aoSg,  f°  554-  Imprimée 
dans  les  Lettres  de  Louis  XIV  recueillies  par  M.  Rose,  secrétaire  du 
Cabinet,  avec  des  Remarques  historiques,  par  M.  Morelly,  Paris  et 
Francfort,  1755,  in-i8,  t.  II,  p.  266,  et  par  La  Beaumelle,  Mémoires 
pour  servira  l'histoire  de  Mme  de  Maintenon,  Pièces  justificatives,  1756. 

1.  La  lettre  de  Bossuet,  que  nous  n'avons  plus,  contenait  des  félici- 
tations pour  la  prise  de  Bouchain.  «  Le  duc  d'Orléans  assiégeait  Bou- 
chain.  Le  prince  d'Orange  arrivé  pour  secourir  cette  place,  ne  fut 
que  spectateur  de  sa  prise  ;  il  était  campé  sous  le  canon  de  Valen- 
ciennes  ;  l'armée  du  Roi  lui  barrait  le  passage.  Louis  avait  dessein  de 
le  combattre  et  regretta  depuis  d'en  avoir  été  empêché  par  l'irréso- 
lution de  son  conseil.  »  (^Note  de  Morelly.) 

2.  La  Beaumelle  :  «  ...  ses  devoirs  envers  lui-même;  envers  les 
peuples  qu'il  doit  un  jour  gouverner  ;  envers  moi  qui  lui  prépare  un 
règne  glorieux,  et  avant  tout  envers  Dieu...  » 

3.  Urtebize,  commune  de  Trith-Saint-Léger,  près  du  Gâteau  (Nord). 
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i33.  —  A  P.   Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,   10  juin  1676. 

Je  suis  obligé  d'être  samedi  à  Paris,  oii  je  dois 
présider  à  un  acte  de  M.  l'abbé  Colbert'.  Je  vous 
supplie  donc  de  A-ouloir  vous  rendre  ici  vendredi 
matin.  Nous  nous  entretiendrons  à  loisir  ;  et  cepen- 
dant, je  serai  toujours,  avec  rattachement  et  l'es- 
time que  vous  savez,  très  parfaitement  à  vous. 
J.  Bémgne,  a.  é.  de  Condom. 


i34-  —  A  P.   Daniel  Huet. 

Jeudi,  à  deux  heures  [1676J. 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  pouvoir  me  rendre  à 

Lettre  133.  —  L.  a.  s.  BibL  Laurenziana.  Publiée  M.  Gh.  Tro- 
ehon  en  1876  (Voir  lettre  ^3,  p.  208). 

I.  Jacques-^ficolas  Colbert,  second  fils  du  ministre,  baptisé  le  i4 
février  i655,  abbé  du  Bec  et  prieur  de  La  Charité-sur-Lolre  à  10  ans, 
licencié  de  Sorbonne  le  i5  février  1678,  élu  membre  de  l'Académie 
française  le  20  août  suivant,  dans  sa  vingt-quatrième  année,  entra 
au  Séminaire  Saint-Sulpice  le  1"  décembre  suivant,  fut  ordonné 
prêtre  dans  la  chapelle  de  ce  séminaire  le  samedi  saint,  i^""  avril  1679, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  i4  du  même  mois.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  coadjuteur  de  Rouen,  le  10  février  1680,  et  sacré  sous  le 
titre  d'évèque  de  Carthage,  le  4  août  suivant  ;  il  mourut  à  Paris  dans  la 
nuit  du  10  décembre  1707,  en  sa  cinquante-troisième  année.  Voir 
son  éloge  par  d'Alembert,  Recueil  de  l'Acad.  franc.,  t.  II,  p.  869  ;  et 
le  Bulletin  des  Anciens  élevés  de  Saint-Sulpice,    igoo,  p.  432. 

L'abbé  Colbert  était  en  licence    durant  les  années  1676  et   1677 
Comme  il  soutint  sa  majeure  ordinaire  le  3o  décembre  1677,  sous  la 
présidence  de  l'évèque  de  Verdun,  Charles  de  Monchyd'IIocquincourt, 
et  que  la  sorbonique  n'avait  pas  de  président,  il  ne  peut  être  question 
ici  que  de  la  mineure. 

Lettre  134.  —  L.   a.  s.    Bibl.    Laurenziana.    l'ubliée    par  M.  Ver- 
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Saint-Germain  avant  dimanche  matin.  Ainsi  je  vous 
prie  de  vous  tenir  prêt  à  suivre  demain  Monseigneur 
le  Dauphin.  Si  vous  prenez  la  peine  de  vous  rendre 
ce  soir  chez  lui,  je  vous  dirai  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
J.  B.,  a.  é.  de  Condom. 
Suscription  :  Pour  Monsieur  l'abbé  Huet. 


t35.  —  A  P.   Daniel  Huet. 

Samedi  à  une  heure  [1676]. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  être 
ici  pour  faire  la  leçon  lundi  et  mardi.  Je  suis  obligé 
d'aller  à  Paris  pour  une  affaire  pressée. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  labbé  Huet,  sous- 
précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin. 


i36.  —  Au  Maréchal  de  Luxembourg. 

A  Saint-Germain,   17  juin  1676. 

Je  n'ai  point  oublié,    Monsieur,    que    vous    avez 

Jaque  et  M.  Guillaume  (Voir  p.  208).  Cette  lettre  et  la  suivante,  non 
datées,  sont  postérieures  au  moment  où  Huet  prit  l'habit  ecclé- 
siastique (voir  lettre  80,  p.  291)  et  peuvent  se  placer  avec  assez 
de  vraisemblance  dans  l'année  1676. 

Lettre  135.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  L.-G. 
Pélissier,  Bulletin  du  Bibliophile,  1888. 

Lettre  136.  —  D'après  Auguis,  Révélations    indiscrètes  du  xvin<' 
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agréé  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  écrire,  et  je  son- 
geais à  le  faire,  simplement  pour  m'entretenir  avec 
vous  ;  mais  j'ai  été  ravi  que  la  retraite  précipitée  des 
Allemands'  me  donne  un  si  agréable  sujet  de  m'ac- 
quitter  envers  vous  d'un  devoir  qui  m'est  si  cher. 
Ce  qui  a  précédé  cette  retraite  '  vous  est  si  glorieux 
qu'il  nest  pas  possible  d'être  à  vous,  autant  que  je 
suis,  sans  en  avoir  une  joie  extrême.  Il  est  bon  de 
vous  voir  si  dignement  soutenir  l'affaire  la  plus  re- 
gardée de  toute  l'Europe.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
donne  toutes  les  grâces  nécessaires  pour  continuer 
ce  que  vous  avez  commencé  ^  et  je  vous  supplie  de 

siècle,  Paris,  i8i4,  in-i8,  p.  366.  —  François-Henry  de  Montmo- 
rency-Bouteville,  duc  de  Luxembourg^  (1628-1695),  était  fils  du  fa- 
meux Bouteville  qui  fut  décapité  pour  avoir  contrevenu  aux  édits  sur 
les  duels.  Il  combattit  à  Lens  (16^8)  sous  les  ordres  de  Condé,  et 
suivit  la  fortune  de  ce  prince  pendant  la  Fronde.  Après  les  troubles, 
il  revint  à  la  Cour.  Il  se  distingua  en  diverses  campagnes,  et  fut  créé 
maréchal  de  France,  le  3o  juillet  1675.  Impliqué  dans  l'affaire  des 
poisons,  il  fut  emprisonné  ;  mais  son  innocence  fut  enfin  reconnue 
(1680).  Il  reparut  en  1690  à  la  tète  des  armées,  et  remporta  les  vic- 
toires de  Fleurus  (1690),  de  Steinkerque  (1692)  et  de  Nerwinde 
(1698).  Voir  les  ouvrages  que  lui  a  consacrés  M.  Pierre  de  Ségur  :  la 
Jeunesse  du  Maréchal  de  Luxembourg  ;  le  Maréchal  de  Luxembourg  et 
le  Prince  d'Orange  ;  le  Tapissier  de  Noire-Dame. 

I.  En  1676,  pendant  la  guerre  de  Hollande,  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg commandait  l'armée  du  Rhin,  qui  devait  tenir  tète  aux  Impériaux 
sous  les  ordres  du  prince  Giiarles  de  Lorraine.  Il  les  repoussa  d'abord, 
et,  dans  la  nuit  du  8  au  9  juin,  les  Allemands  décampèrent  à  la  sour- 
dine et  se  mirent  en  route  vers  Hockersberg.  Les  partis  que  le  duc  de 
Luxembourg  envoya  pour  observer  leur  marche,  dit  la  Gazette,  en 
ramenèrent  plus  de  six  cents  prisonniers. 

3.  Le  4  juin  1676,  les  Français  avaient  infligé,  près  de  Saverne, 
une  défaite  à  la  cavalerie  allemande  commandée  par  le  comte  de 
Tilly. 

3.  Le  Maréchal  ne  put  empêcher  le  prince  de  Lorraine  de  s'em- 
parer de  Philipsbourg.  Il  y  eut  contre  lui,  à  la  »uite  de  ce  revers,  un 
déchaînement  de  l'opinion  publique.  Mme  de  Grignan  écrivit   alors 
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croire  que  je  suis  avec  respect  et  un  attachement  sin- 
cère, etc. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


1 


iS-j.    —  A  P.    Daniel  Huet. 

A  Paris,  vendredi  36  juin  1676. 

Puis-je  espérer,  Monsieur,  d'avoir  demain  matin 
l'honneur  de  vous  voir?  Je  vous  demande  cette  grâce 
et  celle  de  m'apporter  le  grec  d'origine  *  de  l'oraison 
manuscrite  d'Origène  de  la  Prière,  avec  la  version 
latine  que  vous  m'avez  dit  autrefois  que  M.  de 
Fleury^  en  a  faite.  Je  vous  prie  aussi  que  je  puisse 

que  M.  de  Luxembourg  avait  fait  par  cette  campagne  «  une  bien  plus 
belle  oraison  funèbre  à  M.  de  Turenne  que  celle  de  M.  Mascaron  ». 
(Bussy-Rabutin,  Correspondance,  éd.  Lalanne,  t.  III,  p.  180,  lettre  du 
9  septembre  1676.)  Sur  ces  événements,  voir  M.  Pierre  de  Ségur,  le 
Maréchal  de  Luxembourg  et  le  Prince  d'Orange,  ch.  xiii  et  xiv. 

Lettre  131.  —  L-  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ch. 
Trochon  (Voir  p.  208). 

1.  Huet  avait  recueilli  de  précieux  manuscrits  en  vue  d'une  édition 
complète  d'Origène,  mais  il  publia  seulement  les  écrits  de  ce  Père 
relatifs  à  l'Ecriture  sainte  :  Origenis  Adamanlii  exegetica  seu  commen- 
taria  in  Sacras  Scripturas  quaecumque  rcperiri  potuerunt,  grœce  et 
latine,  Rouen,  1668,  2  vol.  in-fol. 

2.  Julien  Fleury,  licencié  en  droit,  chanoine  de  Chartres,  né  vers 
i646,  mort  à  Paris  le  i5  septembre  172^,  fut  quelque  temps  professeur 
d'éloquence  au  collège  de  Navarre  et  réussit  dans  la  poésie  latine.  Le 
ms.  f.  fr.  228^/4  de  la  Bibl.  Nationale  contient  une  ode  latine  Ludo- 
vico  Magna  victori pacijico.  Il  a  donné, sous  le  nom  latinisé  de  Floridus, 
dans  la  collection  ad  usum  Delphini,  un  Apulée,  en  2  vol.  in-/i,  Paris, 
1688.  Il  avait  aussi  entrepris  pour  la  même  collection  une  édition 
d'Ausone  qui  ne  fut  publiée  qu'en    1780   par  l'abbé  Souchay.  C'est 
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voir  un  mot  dans  le  manuscrit  grec  du  livre  de 
VExhorfation  au  martyre,  parce  que  je  trouve  quel- 
que embarras  dans  l'imprimé  de  Wetstenius^  Vous 
savez  qu'il  faut  que  je  parte  de  Paris  au  plus  tard  à 
huit  heures,  bonsoir,  Monsieur,  je  suis  tout  à 
vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


l38.    Au  P.    BoUHOURS. 

A  Versailles,  12  sept.   1676. 

Votre  Histoire',    mon  Révérend  Père,  m'a  servi 

Julien  Fleury  qui  surveilla  l'édition  posthume  de  la  Concorde  évan- 
gélique  grecque  et  latine  du  célèbre  Nicolas  Thoynard,  Harmonia 
EvangeUorum  grœco-lalina.  Paris,  1707,  in-fol.  Voir  le  Mercure  de 
France  de  novembre  i-a^- 

3.  Jean-Rodolphe  Wetstein  (1647-171 1),  célèbre  professeur  à  Bâle. 
La  publication  à  laquelle  Bossuet  fait  ici  allusion  est  intitulée  Orige- 
nis  dialogus  contra  Marcionitas,  sive  de  recta  in  Deiim  Jîde  ;  Exhortatio 
ad  martyrium  ;  Responsum  ad  Africani  epislolain  de  hisloria  Susannse, 
grœce  cum  versionibus  latinis,  opéra  et  studio  M.  Joli.  Rudolphi  Weste- 
nii,  Bâle,  1674,  in-4-  Ce  Westenius  était  le  frère  de  Henri  Wetstein, 
fameux  libraire  d'Amsterdam,  et  fils  de  Jean-Rodolphe  Wetstein  (i6i4- 
l684),  ministre  et  professeur  à  Bàle.  A  la  mort  de  celui-ci,  Henri 
Wetstein  publia,  avec  la  version  latine  et  les  notes  de  son  père,  Origenis 
de  Oratione  libellas,  Amsterdam,  1694,  in-4-  Cet  opuscule  d'Origène 
avait  déjà  été  ienprimé  à  Oxford,  en  1686.  C'est  de  Wetstein,  mécon- 
naissable sous  la  forme  Wistenius,  et  de  son  manuscrit  d'Oriyène,  qu'il 
est  question  dans  la  Corre.^pondance  de  Chapelain,  éd.  Tamizey  de 
Larroque,  t.  H,  p.  691  et  701. 

Lettre  138.  —  L.  s.  (La  signature  seule  est  de  la  main  de 
Bossuetj.  Biblioth.  Victor  Cousin,  à  la  Sorbonne.  Collection  d'auto- 
graphes, t.  HI,  affaires  religieuses.  —  Sur  le  P.  Bouhours,  voirp.  a3i. 

I.  Histoire  de  Pierre  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  grand-maître  de 
Rhodes,  Paris,  1676,  in-4. 
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d'un  doux  entretien  pendant  ma  maladie  ^  Je  ne 
puis  assez  vous  remercier  de  m'avoir  fourni  de  quoi 
m'occuper  d'une  manière  si  agréable.  Excusez  si  je 
ne  vous  témoigne  pas  de  ma  main  la  satisfaction 
que  j'ai  eue  dans  cette  lecture.  Un  reste  de  faiblesse 
me  le  défend.  Mais  rien  ne  m'empêchera  jamais, 
mon  Révérend  Père,  d'être  à  vous  de  tout  mon  cœur 
avec  une  estime  particulière. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


189.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Villeneuve-le-Roi,  6  oct.  1676. 

J'aurai  soin,  Monsieur,  de  vous  envoyer  la  suite 
de  l'Histoire  \  Je  suis  très  obligé  à  Monseigneur  le 
Dauphin  de  l'honneur  de  son  souvenir.  Je  vous  sup- 
plie de  l'assurer  de  mes  très  humbles  respects.  Je 
fais  tout  ce  que  je  puis  pour  me  mettre  en  état  de 
me  rendre  auprès  de  lui^  Mais  j'ai  encore  trop  de 

3.  En  1676,  Bossuet  fut  longtemps  éprouvé  par  une  fièvre  maligne, 
dont  le  quinquina  prescrit  par  le  médecin  Talbot  eut  grand'peine  à 
le  débarrasser.  Cf.  Floquet,  Bossue t  précepteur  du  Dauphin,  p.  88  et 
suiv.  ;  et  la  lettre  suivante  adressée  à  Huet  le  6  octobre. 

Lettre  i39.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  On  ne  voit  pas 
comment  M.  Trochon,  qui  publia  cette  lettre  dans  le  Correspondant 
en  1876,  avait  pu  penser  qu'elle  était  écrite  par  Huet  et  non  par 
Bossuet. 

1 .  Sur  cette  Histoire  de  France,  voir  la  lettre  au  pape  sur  l'éduca- 
tion du  Dauphin,  du  8  mars  167g. 

2.  Cette  année,  miné  par  la  fièvre,  Bossuet  avait  dû  interrompre 
ses  fonctions  auprès  du  Dauphin,  et  il  avait  profité,  pour  rétablir  sa 
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peine  à  lire  et  à  écrire.  Au  surplus,  mes  forces  re- 
viennent assez,  et  puisque  vous  avez  la  bonté,  Mon- 
sieur, de  vouloir  savoir  avec  certitude  en  quel  état 
je  me  trouve,  je  vous  dirai  que,  pour  ce  qui  regarde 
le  sommeil  et  la  nourriture,  je  suis,  Dieu  merci, 
comme  j'étais  dans  ma  meilleure  santé,  et  même 
mieux,  car  je  dors  huit  et  dix  heures  de  suite  et  je 
n'ai  pas  senti  depuis  un  mois  la  moindre  marque 
d'indigestion.  Je  me  ménage  pourtant  pour  le  man- 
ger et  ne  mange  que  d'une  sorte  de  viande  pour 
l'ordinaire,  quoique,  en  ayant  usé  quelquefois  autre- 
ment, je  n'en  aie  ressenti  aucune  incommodité.  A 
la  vérité,  je  n'ai  pas  encore  les  jambes  assez  fortes 
pour  grimper  avec  vous  où  nous  avons  fait  autrefois 
de  si  belles  courses  ;  mais  je  me  promène  le  matin 
et  l'après-dînée  deux  à  trois  heures  de  suite  sans 
en  être  fatigué.  Je  me  fais  lire  de  toutes  sortes  de 
matière  {sic)  sans  en  être  peiné.  Avec  tout  cela  je  ne 
puis  vous  dire  quand  je  pourrai  recommencer  les  le- 
çons, à  cause  que  la  difficulté  que  j'ai  à  lire  et  à  écrire, 
marque  que  la  tête  a  encore  besoin  de  se  reposer.  Je 
me  propose  bientôt  de  me  rapprocher  de  Versailles, 
pour  pouvoir  faire  ma  cour  en  attendant  que  je  rentre 
dans  l'exercice.  Je  vous  supplie  d'assurer  M.  de 
Montausier  de  mes  respects  et  de  saluer  nos  amis. 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  bien  aise 
que  Monseigneur  le  Dauphin  avance  si  fort.  Je  le 
conjure  de  tout  mon  cœur  de  continuer  à  vous  don- 
santé,  de  l'hospitalité  que  lui  offrait  dans  son  château  de  Villeneuve- 
le-Roi,  en  face  de  Villeneuve-Saint-Georges,  son  ami,  le  président 
Claude  Le  Pelletier.  (Voir  Floquet,  Bossuel  précepteur,  p.  88  à  92.) 
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ner  satisfaction  et  je  me  fais  une  grande  joie  de  l'es- 
pérance que  j'ai  de  le  trouver  plus  savant. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


i/io.   —  A  P.   Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  32  novembre  1676. 

Vous  pouvez,  Monsieur,  vous  assurer  que,  dès  la 
première  fois  que  je  verrai  M .  le  Cardinal  de  Bouillon  * , 
je  lui  parlerai  de  l'affaire  de  M.  Dubois  ^  avec  toute 

Lettre  140.  —  L.  a.  signée  des  initiales.  —  Bibl.  Laurenziana. 
Publiée  par  M.  Verlaque  et  M.  Guillaume.  (Voir  p.  208.) 

1.  (Bossuet  écrit  toujours  Buillion  ou  Bouillion.)  —  Emmanuel- 
Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne,  né  le  2^  août  i6i44,  mort  à  Rome 
en  mars  1715,  était,  par  son  père,  neveu  de  Turenne.  11  porta  d'abord 
le  nom  d'abbé  d'Albret,  puis  fut  créé  cardinal  dès  1669,  par  Clément  IX, 
et  comblé  d'honneurs  et  de  bénéfices  par  Louis  XIV.  Mais  il  tomba 
dans  la  disgrâce  du  Roi.  Une  première  fois,  en  i685,  à  cause  d'une 
lettre  interceptée  par  le  ministre  Louvois  et  qui  était  une  amère  satire 
de  la  conduite  et  du  gouvernement  de  Louis  XIV;  celui-ci  s'en 
vengea  par  un  ordre  d'exil  à  Tournus  (Mémoires  du  Marquis  de  La 
Fare,  édit.  Michaud,  p.  292).  Une  seconde  fois,  pour  l'attitude  qu'il 
avait  prise  dans  son  ambassade  à  Rome  lors  de  l'affaire  du  quiétisme, 
où  il  se  montra  tiède  à  exécuter  les  ordres  de  la  Cour  contre  Fénelon. 
M.  Verlaque  a  publié  dans  les  Documents  inédits,  Mélanges,  t.  II, 
Paris,  1877,  in-4,  les  Lettres  de  Louis  XIV  au  Cardinal  de  Bouillon. 
C'est  pour  ce  prélat  que  Bossuet  avait  écrit  quelques  pages  sur  le 
style  et  la  lecture  des  Écrivains  et  des  Pères  de  l'Eglise  pour  former  un 
orateur,  que  Floquet  a  publiées  à  la  fin  du  tome  II  de  ses  Etudes.  Le 
nom  du  cardinal  de  Bouillon  reviendra  fréquemment  dans  la  Corres- 
pondance de  Bossuet,  et  surtout  à  l'époque  de  la  querelle  du  quié- 
tisme. 

2.  Philippe  Dubois  (en  latin  Silvius),  né  à  Chouain,  au  diocèse  de 
Bayeux,vers  i636,  était  le  compatriote  de  Daniel  Huet.  Il  était  déjà  clerc 
de  la  chapelle  du  Roi,  lorsqu'il  fut  nommé  chanoine  de  Saint-Étienne- 
des-Grez,  puis  principal  du  collège  de  Maître  Gervais  Chrétien.  Il  fu 
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la  chaleur  que  mérite  un  homme  que  vous  ap- 
puyez. Je  suis  très  fâché  de  votre  mal,  prenez  tout 
le  temps  qu'il  faudra  pour  vous  guérir  ;  Dieu  merci, 
je  suis  en  état  de  faire  ce  qu'il  faut  sans  en  être  in- 
commodé. Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  vos  bonnes  in- 


ensuite  administrateur  de  la  bibliothèque  de  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims.  Il  mourut  le  17  février  1708.  Il  était  docteur  en  théologie  de 
la  Faculté  de  Paris,  du  7  août  1674,  mais  s'occupa  surtout  des  classiques 
latins.  On  lui  doit  une  belle  édition  du  célèbre  jésuite  Maldonat, 
Opéra  varia  theologica,  Paris,  1677,  ^  ^'^^-  iQ~fo'-j  et  aussi  des 
éditions  de  Catulle,  de  TibuUe  et  de  Properce  dans  la  collection 
ad  usum  Delphini,  Paris,  i685,  3  vol.  in-4.  C'est  lui  aussi  qui  a 
dressé  Bibliotheca  Telleriana,  sive  Catalogus  Ubrorum  bibliothecœ  C. 
Mauritii  Le  Tellier  Archiepiscopi  Diicis  Remensis,  Paris,  1698,  in-fol. 
Cf.  Huet,  Origines  de  Caen,  Rouen,  1702,  in-8,  p.  4iO-  —  L'affaire 
dont  Bossuet  devait  entretenir  le  cardinal,  regardait  le  collège  de 
Maître  Gervais  ou  de  Notre-Dame  de  Baveux.  Ce  collège  était 
situé  rue  du  Foin,  dans  le  quartier  Saint-André-des-Arts  et  derrière 
Saint-Séverin.  Il  avait  été  fondé  pour  le  diocèse  de  Bayeux,  en  1870, 
par  le  chanoine  Gervais  Chrétien,  né  à  Vendes  (aujourd'hui  dans 
l'arrondissement  de  Caen),  qui  fut  médecin  de  Charles  V.  La  dis- 
cipline y  étant  fort  relâchée,  les  docteurs  Sainte-Beuve,  Vinot  et 
Despériers  avaient  reçu  mission  d'en  reviser  les  statuts  et  avalent 
dressé  de  nouveaux  règlements  qui  furent  homologués  le  1 1  juillet 
167^.  Le  collège  était  placé  sous  la  haute  direction  du  Grand  Aumô- 
nier de  France,  qui,  en  son  absence,  était  suppléé  par  le  Premier  au- 
mônier du  Roi,  et,  au  défaut  de  ces  deux  dignitaires,  le  proviseur  élu 
exerçait  leur  pouvoir.  Or,  en  1676,  le  principal  donna  sa  démission  alors 
que  le  cardinal  de  Bouillon,  grand  aumônier  de  France,  était  à  Rome, 
et  que  M.  de  Coislin,  premier  aumônier  du  Roi,  était  occupé  dans  son  dio- 
cèse d'Orléans.  Le  proviseur  élu  du  collège  (c'était  le  fameux  docteur 
Nicolas  Mazure,  ancien  curé  de  Saint-Paul)  fit  procéder,  le  3l  octo- 
bre 1676,  cl  l'élection  d'un  nouveau  principal,  et  les  suffrages  se  por- 
tèrent sur  Philippe  Dubois.  Mais,  ;i  son  retour,  le  cardinal  de  Bouillon, 
mécontent  de  n'avoir  pas  été  attendu,  voulait  faire  déclarer  nulle 
l'élection.  On  verra  qu'il  finit  par  se  radoucir.  Sur  celte  affaire, 
consulter  un  Mémoire  pour  A7''<'  Philippes  Du  Bois,  prêtre,  docteur  en 
théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  clerc  de  la  chapelle  du  roi,  prieur, 
principal  et  premier  chapelain  du  Collège  de  Maître  Gervais  Chrétien, 
etc.  S.  d.  (Bibl.  Nationale,  f»  Fm  5 186). 

1  —  26 
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tentions  sur  le  sujet  de  votre  dessein^  et  qu'il  les 
rende  utiles  à  l'Eglise,  à  qui  un  homme  comme  vous 
peut  rendre  de  grands  services. 

Je  suis,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur  à  vous. 

J.  B.,  é.  de  C. 


1^1.  — A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  lundi  à  midi  [28  novembre  1676]. 

J'ai  parlé  ^  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  faire 
valoir  la  provision  de  M.  Mazure^  donnée  contre 
l'ordre  exprès  de  M.  le  Cardinal  de  Bouillon.  Con- 
seillez donc  à  M.  Dubois  de  céder  honnêtement  et 
de  se  soumettre  absolument  \  Aussi  bien.  Monsieur^ 

3.  Celui  de  se  faire  ordonner  prêtre.  En  effet,  Huet,  en  vertu  d'un 
induit  pontifical,  reçut,  à  la  fin  de  cette  année,  en  trois  jours,  les 
trois  ordres  majeurs,  de  Claude  Auvry,  ancien  évèque  de  Coutances 
(fiommentarim,  p.  826  et  327). 

Lettre  141.  —  L-  a-  signée  des  initiales.  Bibl.  Laurenziana. 
Publiée  par  M.  Verlaque  et  M.  Guillaume  (Cf.  p.  208).  —  Cette 
lettre  est  postérieure  de  très  peu  à  celle  du  dimanche  32  novembre 
1676.   Elle  paraît  être  du  lendemain,  lundi  23  novembre. 

1.  Bossuet  a  parlé  au  cardinal  de  Bouillon. 

2.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  la  lettre  précédente,  note  2,  le 
Cardinal  de  Bouillon  ne  voulait  pas  approuver  l'élection  de  Philippe 
Dubois  comme  principal  du  collège  de  Maître  Gervais,  sous  prétexte 
que  l'élection  avait  été  présidée  par  Nicolas  Mazure,  à  qui  il  avait  in- 
terdit toute  fonction  dans  le  collège.  Il  reprochait  à  Mazure  de  lui 
faire  de  l'opposition,  et  aussi  d'avoir  poussé  à  remanier  les  statuts 
du  collège,  en  1674,  pour  se  rendre  tout  puissant  dans  la  maison. 
(Factums  pour  Barbier  et  pour  Mansel,  aux  Archives  Nationales, 
M  168  et  169.) 

3.  On  verra  par  la  lettre  de  Huet,  du  i4  janvier  1677,  que  Dubois 
suivit  ce  conseil  et  quitta  provisoirement  le  collège. 


nov.  1676]  DE  BOSSUET.  4o3 

selon  la  disposition  que  je  vois,  il  n'y  a  rien  à  faire 
que  cela,  et  je  vous  assure  toutefois  que  j'ai  dit 
toutes  les  raisons.  Quand  il  aura  fait  ce  qu'il  faut  à 
cet  égard,  après,  s'il  est  honnête  homme,  comme  je 
n'en  doute  pas  sur  votre  témoignage,  nous  tâcherons 
de  raccommoder  son  affaire. 

J.  B.,  é.  de  C. 


1A2.  —  A  François  Diroys. 

A  Saint-Gerinnin,  le  23  novembre  1676. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  point  donné 
de  mes  nouvelles,  quoique  j'aie  reçu  de  vos  lettres. 
Une  maladie",  les  affaires,  et,  si  vous  voulez,  un 
peu  de  paresse  en  ont  été  cause.  Je  rentre  présen- 
tement en  commerce  par  une  prière  qui  ne  vous 
sera  pas  désagréable  :  c'est,  Monsieur,  de  vous  in- 
former des  ouvrages  dHolstenius".  On  m'a  dit  qu'il 

Lettre  142.  —  L.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. —  La  signature 
seule  est  autographe.  Cf.  Revue  Bossuet,  juillet  190^,  p-  1^2. 

1.  Sur  cette  maladie,  voir  plus  haut,  p.  898. 

2.  Holstenius  (Lukas  Holste,  et  non  Holstein),  né  à  Hambourg  en 
1698,  mort  le  2  février  1661,  l'un  des  plus  célèbres  érudits  de  son 
temps.  Il  avait  voyagé  pour  son  instruction  en  Italie  et  en  Angleterre, 
et  il  était  venu  à  Paris,  où  il  s'était  lié  avec  les  frères  Dupuv,  le  P.  Sir- 
mond  et  autres  savants,  et  s'était  converti  au  catholicisme.  Il  passa 
ensuite  à  Rome  avec  le  cardinal  François  Barberini,  neveu  d'Urbain 
VIII.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  et  nommé 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  était  l'oncle  de  Lambecius, 
avec  lequel  il  se  brouilla.  Il  laissa  ses  manuscrits  au  cardinal 
Barberini.  A  sa  mort,  Chapelain  écrivit  à  Heinsius:  «  C'est  une  perte 
que  la  perte  d'Holstenius.  Il  faisait  honneur  à  P.'Vlleniagne  et  à  l'Ita- 
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en  avait  laissé  de  très  excellents  et  très  dignes  d'être 
imprimés  ^  N'y  a-t-il  pas  moyen  d'exciter  sur  cela 
ceux  qui  les  ont  ? 

Il  nous  a  donné  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Boniface*,  qui  ont  beaucoup  de  marques  d'une 
grande  antiquité.  Il  doute,  ce  me  semble,  si  le  latin 
est  pris  sur  le  grec,  ou  le  grec  sur  le  latin ^  :  pour- 
lie.  »  (Lettre  du  17  mars  1661,  t.  II,  p.  125.)  Voir  sur  lui  les  Mé- 
moires de  Niceron,  t.  XXXIX  ;  un  article  de  Boissonade  dans  la  Bio- 
graphie Michaud  ;  un  autre,  de  Raoul  Rochette,  dans  le  Journal  des 
Savants,  1817  ;  les  Lettres  de  Peiresc,  édit.  Tamizey  de  Larroque, 
t.  V  (189/1)  et  M.  Léon-G.  Pélissier,  les  Amis  d'Holstenius,  quatre 
fascicules,  de  1886  à  1894.  Boissonade  a  imprimé  L.  Holstenii  epi- 
stolœ  ad  dioersos,  Paris,  1817,  in-8. 

3.  De  son  vivant,  Holstenius  avait  publié  un  certain  nombre  de 
dissertations  et  d'éditions,  entre  autres,  Porphyrii  liber  de  Vita  Pytha- 
gorse,  etc.  Rome,  iQ'60,  in-8;  Codex  regularum  quas  sancti  Patres  mo- 
nachis  et  virginibus  sanctimonialibus  servandas  prœscripsere,  Rome, 
1661,  in-4,  Paris,  i663,  in-4. 

4.  C'est  seulement  après  la  mort  d'Holstenius  que  parut  cet  ouvrage, 
qui,  dans  la  i""*^  édition,  de  i663,  comprend  trois  opuscules,  chacun  avec 
sa  pagination  propre,  mais  réunis  sous  ce  titre  général  :  Opuscula  tria 
veterum  auctorum,  etc.  :  le  premier,  Passio  S.  Martyrum  Perpétuée  et 
Felicitatis  ;  le  second,  Passio  S.  Bonifalii  martyris  romani  ;  le  troi- 
sième, Fasiidii  episcopi  de  vita  chrisliana  liber,  Rome,  i663,  in-12. 
Dans  l'édition  de  Paris  donnée  par  les  soins  de  Henri  Valois,  en  i664, 
le  troisième  opuscule  a  été  remplacé  par  les  Acta  S.  M.  Tarachi,  Probi  et 
Andronici,  tirés  d'un  ms.  de  Saint- Victor.  Boniface,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  second  opuscule  d'Holstenius,  après  avoir  mené  une  vie 
scandaleuse  avec  Aglaé,  fit  pénitence  et  soufTrit  le  martyre  à  Tarse, 
en  Cilicie,  l'année  4o4-  «  Supervixit  Beata  Aglaës,  ajoute  la  Passio,  in 
habitu  sanctimonialis  annos  tredecim  et  sic  obdormivit  in   Domino.  « 

On  donna  ensuite  LuccE  Holstenii  annotationes  in  Geographiam  sacram 
Caroli  a  S.  Paulo,  etc.,  Rome,  1666,  in-8  ;  Theodori  Ancyrani  exposi- 
tio  in  symbolam  Nicœnum  grœce  et  latine,  Rome,  1669,  in-8;  Notœ  et 
castigationes  posthumœ  in  Stephani  Byzantini  'Eôvt/.oé.  Lugd.  Bat., 
1684,  in-fol.,  etc.  Richard  Simon  a  inséré  des  dissertations  d'Holste- 
nius dans  les  Antiquitates  Ecclesiœ  Orientalis,  Londres,  1682,  in-12. 

5.  Les  BoUandistes  croient  que  les  Actes  grecs  ont  été  traduits  du 
latin. 
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riez-vous  éclaircir  cela  par  une  bonne  critique  ?  Il 
y  a  un  mot  dans  le  latin,  tout  sur  la  fin,  qu'Aglaé 
acheva  sa  vie  inter  sanctimoniales .  Qu'il  [y]  ait  tou- 
jours eu  des  Vierges  sacrées,  c'est  chose  constante  : 
qu'elles  aient  été  appelées  sanctimoniales,  ou  même 
qu'elles  aient  vécu  en  communauté  dès  le  temps  de 
Dioclétien,  on  en  peut  douter  ^  Il  faudrait  voir  com- 

6.  Le  premier  éditeur  de  cette  lettre,  Deforis,  a  répondu  à  la  ques- 
tion de  Bossuet  par  la  note  suivante  :  «  On  est  obligé  de  convenir  que  les 
Vierges  formaient  dans  la  religion  chrétienne,  dès  les  premiers  temps, 
un  état  très  distingué  du  reste  des  chrétiens.  Dans  plusieurs  endroits, 
elles  ne  quittaient  jamais  le  voile  qu'elles  devaient  porter.  Ainsi  l'on 
voit  dans  saint  Ambroise  (Exhor.  Virg.,  c.  xii,  n.  82,  t.  II,  p.  299) 
sainte  Sothère,  qui  souÉFrit  sous  Dioclétien,  découvrir  son  visage,  qu'elle 
tenait  toujours  voilé,  pour  recevoir  le  soufflet  que  le  juge  commanda  de 
lui  donner  :  At  illa.  ubi  audivit  hanc  vocem,  vultum  aperuit,  soli  invelata 
atque  intecta  martyrio.  Ce  voile  était  tout  à  la  fois,  et  une  précaution  pour 
assurer  la  pureté  des  Vierges,  et  un  signe  qui  annonçait  leur  profession. 
Les  .\ctes  des  martyrs  nous  représentent  encore  des  Vierges  chrétiennes 
dans  la  persécution  de  Dioclétien,  qui  paraissent  devant  les  juges  avec 
l'ornement  qui  leur  était  affecté  :  Ipsa  quoque  virginitatis  infulis  deco- 
rata.  C'étaient  des  espèces  de  mitres  qui  leur  couvraient  la  tète  et  qui 
désignaient  \euT  état,  signa  voluntatis.  Puis  donc  que  les  \ierges  étaient, 
même  pendant  le  temps  des  persécutions  de  Dioclétien  (Euseb.,  De 
Martyr.  Palœstin.,  cap.  ix  ;  Tertul.,  De  vel.  virg.,  cap.  xvi  ;  S.  Optât, 
lib.  VII,  n.  4),  si  particulièrement  distinguées  du  reste  des  chrétiens, 
on  ne  saurait  tirer  de  l'état  de  la  religion  sous  les  empereurs  païens, 
un  argument  qui  portât  à  conclure  que  les  Vierges  n'auraient  pu  vivre 
alors  en  communauté.  Car  si  leur  habit  même  les  faisait  remarquer, 
qui  aurait  ensuite  empêché  qu'elles  ne  vécussent  ensemble  sous  la  con- 
duite des  plus  éminentes  en  vertu?  Et  certes,  peut-on  lire  ce  que  Philon 
rapporte  des  Thérapeutes,  qui  habitaient  particulièrement  auprès 
d'Alexandrie  et  qu'Eusèbe  (//isL  eccl.,  lib.  II,  cap.  xvii),  saint  Jérôme 
et  plusieurs  autres  soutiennent  avoir  été  des  chrétiens,  peut-on,  dis-je, 
entendre  le  récit  que  fait  Philon  des  mœurs  et  de  la  manière  de  vivre 
de  ces  hommes  extraordinaires,  sans  reconnaître  que,  dès  les  premiers 
temps  du  Ciirlstianisme,  il  y  avait  des  chrétiens  des  deux  sexes  qui 
vivaient  dans  des  espèces  de  communauté  ?  L'Eglise  a  toujours  eu  des 
ascètes  qui  renonçaient  au  siècle  pour  se  garantir  de  sa  corruption  et 
qui  quittaient  tout  pour  s'exercer  plus  librement  aux  austérités  de  la 
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ment  parle  et  de  quel  mot  se  sert  le  grec.  Vous 
aurez,  sans  doute,  grande  habitude  avec  M.  l'abbé 
Gradi\    bibliothécaire    apostolique,   par   qui   vous 

pénitence.  (Vit.  s.  Ant.,  ap.  s.  Athan.,  int.  ejus  Opéra,  n.  3  [P.  G., 
t.  XXVI,  col.  8/13.]  Souvent  ils  vivaient  plusieurs  ensemble,  et  la  bonne 
odeur  de  la  piété  des  uns  en  attirait  d'autres,  qui  s'empressaient  de 
venir  profiter  de  leurs  leçons.  Il  y  avait  de  ces  ascètes  même  parmi 
les  femmes,  qui  se  réunissaient  aussi  pour  être  plus  à  couvert  des 
pièges  de  l'ennemi  et  s'animer  mutuellement  à  la  vertu.  Saint  Cyprien 
nous  représente  assez  ce  plan  de  vie,  lorsque,  parlant  aux  Vierges,  il 
leur  dit  :  «  Que  les  plus  anciennes  servent  de  maîtresses  aux  jeunes, 
et  que  les  jeunes  excitent  leurs  compagnes  par  la  ferveur  de  leurs 
exemples  »  :  Provectœ  annis,  junioribus  facile  magisterium  ;  minores 
natu,  prœbete  comparibus  incitamentum.  (De  habit.  Virg.,  p.  181. 
Edit.  Baluz.)  Nous  voyons  aussi  avant  l'empire  de  Dioclétien,  c'est-à- 
dire  vers  370,  que  saint  Antoine  voulant  se  retirer  dans  la  solitude, 
confia  sa  sœur  à  des  Vierges  distinguées  par  leur  sagesse,  pour  être 
formée  sous  leur  discipline  :  Sorore  vero  virginibus  nolis  sibi  atque 
Jîdelibus  commendata,  atque  ad  parthenonem  Iradita,  ut  illic  educa- 
retur  (Vita  s.  Ant.  ap.  s. Athan.,  3,  [P.  G.,  ibid.].  Longtemps  après, 
dans  le  cours  de  la  visite  que  saint  Antoine  fit,  à  la  prière  des 
frères,  des  différents  monastères  dont  il  était  le  père,  il  eut  la  conso- 
lation de  voir  sa  sœur,  qui  avait  vieilli  dans  la  virginité  et  qui  était 
devenue  elle-même  supérieure  de  la  communauté  des  Vierges  :  Soro- 
remque  videns  in  virginitate  consenuisse,  aliarumque  virginum  esse 
prœpositam  [§  54,  ibid.,  col.  922].  C'en  est  assez  pour  satisfaire  à  la 
difficulté  que  propose  ici  M.  Bossuet  ;  et  quant  au  texte  grec  du  mar- 
tyre de  saint  Boniface,  qui  se  trouve  parmi  les  Actes  des  martyrs  qu'a 
publiés  D.  Ruinart,  il  marque  effectivement  que  sainte  Aglaé  renonça 
au  monde  avec  plusieurs  de  ses  femmes  et  se  consacra  entièrement  au 
service  de  Jésus-Christ  :  il  ajoute  qu'elle  vécut  ainsi  dans  l'habit  mo- 
nastique, Iv  trj  àaxrjset,  l'espace  de  treize  ans.  » 

7.  Etienne  Gradi,  né  à  Raguse  en  i6i3,  garde  de  la  Bibliothèque 
Vaticane  en  1661,  sous  Alexandre  VII  ;  mort  le  3  mai  i683.  C'était 
un  des  habitués  de  l'académie  de  la  reine  Christine,  et  il  prononça 
dans  le  conclave,  le  2  juin  1667,  un  discours  remarqué.  Il  se  distingua 
dans  la  poésie  latine,  et  ses  œuvres  se  trouvent  dans  le  recueil  publié 
par  Ferdinand  de  Fùrstenberg  :  Septem  virorum  illustrium  poemata, 
Amsterdam,  167a,  in-8.  Il  prit  part  aux  querelles  du  probabilisme, 
et  donna  même  à  ce  sujet  Disputatio  de  opinione  probabili  cum 
Hon.  Fabro  (Rome,  1678,  in-4).  Le  sénat  de  Raguse  l'ayant  député 
en  France  (1679)  POur  demander  du  secours  contre  les  Turcs,  il  fut, 
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pourrez  voir  ces  pièces  ;  vous  me  ferez  plaisir  de 
le  faire. 

Par  occasion,  vous  pourrez  assurer  ce  docte  pré- 
lat, que  j'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  Montau- 
sier*  son  oraison  funèbre  du  cardinal  Rasponi^  dont 
j'ai  eu  une  extrême  satisfaction,  tant  pour  les  choses 
que  pour  le  style.  J'ai  vu  aussi  un  autre  ouvrage 
manuscrit  *^  plein  d'érudition  et  de  droiture  :  ce  qui 
me  fait  beaucoup  estimer  l'auteur  de  ces  belles  choses. 

A  propos  de  sentiments  droits  sur  la  morale,  est- 
il  possible  qu'un  pape  si  saint  ^' ne  soit  point  un  jour 

paraît-il,  rendu  suspect  à  Louis  XIV,  à  qui  on  représenta  qu'il  venait 
se  concerter  avec  les  chefs  des  jansénistes  et  anti-régaiistes,  et  il  dut 
quitter  Paris  sans  avoir  eu  d'audience.  (Bayle,  Critique  générale  de 
l'Histoire  du  Calvinisme  du  P.  Maimbourg,  Villefranche,  1682,  in-12, 
p.  59.)  L'abbé  Servient  avait  écrit  à  Pomponne  que  Gradi  était  un 
émissaire  du  cardinal  Fr.  Barberini,  et  chargé  «  d'imaginer  sur  les 
lieux  les  moyens  praticables  pour  augmenter  l'autorité  de  Rome  dans 
le  royaume,  par  le  soutien  des  réguliers,  la  division  des  évêques,  etc.  » 
(Dépêche  du  7  juin  1679,  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  261,  p. 
24-38,  ap.  E.  Michaud,  op.  cit.,  p.  483.)  La  colère  du  Roi  contre 
Gradi  ne  s'apaisa  point  par  le  départ  de  cet  agent  :  «  Faites-lui  dire 
par  quelqu'un  de  vos  domestiques,  écrivait  Louis  XIV  au  duc  d'Estrées, 
son  ambassadeur,  qu'il  doit  savoir  que  les  rois  ont  les  bras  longs,  et 
qu'il  pourrait  se  repentir  s'il  lui  arrive  de  dire  des  impertinences.  » 
(Dépèche  du  2  décembre  1679,  '^''^•'  t.  203,  p.  i36-i38.)  Gradi 
fut  l'un  des  approbateurs  de  la  version  italienne  de  l'Exposition. 

8.  \oir  plus  haut,  lettre  39,  p.  2o4,  note  4- 

9.  César  Rasponi,  mort  à  Rome  le  21  novembre  1676.  Il  avait  été 
archiviste  du  Chapitre  de  Saint-Jean-de-Latran  et  avait  publié  Histo- 
ria  basilicœ  S.  Joannis  Laterani,  Romae,  i656,  4  vol.  in-fol.  Il  avait 
réconcilié  le  cardinal  Fr.  Barberini  avec  Innocent  X,  et,  dans  l'affaire 
de  la  garde  corse,  il  avait  joué  un  rôle  de  pacificateur  (i664),  qui  lui 
valut  le  chapeau  en  1666. 

10.  Bossuet  veut  peut-être  ici  désigner  la  Disputatio  de  opinione  pro- 
babili;  du  moins  les  lignes  suivantes  semblent  l'indiquer. 

11.  Sous-entendez  :  qu'Innocent  XI.  Ce  pontife  avait  une  grande 
réputation  d'austérité. 
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inspiré  de  mettre  fin  à  tant  d'opinions  corrompues 
et  très  dangereuses,  qui  se  répandent  dans  l'Eglise, 
et  dont  ses  ennemis  tirent  avantage  contre  la  pureté 
de  ses  sentiments  ?  Alexandre  VII  avait  commencé 
d'y  mettre  la  main  ;  et  l'accomplissement  d'un  si 
grand  ouvrage  est  dû'^  à  la  piété  et  aux  grandes  lu- 
mières d'Innocent  XP^. 

M.  l'évêque  de  Hollande '\  homme  très  capable, 
comme  vous  savez,  fait  imprimer  mon  traité*^  en 
hollandais,  et  le  veut  faire  imprimer  en  latin  ;  c'est 
ce  qui  m'a  obligé  de  revoir  moi-même  une  version 
qu'un  de  mes  amis  en  a  faite  '\  et  si  vous  jugez  qu'à 
Rome  la  version  latine  toute  faite  pût  *"  être  plus  tôt  im- 

13.  Est  dû,  est  réservé. 

i3.  Alexandre  VII  condamna  d'abord  (24  septembre 1 665)  vingt-huit, 
et  ensuite  (18  mai  1666),  dix-sept  propositions  de  morale  relâchée.  In- 
nocent XI,  à  son  tour,  en  proscrivit  soixante-cinq,  le  2  mars  1679. 

i4.  Neercassel,  archevêque  d'Utrecht,  sous  le  titre  d'évèque  de 
Castorie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  p.  383. 

i5.  L' Exposition  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique. 

16.  Celle  de  Claude  Fleury  :  Doctrinœ  catholicse  de  ils  argumentis  de 
quibus  controversiœ  sunt  expositio  ex  interpretatione  Claudii  Fleury  ... 
ah  ejusdem  Expositionis  authore  recognita.  (Antverpiae,  1678,  in-12.) 
Voir  la  lettre  du  i5  février  1677  à  l'évêque  de  Castorie,  t.  II,  p.  a5. 
«  Ma  traduction,  écrit  Fleury  lui-même,  fut  imprimée  à  Bruxelles  (sic) 
par  les  soins  de  M  de  Castorie,  vicaire  apostolique  de  Hollande,  qui 
voulait  faire  traduire  cet  ouvrage  pour  ses  diocésains.  Mais  AI.  Bossuet 
jugea  plus  à  propos  de  faire  imprimer  la  traduction  que  j'en  avals 
déjà  faite  de  mon  propre  mouvement,  et  qu'il  revit  très  exactement 
lui-même,  en  sorte  qu'elle  peut  passer  pour  son  ouvrage.  »  (Lettre  du 
6  janvier  17 16,  à  l'abbé  Papillon,  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  t.  I,  p.  64-)  —  Fils  d'un  avocat  au  Conseil,  avocat  lui-même 
avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  le  futur  historien  de  l'Eglise, 
Claude  Fleury  (né  le  6  décembre  i64o,  mort  le  i4  juillet  1723),  était 
alors  précepteur  des  fils  du  prince  de  Conti.  Nous  aurons  occasion,  plus 
loin,  au  sujet  de  sa  correspondance  avec  Bossuet,  de  dire  l'origine  et 
le  caractère  de  leurs  relations. 

17.  Pût  :  Cet  imparfait  du  subjonctif,  venant  après  un  présent  de 
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primée  que  l'italienne,  je  vous  l'enverrai.  Mandez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  votre  sentiment,  et  si  vous  croyez 
que  par  ce  moyen  on  évitât  les  longueurs.  Conti- 
nuez-moi votre  amitié,  et  croyez  que  je  suis,  avec 
une  estime  particulière,  Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


i/i3.  —  A  P.  Damel  Huet. 

[Premiers  jours  de  décembre  1676.] 

M.  Dubois  vous  dira  ce  que  je  lui  ai  conseillé  '.  Je 
suis.  Monsieur,  fort  en  peine  de  votre  santé.  Quand 
il  vous  plaira  de  menvoyer  votre  livre  ^  vous  m'obli- 
gerez. J'ai  impatience  de  le  voir  et  d'en  profiter. 
Mais  pour  le  pouvoir  avec  plus  de  loisir,  je  souhaite 
être  quitte  de  quelque  chose  qui  me  tiendra  environ 
huit  à  dix  jours. 

1  indicatif,  est  l'équivalent  de  notre  conditionnel  :  «  Si  vous  jugez  que 
la  version  pourrait  être  plus  tôt  imprimée.  » 

Lettre  143. —  Billet  sans  date  ni  signature.  Bibl.  Laurenziana. 
Publié  par  M.  Verlaque  et  AI.  Guillaume  (Cf.  p.  208).  Il  a  dû  être 
écrit  après  une  visite  que  Dubois,  sur  l'avis  de  Huet,  aura  faite  à  Bossuet 
postérieurement  à  la  lettre  i4o,  c'est-à-dire  dans  la  première  semaine 
de  décembre  1676. 

1.  Bossuet  lui  avait  confirmé  de  vive  voix  le  conseil  qu'il  lui  avait 
déjà  transmis  par  Huet  (Voir  la  lettre  i4i,  p-  ^02).  La  lettre  de  Huet, 
du  i4  janvier  1677,  "0"^  apprend  que  Dubois  n'avait  pas  tardé  à  le 
suivre. 

2.  Le  manuscrit  de  la  Démonstration  évangélique. 
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i44-  —  A  P.    Daniel  Huet. 

Mercredi  soir  [1676]. 

Je  suis  très  fâché,  Monsieur,  de  la  continuation 
de  votre  indisposition.  Ce  qui  a  fait  que  j'ai  souhaité 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir,  c'est  pour  vous  dire 
une  chose  dont  d'abord  je  n'ai  pas  fait  beaucoup  de 
cas,  mais  dont  j'ai  cru  à  la  fin  être  obligé  de  vous 
avertir.  Il  est  venu  chez  moi,  par  une  aventure  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  expliquer,  un  petit  garçon, 
qui  a  dit  à  mes  gens  des  choses  sur  le  sujet  d'Ho- 
noré*, qui  sont  très  fâcheuses.  J'ai  été  longtemps 
sans  les  savoir  ;  aussitôt  que  je  les  ai  sues,  j'ai  fait 
venir  le  petit  garçon,  qui  dit  qu'étant  à  l'âge  de  six 
à  sept  ans,  il  accompagnait  des  voleurs  de  grand 
chemin,  parmi  lesquels  était  Honoré,  à  qui  il  a  vu 
faire  des  actions  exécrables  et  plusieurs  fois  réitérées. 
Cela  m'a  fait  horreur,  et  j'ai  eu  peine  à  le  croire. 
Mais  la    manière   dont  le   petit   drôle  rapporte    les 

Lettre  i44.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ver- 
laque  et  M.  Guillaume  (Cf.  p.  208).  —  L'allusion  contenue  dans  cette 
lettre  à  la  mauvaise  santé  de  Huet,  nous  incline  à  la  rapporter  à  l'an- 
née 1676. 

I.  Honoré  était  un  valet  entré  au  service  de  Huet  le  i5  septembre 
1670,  et  nous  l'y  voyons  encore  en  1704  ;  dans  l'intervalle,  il  s'était 
marié,  en  i686.  Huet  n'avait  donc  accordé  aucun  crédit  aux  propos 
tenus  sur  le  compte  de  ce  serviteur,  et  dont  Bossuet  voulait  l'entre- 
tenir. Voir  Bibl.  Nation.,  n.  a.  fr.,  1197,  fol.  187,  i43  et  i52  ;  Lettres 
de  P.  D.  Huet  à  son  neveu,  M.  de  Charsigné,  publiées  par  A.  Gasté, 
Caen,  1901,  in-8,  passim.  —  Dans  une  lettre  sans  date  de  Mme  de 
La  Fayette  à  Huet,  il  est  fait,  ce  semble,  allusion  à  cette  aventure  : 
«  Je  suis  charmée  de  l'aventure  du  laquais  et  je  vous  remercie  de  me 
l'avoir  écrite.  >»  (Cf.  Henry,  Un  érudit...,  Paris,  1879,  in-8,  p.   23.) 
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choses,  la  connaissance  avec  laquelle  il  les  rapporte 
et  les  circonstances  précises  qu'il  marque  font  qu'a- 
près avoir  fait  plus  de  réflexion,  je  crois  être  obligé 
de  vous  en  donner  avis.  Je  ne  veux  pas,  sur  la 
simple  dénonciation  de  ce  petit  homme,  ruiner  dans 
votre  esprit  un  valet  dont  d'ailleurs  vous  me  parais- 
sez content  et  qui  peut  ou  être  innocent,  ou  s'être 
corrigé  ;  mais  la  chose  vaut  bien  d'y  penser  ;  ce  que 
j'ai  appris  de  celui  qui  vous  a  trompé  m'a  réveillé 
sur  le  sujet  de  l'autre  :  faites  donc,  ou  que  je  puisse 
vous  voir  pour  vous  dire  tout,  ou  donnez  charge  à 
M.  Dubois^  ou  à  quelque  autre  à  qui  vous  vous  fie- 
rez, de  venir  apprendre  les  circonstances  qui  ne 
sont  pas  à  mépriser.  Cependant  gardez  le  secret. 
J'ai  donné  ordre  de  ma  part  que  la  chose  en  demeu- 
rât là,  et  qu'il  ne  s'en  parlât  plus  dans  ma  maison. 
Je  suis  fâché  de  vous  donner  ce  déplaisir  dans  votre 
mal,  mais  1  importance  de  la  chose  me  met  en  in- 
quiétude, et  je  me  reproche  à  moi-même  d'avoir  tant 
tardé  à  vous  le  dire.  Si  ce  n'est  rien,  tant  mieux  ;  si 
c'est  quelque  chose,  il  y  faut  pourvoir.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur  et  je  prie  Dieu  pour  votre  santé. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 

2.   C'est  Philippe  Dubois,  dont  le  nom  est  déjà  revenu  plusieurs  fois. 
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Lettre  de  Nicolas  Rigault  aux  frères  Dupuy'. 

Noas  donnons  cette  lettre  parce  qu'il  y  est  question  de  Bossuet 
étudiant,  au  moment  où  il  va  à  Paris  passer  les  deux  examens 

I.  Cette  lettre  fut  imprimée  d'abord  par  M.  Uri,  Un  Cercle  savant 
au  xvii^  siècle,  d'après  l'original  conservé  à  la  Bibl.  Nation.,  f.  Dupuy, 
784,  f°  37. 

Nicolas  Rigault,  né  à  Paris  en  1677,  succéda  à  Casaubon,  en  i6i5, 
comme  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  fit  partie  du  Parlement  de 
Metz  dès  sa  création  en  i633,  fut  procureur  général  près  la  Chambre 
de  justice  de  Nancy  et  intendant  de  la  province  de  Metz.  Il  mourut  à 
Toul  le  a3  février  i653  (et  non,  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  au 
mois  d'août  i654).  Il  se  rendit  célèbre  à  la  fois  comme  érudit  et 
comme  magistrat.  La  longue  liste  de  ses  publications  se  trouve  au 
tome  XXI  des  Mémoires  de  Niceron  ;  on  y  remarque  surtout  des  édi- 
tions annotées  de  Phèdre,  de  Martial,  de  Tertullien,  de  Minucius 
Félix,  de  saint  Cyprien,  etc.,  et  Viri  eximii  Pétri  Puteani  vita,  Paris, 
i653,  in-4.  Consulter  sur  lui  Emmanuel  Michel,  Biographie  du  Parle- 
ment de  Met:,  Metz,  i853,  in-8  ;  Adrien  Baillet,  les  Enfants  devenus 
célèbres,  Paris,  1688,  in-12  ;  Ch.  Perrault,  les  Hommes  illustres  du 
siècle  de  Louis  XIV,  Paris,  1701,  3  vol.  in-fo. 

On  connaît  trois  frères  Dupuy,  fils  du  conseiller  Claude  Dupuy. 
L'aîné,  Dom  Christophe  Dupuy  fut  prieur  de  la  Chartreuse  de  Rome 
et  procureur  général  de  son  Ordre  :  c'est  le  moins  connu.  Les  deux 
autres  demeurent  associés  dans  la  mémoire  des  lettrés  comme  ils  le 
furent  durant  leur  vie  :  l'un,  Pierre  Dupuy  (i582-i65i),  fut  avocat 
et  conseiller  d'Etat.  On  a  de  lui  :  Traité  des  droits  et  des  libertés  de 
l'Eylise  gallicane,  avec  les  preuves,  Paris,  lôSg,  3  vol.  in-fol.;  Histoire 
véritable  de  la  condamnation  des  Templiers,  Bruxelles,  1761,  in-4,  etc. 
L'autre,  Jacques  Dupuy  (i580-i656),  obtint  le  prieuré  de  Saint-Sau- 
veur. Ces  deux  frères  achetèrent,  en  i645,  de  Nicolas  Rigault  la  charge 
de  la  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Ils  furent  longtemps  le  centre  du 
Cabinet,  cercle  de  savants  et  d'érudits  qui  s'était  fondé  chez  le  Prési- 
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préliminaires  à  l  entrée  en  licence^,  un  peu  plus  d'une  année  avant 
la  Mineure  ordinaire,  dont  nous  avons  publié  la  dédicace  en  tête 
de  la  Correspondance. 

A  Toul,  3  avril  i65o. 

Je  vous  ai  autrefois  entretenu  des  mérites  de  quelques-uns 
de  nos  Messieurs  de  ce  Parlement^,  avec  lesquels  j'ai  habitude 
et  amitié  particulière  et  plus  étroite,  et  nommément  avec 
M.  Bossuet*,  cousin  germain  de  M.  notre  Premier  Président", 
et  assez  proche  aussi  de  M.  Saumaise^.  Celui  qui  vous  rendra 

dent  de  Thou.  On  va  voir  qu'arrivant  au  terme  de  ses  études  de  théo- 
logie, Bossuet  tint  à  honneur  d'y  être  présenté.  Les  frères  Dupuy  ont 
réuni  une  importante  collection  de  manuscrits  qui,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  porte  leur  nom.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  a  publié  les 
Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy,  Paris,  1888-92,  3  vol.  in-4.  Sur 
les  frères  Dupuy,  voir  Nie.  Rigault,  Pétri  Puteani  Vita;  Nicaise,  Les 
Sirènes,  Paris,  1691,  in-4°j  J.  Un,  Un  Cercle  savant  au  xvu<^  siècle; 
François  Guy  et,  Paris,  1889,  in-8. 

2.  Revue  Bossuet,  juin  1907,  p.  46. 

3.  Le  Parlement  de  Metz  avait  été  envoyé  à  Toul  en  1637  ;  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  la  Cour  son  rappel  en  novembre  i658. 
Bossuet,  allant  visiter  ses  parents,  fit  plusieurs  séjours  à  Toul,  où  son 
frère  Claude  était  chanoine. 

4.  Le  i3  novembre  i64i,  Nicolas  Rigault  avait  écrit  aux  frères 
Dupuy  :  «  Je  ne  doute  point  que  M.  Ferrand  n'ait  parfaite  connais- 
sance de  la  maison  et  de  la  famille  de  M.  Bossuet,  conseiller  en  ce 
Parlement,  fils  d'un  conseiller  du  Parlement  de  Dijon,  qui  est  cousin 
de  M.  notre  Premier  Président.  Je  vous  supplie  de  vous  informer  le 
plus  particulièrement  que  vous  pourrez  de  cette  maison  et  de  ses  al- 
liances. »  (Bibl.  Nationale,  Dupuy,  783,  f°  83,  v".)  Des  raisons  d'in- 
térêt amenèrent  une  certaine  froideur  dans  les  rapports  de  Nicolas 
Rigault  et  du  conseiller  Bossuet.  (Lettre  du  24  décembre  i65o.  Dupuy, 
784,  f"  86.) 

5.  Ce  Premier  Président  était  Claude  Bretagne,  fils  d'Antoine  Bre- 
tagne, d'abord  conseiller  à  Dijon,  qui,  par  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  Richelieu  dans  le  procès  de  Marillac,  où  il  était  rapporteur,  avait 
mérité  la  charge  de  premier  président  à  Metz.  Voir  les  Mémoires  de 
Philibert  de  La  Mare,  à  l'Arsenal,  ms.  3902,  p.  7  et  8. 

6.  Claude  Saumaise  (i588-i658),  célèbre  érudit.  Les  généalogistes 
n'ont  pas  signalé  cette  parenté  entre  l'évêque  et  le  savant  ;  elle  est 
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la  présente  est  le  fils  du  sieur  Bossuet,  et,  dans  le  jeune  âge 
où  vous  le  verrez,  est  fort  avancé  dans  les  études.  Il  est  cha- 
noine de  l'Eglise  de  Metz  et  s'en  retourne  à  Paris  pour  ache- 
ver ce  qui  lui  reste  à  faire  des  exercices  ordonnés  pour 
parvenir  au  doctorat  de  théologie^.  Il  a  été  fort  bien  institué* 
et  a  bien  le  goût  des  belles-lettres.  Il  a  même  la  grâce  et  la 
facilité  de  parler  en  public  et  a  prêché  en  l'église  de  Metz 
avec  honneur  et  approbation*.  M'ayant  donc  prié  de  lui 
bailler  cette  lettre  pour  vous  la  présenter  et  en  même  temps 
avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  je  ne  lui  ai  pu  refuser 
l'ofiBce  de  cette  recommandation,  m'assurant  que  vous  la 
recevrez  en  bonne  part  et  que  sa  présence  vous  confirmera 

pourtant  réelle,  Claude  Saumaise  et  le  père  du  gfrand  Bossuet  étant 
cousins  issus  de  germains.  En  effet,  le  critique  était  fils  de  Bénig-ne 
Saumaise,  lieutenant  particulier  à  Semur,  puis  conseiller  au  Parle- 
ment de  Dijon,  mort  en  i64o,  qui  avait  épousé,  en  1087,  Elisabetli 
Virot,  fille  d'Antoine  Virot,  seigneur  de  Tailly,  et  de  Bénigne  Ri- 
chard. Or  cette  Bénigne  Richard,  fille  de  Nicolas  Richard,  sei- 
gneur de  Ruffey-les-Beaune,  et  de  Jacquette  Boillaud,  d'Auxonne, 
était  sœur  de  Jeanne  Richard,  femme  d'Antoine  Bossuet,  mort  vers 
1670,  auditeur  des  Comptes,  et  aïeul  de  Bénigne  Bossuet,  père  du 
futur  évèque. 

On  sait  que  Claude  Saumaise  professa  ouvertement  le  protestan- 
tisme, auquel  son  père  semble  avoir  adhéré  en  secret.  Quant  à  Antoine 
Virot,  son  grand-père,  il  fut  un  calviniste  zélé,  ainsi  qu'en  témoigne 
son  testament  (Bibl.  Nat.,  Dossiers  bleus,  Saumaise).  Cependant  les 
enfants  de  Bénigne  Saumaise  et  d'Elisabeth  Virot  furent  élevés  dans 
la  religion  catholique.  —  On  serait  tenté  de  croire  que,  parent  de 
Claude  Saumaise,  Bossuet  l'était  aussi  de  Charlotte  Saumaise  de  Cha- 
sans,  comtesse  de  Brégv,  célèbre  dans  le  monde  des  précieuses.  Il 
n'en  est  rien,  car  Mme  de  Brégy  n'était  pas,  comme  on  le  lit  partout, 
nièce  de  Claude  Saumaise,  mais  seulement  sa  cousine  issue  de  ger- 
main ;  elle  ne  se  rattachait  donc  par  rien  à  Nicolas  Richard,  l'ancêtre 
commun  du  critique  et  de  l'évèque. 

7.  Il  avait  à  faire  les  exercices  du  cours  de  licence  pendant  les 
années  i65o  et  i65i,  et  en  particulière  soutenir  plusieurs  thèses  (Voir 
plus  haut,  p.   I,  et  Revue  Bossuet,  juin  1907,  p.  46). 

8.  Institué,  élevé.  «  Est-il  plus  important  qu'un  cheval  soit  bien 
dressé,  qu'un  enfant  bien  institué  ?  »  (Patru). 

9.  Des  sermons  de  Bossuet  prêches  à  Metz,  à  cette  époque,  il  nous 
reste  le  panégyrique  de  saint  Gorgon,  prononcé  Te  9  septembre  1649. 
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tout  ce  que  je  vous  dis  de  lui*".  Il  pouvait  espérer  cette  faveur 
de  votre  courtoisie  et  de  son  propre  mérite.  Il  vous  présentera 
aussi  un  exemplaire  de  Gommodianus**. 

10.  Les  frères  Dupuy  firent  bon  accueil  au  jeune  bachelier  en  théo- 
logie, comme  nous  le  voyons  par  une  lettre  du  3o  avril  i65o  (Dupuy, 
784,  f"  l^o).  Il  est  probable  que  c'est  Bossuet  lui-même  qui  en  avait 
informé  Rigault,  mais  sa  lettre  ne  nous  a  pas  été  conservée. 

11.  Commodianus,  surnommé  Gazaeus,  ou  de  Gaza  (iii^  siècle),  l'un 
des  plus  anciens  poètes  latins  de  l'époque  chrétienne.  Voir  l'étude  de 
M.  Gaston  Boissier  dans  les  Mélanges  Léon  Renier,  Paris,  1886,  ln-8, 
dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part.  Rigault  venait  de  publier  Commo- 
diani  instructiones  adversus  genlium  deos  pro  christiana  disciplina  nunc 
primum  typis  mandatée,  TuUi  Leucorum,  i65o,  ln-4,  et  à  cet  ouvrage 
11  avait  joint  Commodiani  instructiones  per  literas  versuum  primas,  Tulli 
Leucorum,  16^9,  ln-4.  —  Par  une  autre  lettre  de  Rigault  (i5  avril 
i65o,  Dupuy  784,  f°  38)  nous  savons  qu'entre  Ligny  et  Bar-le-Duc, 
Bossuet  était  tombé  dans  un  parti  allemand,  mais  qu'il  avait  pu  néan- 
moins s'échapper.  M.  Léon  Dorez  a  reconnu  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale (Inv.,  G  i64i)  l'exemplaire  de  l'ouvrage  que  Rigault  avait  confié 
à  l'abbé  Bossuet  et  qui  fut  remis  par  celui-ci  à  Pierre  Dupuy  (Voy. 
la  Revue  des  Bibliothèques,  octobre-décembre  1908).  —  Rigault,  dans 
une  lettre  du  16  juin  i652,  mentionne  une  visite  que  vient  de  lui  faire 
l'abbé  Bossuet,  tout  récemment  arrivé  de  Paris  après  son  doctorat.  Il 
«  m'a  parlé,  écrit-il,  de  certains  vers  que  le  P.  Vavasseur,  jésuite, 
a  faits  sur  le  décès  du  P.  Sirmond,  et  m'a  dit  qu'ils  ont  été  trouvés 
fort  bien  faits  ».  (Dupuy,  784,  f°  258  et  269.) 
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II 

Lettre  a  Claude  de  Simony. 

La  famille  de  Simony  conserve^  une  lettre  autographe  adressée 
ànnde  ses  ancêtres,  et  qui  passe  pour  être  de  Bossuet.  Nous  l'avons 
rejetée  ici,  parce  que  le  caractère  de  l'écriture,  l'orthographe 
et  la  date  de  la  lettre  s'opposent  à  ce  qu'on  l'attribue  à  ce  grand 
homme  ^.  Elle  pourrait  être  plutôt  de  son  frère  Claude.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  la  reproduisons  ici  sans  en  modifier  l'ortho- 
graphe, afin  qu'on  voie  mieux  si  elle  convient  ou  non  à  Bossuet. 

Metz,  ce  5  mars  i65a. 
Monsieur  mon  chère  cousin, 
Sy   vous  pouuiez  vous   figurer  les  soins  que  j'ay  depuis 

I.  Au  château  de  Rivières-les-Fosses,  par  Prauthoy  (Haute-Marne), 
chez  M.  le  Comte  de  Simony,  qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer. 
Celui  de  ses  ancêtres  à  qui  cette  lettre  fut  adressée,  est  Claude  IV  de 
Simony,  qui,  par  sa  mère  Marie  Mouehet  (ou  Mochet),  était  cousin  ger- 
main de  Bossuet.  Il  fut  de  bonne  heure  attaché,  en  qualité  de  secré- 
taire des  commandements,  à  la  personne  du  duc  d'Epernon,  gouver- 
neur de  Bourgogne.  Le  25  février  1668,  il  acheta  la  charge  de  conseiller 
au  Parlement  de  Metz,  dont  avait  joui  le  père  de  Bossuet;  il  fut  pré- 
sident à  mortier  le  i4  novembre  1679,  donna  sa  démission  en  iÔqt 
et  mourut  en  1698.  (Lettre  de  Bossuet  à  son  neveu,  du  2^  novembre 
1698.)  Voir  Généalogie  de  Simony  (Bibl.  Nationale,  Moreau,  ^oi,  f» 
83);  Borel  d'Hauterive  et  Albert  Révérend,  Annuaire  de  la  noblesse 
de  France,  46^  année,  1890,  in-i8  ;  J.  Thomas,  les  Bossuet  en  Bourgo- 
gne, Dijon  et  Paris,  igoS,  in-8,  p.  175  et  suiv. —  Marie  Mochet  et  sa 
sœur  .Marguerite,  mère  de  Bossuet,  étaient  petites-filles  de  Guyon 
Mochet,  lequel  avait  épousé  Etiennette  Perrenot,  sœur  du  fameux 
cardinal  Granvelle,  dont  Bossuet  se  trouvait  par  conséquent  être 
arrière-neveu. 

a.  Si  Bossuet  a  suivi  quelque  temps  une  orthographe  plus  conforme 
à  la  prononciation,  avant  d'adopter  une  orthographe  mi-partie  étymo 
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quenze  jours  qu'on  mat  mandé  de  tout  vostre  indisposition, 
vous  croyriez  avec  sujet  que  vous  este  la  personne  du  monde 
qui  aiez  le  plus  de  pouvoir  sur  ma  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune. Tant  y  a  chère  cousin  que  je  ne  vous  les  peut  mieux 
exprimer  quan  vous  asseurant  qu'il  est  imposible  dant  avoir 
de  plus  grands  et  je  serois  encor  dans  la  mesme  poene  sans 
une  lettre  que  j'ay  receue  de  mon  frère  qui  me  fait  conjet- 
turer  que  vous  vous  portez  bien,  en  ne  me  parlant  de  vous 
que  comme  d'un  parent  qui  a  envie  de  me  rendre  service,  et 
à  qui  par  conséquant  jay  de  grandes  obligations.  Je  ne  rejette 
nullement  Monsieur  mon  cousin  vos  bonnes  volontez  et  je  les 
reçoy  d'aussy  bon  cœur  comme  je  me  donne  à  vous.  Je  ne 
doute  pas  aussi  que  mon  frère  ^  ne  vous  soit  entierrement 
redevable  de  l'employé  qu'il  a,  mais  afEn  de  vous  en  remer- 
cier avec  facilité,  je  vous  diray  que,  plus  vous  chercherez  les 
occasions  de  nous  advancer  et  plus  vous  nous  metterez  en 
estât  de  vous  obéir.  Gant  désire  la  rencontre  avec  autant  de 
passion  que  je  suis,  Monsieur  mon  cher  cousin,  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BoSSUET. 

Sascription  :  Monsieur  de  Simony  prêts  Monsieur  le  duc 
d'Espernon  à  Dijon. 


logique,  mi-partie  phonétique  (Lebarq,  OEuvres  oratoires,  t.  II,  Intro- 
duction), jamais  on  ne  rencontre  dans  ses  écrits  les  singularités  ou 
plutôt  l'absence  d'orthographe  que  dénote  cette  lettre.  D'autre  part, 
à  la  date  du  5  mars  i652,  J.  Bénigne  Bossuet  ne  devait  pas  être  à 
Metz,  mais  à  Paris.  Le  i""  février,  veille  de  la  Purification,  il  prê- 
chait au  collège  de  Navarre  ;  le  6  ou  le  7  mars,  il  entrait  en  retraite  à 
Saint-Lazare  pour  se  préparer  à  l'ordination  sacerdotale  qu'il  reçut 
le  16  mars,  samedi  de  la  Passion.  A  qui  donc  attribuer  cette  lettre 
signée  Bossuet  ?  Le  frère  de  celui  qui  écrit  étant,  dit  la  lettre,  «  en- 
tièrement redevable  de  l'emploi  qu'il  a  »  à  M.  de  Simony,  ne  peut 
être  qu'Antoine  Bossuet.  L'auteur  de  cette  lettre  ne  saurait  donc  être, 
ce  semble,  que  le  trère  aîné  d'Antoine  et  de  Jacques  Bénigne,  c'est-à- 
dire  Claude  Bossuet,  chanoine  de  Toul. 

3.  Il  s'agit  d'Antoine   Bossuet,   récemment  nommé  trésorier  des 
Etats  de  Bourgogne;  il  avait  acheté  cet  office  le  28  janvier  1662. 
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III 


Lettre  de  Pierre  Bédacier,   évêque  d'Auguste, 
A  SAINT  Vincent  de  Paul. 

Cette  lettre  explique  celles  que  Bossuet  écrivit  à  saint  Vin- 
cent de  Paul,  à  l'occasion  de  la  mission  deMetz^. 

De  Metz,  le  29  janvier  ifi58. 

La  lettre  de  cachet  de  la  Reine  2,  et  celle  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  la  mission  que  Sa  Majesté 
envoie  en  cette  ville,  m'ont  été  rendues  en  même  jour,  la  pre- 
mière par  M.  Demonchy^,  et  l'autre  par  M.  Bossuet,  grand 
archidiacre  de  cette  Eglise.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'une  et  sur 
l'autre,  sinon  que  je  vous  supplie  d'assurer  Sa  Majesté  que 
j'emploierai  de  très  bon  cœur  tout  ce  que  je  puis  avoir  de 
crédit  et  d'autorité,  au  spirituel  et  temporel,  en  cette  ville  et 
diocèse,  pour  seconder  ses  saintes  et  pieuses  intentions,  et  les 
faire  ensuite  réussir  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'édification  de  nos 
peuples,  au  salut  des  âmes  et  à  la  conversion  des  hérétiques  et 
infidèles* ,  que  nous  y  avons  en  nombre  fort  considérable  ;  et  que 

1.  Voir  pages  11  et  suivantes. 

2.  La  lettre  de  cachet  au  sujet  de  la  mission  projetée  à  Metz  par  la 
reine  mère. 

3.  Nicolas  Demonchy,  voir  p.   i^,  note  i. 

^4.  Les  infidèles,  c'est-à-dire  les  juifs,  nombreux  à  Metz,  et  à  l'évan- 
gélisation  desquels  Bossuet  travailla  beaucoup.  Voir  E.  Gandar,  Bos- 
suet orateur,  Paris,  1888,  p.  52  et  suiv.  ;  Cahen,  les  Juifs  de  Metz, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  3«  série,  t.  III, 
Nancy,  1875  ;  et  le  Rabbinat  à  Metz  pendant  la  période  française, 
Paris,  1886,  in-8 
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je  ferai  au  surplus  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  témoigner 
l'estime  très  particulière  que  je  fais  de  sa  piété.  Elle  m'oblige 
trop,  en  vérité,  par  le  soin  qu'elle  daigne  prendre  de  soutenir 
le  zèle  que  je  dois  avoir  de  mettre  ce  diocèse  en  l'ordre  d'une 
bonne  et  parfaite  discipline,  par  cet  envoi,  pour  n'en  porter  pas 
mes  reconnaissances  au  point  qu'elle  me  témoigne  le  désirer. 
Je  passerais  aussi  en  effet  pour  prévaricateur  en  mon  ministère, 
si  je  ne  montrais  pas,  en  cette  occasion,  combien  l'œuvre  de 
Dieu  et  le  commandement  de  Sa  Majesté  m'est  en  considéra- 
tion. J'ajouterai  à  cela  l'état  particulier  que  je  fais  de  votre 
conduite,  qui  paraît  à  l'avantage  de  toute  l'Église,  en  ces  mis- 
sions. Assurez-vous,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  que  je  n'omettrai 
rien  de  ce  qu'on  peut  désirer  de  moi,  pour  en  rendre  le  succès 
aussi  heureux  que  vous  le  pouvez  souhaiter. 

Je  n'ai  qu'une  difiGculté  qui  me  presse,  et  que  je  ne  pense  pas 
pouvoir  surmonter,  si  vous  n'avez  la  bonté  de  considérer  l'ac- 
commodement aisé  qu'on  peut  prendre  pour  la  lever.  Ces  Mes- 
sieurs disent  que,  selon  l'ordre  de  vos  missions,  lorsqu'ils  sont 
dans  leurs  fonctions,  toutes  prédications  cessent,  hors  celles 
qu'ils  font  à  leurs  heures  ;  et  que,  partant,  notre  prédicateur 
ordinaire  du  carême  serait  obligé  de  cesser  et  de  se  retirer  :  ce 
que  je  vous  supplie  de  considérer,  et  de  voir  l'inconvénient 
auquel  cela  nous  pourrait  jeter.  Celui  que  nous  avons  pour  le 
prochain  carême,  est  un  fort  honnête  et  habile  religieux  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique,  docteur  de  Sorbonne^,  qui  a  déjà 
prêché  l'Avent  avec  applaudissement  et  recommandation,  et  le- 
quel j'ai  retenu  ici  sur  la  bonne  foi,  n'étantpoint  averti  de  cet 
ordre,  l'ayant  même  fait  refuser  la  chaire  d'Angers  qui  lui  était 
offerte.  Il  y  aurait  une  espèce  d'affront  de  le  congédier  à 

5.  C'était  le  Père  Antoine  Guespier,  du  couvent  de  Tours.  Il 
n'était  pas  docteur  de  Sorbonne,  mais  maître  en  théologie  dans  son 
Ordre.  Dans  le  Regestrum  tempore  capituli  generalissimi  in  electione 
Reverendissimi  Patris  Magistri  Fratrls  Thomœ  Turci  in  Generalem 
ordinis  Prœdicatorum,  on  lit  à  l'année  i644  (fol.  i°  B)  «  34  maii. 
Promovetur  ad  Magisterium  adm.  R.  P.  fr.  Antonius  Guespier  pro 
Congregatione  gallicana  ».  (Archives  de  l'Ordre  des  Frères  Prê 
cheurs,  à  Rome  ;  communication  du  R.   P.   Chapolin.) 
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l'entrée  du  carême.  Nous  pourrons,  si  vous  le  trouvez  bon, 
concilier  cela  en  lui  faisant  remettre  les  lundi,  mardi  et  jeudi 
de  la  semaine  ;  et  ainsi  ces  Messieurs  auront  quatre  jours  par 
semaine  pour  prêcher  en  la  cathédrale  le  matin,  ayant  au  sur- 
plus, tout  le  reste  du  temps,  ladite  cathédrale  libre  pour  leurs 
exercices.  Je  suis  bien  fâché  qu'on  n'ait  pas  prévenu  cet  incon- 
vénient ;  mais  puisque  la  chose  est  ainsi,  ils  pourront  fort  bien 
prêcher  trois  jours  dans  une  autre  église,  que  nous  leur  dési- 
gnerons, fort  propre  pour  cela. 

Il  ne  reste,  au  surplus,  aucune  difficulté,  sinon  de  pourvoir  à 
ce  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  et  loger  ceux  que  vous  nous 
envoyez.  Ils  seront  les  très  bien  venus,  venant  au  nom  du  Sei- 
gneur et  de  la  part  de  Sa  Majesté.  M.  de  La  Contour  nous  a 
donné  le  logis  du  Roi,  à  la  Haute-Pierre^,  où  ils  seront  très 
commodément  logés.  Pour  ce  qui  est  des  meubles  et  pour  leur 
nourriture,  nous  aviserons  aux  moyens  de  leur  faire  tout  admi- 
nistrer :  on  vous  en  rendra  raison  au  premier  jour.  Cependant 
je  vous  supplie  de  croire  que  je  suis  trop  heureux  d'avoir  cette 
occasion  de  vous  assurer  de  la  continuation  de  mes  services  et 
obéissances,  étant,  Monsieur,  votre  très  humble  et  obéissant 
serviteur, 

-J-  P.  Bédacier,  év.  d'Auguste. 

6.  C'est  à  l'Hôtel  de  la  Haute-Pierre,  qu'avaient  été  reçus  les  rois 
de  France  dans  leurs  séjours  à  Metz. 
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IV 

Charles  Colbert  de  Croissy  a  J.-B.  Colbert*. 

Nous  donnons  la  lettre  suivante,  parce  quelle  jette  un  jour 
nouveau  sur  les  rapports  de  Bossuet  avec  Colbert  et  sa  famille. 

Monsieur  mon  frère, 
Quoique  les  mérites  de  M.  l'abbé  Bossuet  soient  assez 
connus  pour  trouver  partout  un  favorable  accueil,  et  que  je 
sois  bien  persuadé  que  mes  lettres  ne  pourront  plus  rien 
ajouter  à  l'estime  que  je  sais  que  vous  en  faites,  je  ne  laisse 
pas  de  le  prier  de  vous  rendre^  celle-ci,  pour  vous  assurer  que 
je  reçois  tous  les  jours  ici  de  nouveaux  témoignages  de  l'ami- 
tié de  Monsieur  son  père^,  qui  m'a  protesté  ne  s'absenter  de  ce 

1.  Bibl.  Nation.,  Mélanges  Colbert,  t.  Cl,  f°  38o.  Publiée  d'abord 
par  Floquet,  t.  I,  p.  55 1.  Les  rapports  de  l'abbé  Bossuet  avec  le 
ministre  Colbert  remontent  à  l'année  lôSg.  Charles  Colbert  de 
Croissy  était  l'un  des  frères  du  ministre  Colbert.  A  cette  époque,  il 
était  intendant  d'Alsace  et  président  du  Conseil  souverain  de  cette 
province,  sorte  de  parlement  installé  le  i4  novembre  i658  à  Ensis- 
heim.  Le  père  de  Bossuet  avait  été  détaché  du  Parlement  de  Metz 
à  ce  tribunal. 

2.  Au  commencement  de  lôôg,  Bossuet  retournait  à  Paris,  soit 
pour  les  affaires  du  Chapitre  de  Metz  (Ledieu,  t.  I,  p.  67)  soit  pour 
les  prédications  qui  lui  avaient  été  demandées  (Lebarq,  Hisl.  de  la 
prédic,  p.  16").  A  peine  arrivé,  le  23  février,  il  prêche  le  sermon  sur 
la  loi  de  Dieu,  chez  les  Sœurs  de  l'Union  chétienne,  maison  mère  de 
la  Propagation  de  Metz,  dont  il  était  supérieur.  Le  19  mars,  il  faisait 
entendre  aux  Carmélites,  devant  la  Reine,  le  panégyrique  de  saint 
Joseph.  Quelques  jours  après,  il  prêchait  la  retraite  d'ordination  à 
Saint-Lazare. 

3.  En  réalité,  Colbert  de  Croissy  et  le  conseiller  Bossuet  s'enten 
daient  assez  mal.  «  Puisque  les  sieurs  Bossuet  et  Favier  ne  vivent  pas 
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pays  que  parce  que  la  nécessité  des  affaires  de  sa  famille 
requièrent  (sic)  absolument  sa  présence  à  Dijon  et  à  Metz 
pour  quelque  temps*  ;  et  comme,  après  le  motif  du  service 
du  Roi  et  celui  de  S.  E.,  il  m'a  bien  voulu  dire  que  votre 
considération  et  les  bons  sentiments  qu'il  a  pour  moi  ont 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  prendre  la  résolution  de  venir 
en  ce  pays,  vous  jugez  bien  que  je  suis  par  là  assez  obligé  à 
rechercher  toutes  les  occasions  possibles  de  le  servir,  lui  et 
toute  sa  famille,  en  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi  ^  ;  et 
j'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  suppléer  à  mon  défaut, 
étant,  Monsieur  mon  frère,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

COLBERT. 
A  Ensisheim,  ce  4  février  iGSg. 


bien  avec  vous,  écrivait  le  7  février  iGSg,  le  ministre  à  son  frère,  je 
crois  que  vous  pouvez  bien  vous  passer  de  leur  faire  aucune  grâce,  et 
ainsi  vous  devez  dorénavant  leur  retrancher  votre  table  et  toutes  les 
autres  douceurs  qu'ils  tiraient  de  vous...  Travaillez  toujours  à  les 
gouverner  sans  bassesse.  Il  est  bon  seulement  que  vous  profitiez  de 
cette  petite  froideur  qui  est  entre  vous  pour  les  retrancher  de  votre 
table  pour  l'ordinaire.  «  (Bibl.  Nationale,  Mélanges  Colbert,  t.  CI,  f° 
38i,  et  P.  Clément,  Lèpres  de  J.-B.  Colbert,  t.  I,  p.  828.) 

4.  Le  conseiller  Bossuet  se  déplaisait  à  Ensisheim,  et,  sous  divers 
prétextes,  demandait  à  retourner  auprès  de  sa  famille.  Il  alléguait,  en 
particulier,  un  projet  de  mariage  entre  une  de  ses  filles  et  Magalotti, 
commandant  le  régiment  d'infanterie  de  Mazarin.  A  ce  propos,  le  mi 
nistre  Colbert  écrivait  à  son  frère  :  «  Je  ne  vois  pas  que  vous  ayez 
grand'chose  à  perdre  en  la  personne  du  sieur  Bossuet...  »  (Réponse  à 
une  lettre  du  8  février  1669,  ibid.,  f°  882.) 

5.  Cette  lettre  de  recommandation  avait  dii  quelque  peu  étonner 
le  ministre,  qui  connaissait  les  véritables  sentiments  de  celui  qui 
l'avait  écrite  ;  aussi  Colbert  de  Croissy  crut-il  devoir  s'en  expliquer  à 
son  frère  :  «  M.  le  Conseiller  Bossuet  m'ayant  prit^  de  lui  donner  une 
lettre  de  recommandation  à  vous  pour  M.  l'abbé,  son  fils,  je  n'ai  pas 
cru  la  lui  devoir  refuser.  »  A  quoi  le  ministre  répondit  :  «  J'ai  reçu 
cette  lettre.  Mon  frère  l'abbé  sera  bien  aise  de  conférer  avec  l'abbé 
Bossuet,  qui  a  beaucoup  de  mérite.  »  (Mélanges  Colbert,  t.  CI,  f° 
4o4,  et  P.  Clément,  op.  cit.,  t.  I,  p.  338.) 
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Le  Chapitre  de  Metz  a  Colbert. 


Nous  avons  va^  Bossaet  chargé  d'une  mission  par  le  Chapitre 
de  Metz.  Il  le  fut  en  plusieurs  autres  circonstances  :  en  voici  an 
exemple  peu  connu,  que  mentionne  une  lettre  de  ce  Chapitre 
à  Colbert^. 


[Avril  i664.] 
Monseigneur, 

L'honneur  que  vous  nous  avez  lait  de  tout  temps,  de  nous 
accorder  votre  protection,  nous  fait  espérer  la  grâce  que  nous 
attendons,  sous  votre  autorité,  d'avoir  la  jouissance  du  sel  qui 
nous  est  dû  annuellement  sur  les  salines  de  Lorraine.  Nous 
avons  prié  M.  l'abbé  Bossuet^,  notre  confrère,  de  vous  en  faire 
notre  très  humble  prière,  et  de  vous  dire  les  justes  raisons 
que  nous  avons  pour  demander  d'être  conservés  dans  ce  droit. 
Nous  vous  supplions  très  humblement.  Monseigneur,  d'agréer 
la  poursuite  que  nous  faisons  à  ce  sujet  et  de  la  vouloir 
appuyer  de  votre  crédit.  Ce  sera  une  œuvre  méritoire  devant 
Dieu,  puisqu'elle  servira  à  l'entretien  de  son  service,  et  à  nous 

1.  Lettre  19,  p.  77. 

2.  Mélanges  Colbert,  t.  CXX,  f.  28  et  29. 

3.  Bossuet  se  trouvait  depuis  plusieurs  mois  à  Paris,  où  il  avait 
prêché  en  diverses  églises.  Il  venait  le  17  janvier  i66/i  de  donner 
devant  la  reine  mère  le  panégyrique  de  saint  Sulpice;  et  le  a8  avril, 
il  devait,  dans  la  même  église,  prêcher  au  baptême  d'un  Maure. 


LE   CHAPITRE  DE  METZ  Ixi'] 

une  obligation  très  étroite  de  demeurer  pour  jamais  avec  tout 
le  respect  que  nous  vous  devons, 

Monseigneur, 

Vos  très  humbles,  très  affectionnés  et  très  obéissants  ser- 
viteurs. 

Les  princier,  doyen,  chanoines  et  chapitre  de  l'Église  cathé 
drale  de  Metz. 

GoDEFROY, 

secrétaire. 
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VI 

Requête  au  Chancelier  Séguier. 

Cette  requête  est  conservée  dans  la  correspondance  du  chance- 
ler Séguier  ^ ,  et  fut  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  «Revue 
de  r Instruction  publique»  du 30  décembre  1852.  Elle  se  rapporte 
au  long  procès  que  Bossuet  eut  à  soutenir  pour  la  possession  du 
prieuré  de  Gassicourf^ . 

[Août  i664.] 

Depuis  quatre  ans,  on  conteste  à  l'abbé  Bossuet  le  prieuré 
de  Gassicourt ,  qu'il  a  de  feu  Monsieur  le  CardinaP,  par  toute 
sorte  de  chicanes. 

Ce  procès,  depuis  ledit  temps,  est  lié  au  grand  Conseil 
entre  toutes  les  parties  ;  la  recréance*  adjugée  audit  Bossuet, 
qui  est  en  possession.  Le  procès  présentement  est  sur  le 
bureau  depuis  près  de  quinze  jours. 


I.    Bibl.  Nation.,  fr.   17896,  f»  i3i. 

3.  Le  prieuré  de  Saint-Sulpice,  à  Gassicourt-les-Mantes,  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Gluny,  dont  Mazarin  avait  la  commende,  fut  con- 
féré par  lui,  sur  la  démission  de  Bédacier,  suffragant  de  Metz,  der- 
nier titulaire,  et  grâce  à  la  connivence  de  Dom  Jacques  Drouas,  à 
l'abbé  Bossuet.  Mais  cinq  compétiteurs  prétendirent  à  ce  bénéfice  à 
des  titres  divers.  Sur  cet  épisode,  on  peut  lire  A.  Floquet,  Éludes, 
t.  II,  p.  101-117;  E.  Jovy,  Bossuet,  prieur  de  Gassicourt-lès-Mantes, 
et  Pierre  du  Laurens,  Vitry-le-François,  1891  ;  2^  édit.  1899,  in-8  ; 
Arrêt  du  conseil  privé  (9  août  i664),  sur  le  rapport  de  M.  d'Aubray, 
Arch.  Nat.,  V6  ^83,  n»  72. 

3.  Mazarin  était  mort  le  9  mars  1661. 

4.  La  recréance,  ou  possession  provisionnelle  d'un  objet  en  litige, 
devait  être  accordée  à  celui  des  compétiteurs  qui  semblait  y  avoir  plus 
de  droit. 
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Les  religieux  °,  parties  dudit  Bossuet,  et  ceux  auxquels  ils 
prêtent  leur  nom,  qui  sont  gens  de  crédit  en  matières  de 
chicane,  ont  obtenu  au  Conseil  privé  des  défenses  de  passer 
outre,  sur  certaines  parentés  imaginaires  ;  l'arrêt  rendu  au 
rapport  de  M.  de  Yerthamon^. 

Depuis,  par  autre  arrêt  rendu  au  rapport  de  M.  d'Aubray', 
sur  les  offres  dudit  Bossuet  de  consentir  dès  à  présent  la  nul- 
lité de  l'arrêt  du  grand  Conseil  en  cas  que  lesdites  parentés 
se  trouvent  véritables,  les  parties  ont  été  renvoyées  au  grand 
Conseil. 

Monseigneur  le  Chancelier^  est  supplié  de  vouloir  arrêter 
le  cours  des  chicanes  qu'on  prépare  et  maintenir  le  dernier 
arrêt,  afin  que  ledit  Bossuet,  vexé  depuis  si  longtemps, 
puisse  reprendre  et  continuer  avec  plus  de  liberté  ses  occu- 
pations ordinaires. 

Bossuet. 

Au  dos,  de  la  main  de  Bossuet  :  A.  M.  le  comte  d'Albon^ 
pour  l'abbé  de  Montaigu'".  Recommandation  à  Mgr  le  Chan- 
celier. L'abbé  Bossuet. 

5.  Les  cinq  compétiteurs  de  Bossuet  étaient  tous  des  religieux,  en 
particulier  D.  Pierre  Dulaurens,  moine  de  l'Ordre  de  Cluny,  docteur 
en  théologie,  qui  fut  plus  tard  évèque  de  Belley. 

6.  François  de  Verthamon,  conseiller  d'Etat  depuis  i643,  enterré 
le  32  octobre  1666.  Il  était  maître  des  requêtes  lorsqu'il  rédigea  le 
Diaire  de  l'expédition  de  Gassion  et  du  chancelier  Séguier  contre  les 
Nu-pieds  de  Normandie,  en  1689.  Ce  Diaire  a  été  publié  par  M.  Flo- 
quet  (Rouen,  18^2,  in-8). 

7.  Antoine  Dreux  d'Aubray,  comte  d'Offémont,  conseiller  d'Etat, 
maître  des  requêtes  depuis  le  20  mars  i6a8  et,  de  plus,  lieutenant 
civil  depuis  l'année  i643,  mort  le  11  septembre  16O6.  Il  était  père  de 
la  fameuse  Mme  de  Brinvilliers. 

8.  C'était  le  célèbre  Pierre  Séguier. 

9.  Gilbert-Antoine  d'Albon,  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Orléans,  avait  épousé  Claude  Bouthillier,  sœur  de  l'abbé  de 
Rancé,  ami  de  Bossuet. 

10.  L'abbé  de  Vlontaigu,  grand  ami  du  Chancelier  Séguier  et  de  sa 
sœur  la  carmélite,  était  alors  grand  aumônier  de  la  reine  d'Angle- 
terre. Son  nom  reparaît  à  propos  de  l'Exposition  de  Bossuet,  voir 
p.  269. 
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VII 


Notes  de  Bossuet  pour  la  deuxième  rédaction  de 
sa  lettre  aux  religieuses  de  port-royal. 

Comme  nous  l'avons  dit  *,  à  la  suite  de  la  copie  faite  par 
Ledieu  de  cette  seconde  rédaction,  se  trouvent  des  extraits  aux- 
quels Bossuet  se  réfère  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  sa  lettre. 
Nous  les  avons  renvoyés  ici  à  cause  de  leur  longueur^. 


1.  Page  i!\Q. 

2.  Antiqua  exempla  subscriptionum  sub  hormisda.  Suggestio  Ger- 
maniet  Johannis  episcoporum,  Feliclset  Dioscori  diaconorum,  etBiandi 
presbyteri,  quae  incipit  :  «  Non  miramur  apostolatus  vestri  precibus 
cuncta  nobis  prospéra  successisse,  etc.  »  Eo  die  sub  seaatus  cuncti 
praesentia,  episcopi  quoque  quatuor  adfuerunt,  quos  Johannes  episco- 
pus  Constantinopolitanus,  pro  partis  suae  defensione  transmiserat, 
quibus  Apostolicae  Sedis  libellum  ostendlmus,  omniaque  in  eo  recta 

canonicaque  esse  probavimus.  Postremo  quinta  feria Episcopus 

consentiens subscripsit,  etc.  (Tome  IV,  Concil.  Labbe,  inter  Epis- 

tolas  Hormisdae,  p.  1487,  1488,  1/189,  iAqo.) 

Suggestio  Dioscori  diaconi  quae   incipit  :  «  Ineffabilis   Dei   miserl- 

cordia,  etc »  De  eplscopo  Thessalonicensi  :  Post  multa  certamina 

praefatus  episcopus  ratione  convictus  libellum  subscribere  voluit 

Nos  respondimus (libellas  legatorum)  etsi  est  in  ipso  quod  igno- 

retur  aut  verum  esse  non  credatur,  dicant  ;  et  tune  ostendemus  nihil 

extra  judicium   ecclesiasticum  in  eodem  libelle   esse  conscriptum 

Relectus  est  libellus Nos  statim   subjunximus  :    Dicant  praesentes 

quatuor  episcopi,  si  haec  quae  in   libelle  leguntur,  gestis  ecclesiasticis 
minime   continentur.    Responderunt   omnia   vera   esse.    Post  quae    nos 

subjunximus,  etc Episcopus  Constantinopolitanus  suscepit  a  nobis 

libellum,  etc.  Subscriptio  ab  eodem  facta  est  libelle  conveniens,  etc. 
(Ibid.,  i488.  E,  1A89,  B,  D,  E,  1^90,  A.) 

Note  de  Ledieu  :  Puis  j'ai  trouvé  ces  mots  écrits  de  la  main  de  l'au- 
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leur  de   la  lettre  :  Cette   affaire  est    fort  déguisée  dans  la  quatrième 
partie  de  l'Apologie  de  Port  Royal,  p.  i8a. 

Sentiment  du  P.  Alexandre,  dominicain,  sur  les  souscrip- 
tions. Passages  de  ce  Père  où  il  prouve  qu'il  faut  se  soumettre  même 
aux  décisions  de  l'Eglise  sur  les  faits  :  Histor.  Ecoles.,  t.  Y,  in-folio, 
sscul.  VI,  dissertât,  v,  p.  532,  col.  2,  ad  litteram  F,  Si  de  facto  do- 
ctrinali,  etc.,  et  p.  628,  col.  i,  ad  litteram  B,  Quia  violatee  reveren- 
tiœ,  etc.,  et  col.  2,  ad  eamdem  litteram,  Respondeo,  temerarios 
esse,  etc. 

On  peut  voir  toute  cette  dissertation  cinquième,  De  sensu  anathe- 
matismorum  quintœ  synodi. 

Il  faut  aussi  voir  dans  le  même  tome  V  in-folio,  dissertât,  xiv.  De 
disciplina  erga  Theodoretum  observata,  actione  viii  concilii  Chalcedonen- 
sis,  p.  256,  et  particulièrement  la  p.  258,  où  sont  rapportés  les  pas- 
sages de  saint  Léon  sur  une  pareille  affaire,  et  ceux  de  saint  Jérôme 
contre  les  Origénistes. 

Il  y  a  encore  à  voir  la  théologie  morale  de  ce  Père  sur  le  même 
point  de  doctrine  :  c'est  aussi  de  l'édition  in-folio,  t.  II,  de  Peccatis  ; 
de  Pertinacia,  régula  v,  Lelhalis  pertinaciœ  reus  est,  etc.,  p.  3oo,  où 
sont  répétés  les  passages  ci-dessus  de  saint  Léon  au  sujet  des  fauteurs 
des  Pélagiens,  aussi  bien  que  ceux  de  saint  Jérôme  contre  les  Origé- 
nistes :  et  la  souscription  * ce  :  où  aussi  l'on  a  remar- 
qué en   cette  dernière  e 'auteur;  superbe 

recusare,  qui  n'est  pas  dans 

Et  enfin  sa  décision  contre  les  équivoques t.  ïl,  de 

Decalogo  :  de  Juramento  et  perjurio,   régula  xi,  Lethalis  perjurii  reus 
est,  etc.,  où  se  trouve  le  canon  :  Quacumçue  arte,  causa  xxii,  quaest.  v, 
tiré  de  saint  Isidore  de   Séville,  lib.  II  Sententiarum,  cap.  xxxi,  ibid 
p.  687,  col.  i,  ad  litteram  C**. 

*  Les  mots  qui  manquent  sont  détruits  par  l'humidité  dans  le  manuscrit 
**  Il  est  à  remarquer  que  ces  notes  additionnelles  placées  à  la  fin  de  la 
lettre  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  première  rédaction  et  ont  été  ajoutées  en 
1708.  Car  Bossuet  se  sert  pour  ces  références  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Noël  Alexandre,  édition  de  Paris,  André  Dezallier,  1699,  in-fol.,etde  la  Théo- 
oçfie  morale  du  même  Père,  édition  Dezallier,  Paris,  1708,  in-fol. 
A  sa  copie  de  la  lettre  de  Bossuet,  Ledieu  a  joint  celle  note: 
«  Je  n'ai  point  trouvé  de  date  dans  l'original  de  cette  lettre.  Mais  elle 
porte  deux  ou  trois  caractères  certains  du  temps  qu'elle  a  été  écrite.  Dans 
un  premier  projet  de  cette  lettre,  il  est  beaucoup  parlé  du  mandement  de 
M.  de  Péréfixe,  où  il  réduisait  à  la  foi  humaine  la  créance  du  fait  de  Jan- 
sénius  ;  et  à  la  fin  de  cette  copie  au  net,  l'on  a  pu  remarquer  ce  qui  est  dit 
de  la  signature  du  formuladre  faite  par  M.  Arnauld,  évéque  d'Angers.  J'ai 
aussi  trouvé  au  bout  de  cette  même  lettre  [cf.  p.  43o)  une  note  de  l'auteur 
contre  la  quatrième  partie  de  l'Apologie  des  religieuses  de  P.  R:  ce  qui  suppose 
que  cet  ouvrage  était  publié.  Or  le  mandement  de  M.  de  Paris  pour  la  foi 
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humaine  était  du  7  de  juin  1664.  Le  formulaire  contenu  dans  la  Bulle 
d'Alexandre  VII,  du  i5  de  février  i665,  donna  occasion  à  une  nouvelle 
ordonnance  de  M.  de  Péréfixe,  du  i3  de  mai  i665,  pour  la  signature  de  ce 
nouveau  formulaire  avec  un  simple  acquiescement  et  sans  plus  parler  de  la 
foi  humaine.  Et  c'est  pourquoi  l'auteur  de  cette  lettre  en  a  aussi  retranché 
tout  ce  qui  regardait  cette  sorte  de  créance.  La  tx"  partie  de  l'Apologie  des 
religieuses  de  P.  R.  fut  publiée  le  2i«  d'avril  i665,  et  la  première  ordonnance 
de  M.  d'Angers  pour  la  signature  du  formulaire  est  du  8  de  juillet  de  la 
même  année. 

«  Cette  lettre  supposant  toutes  ces  pièces  rendues  publiques,  il  faut  qu'elle 
leur  soit  postérieure,  c'est-à-dire  apparemment  vers  la  fin  de  juillet  i665, 
temps  auquel  M.  de  Péréfise  fit  un  dernier  effort  pour  amener  à  l'obéissance 
les  religieuses  de  P.  R.  qu'il  avait  toutes  fait  rentrer  en  leur  ^maison  des 
Champs,  après  leur  avoir  ôté  celle  de  Paris  :  se  servant  à  cette  fin  de 
M.  l'abbé  Bossuet  comme  il  avait  fait  de  tant  d'autres  avant  lui.  Voyez  VHis- 
toire  générale  du  Jansénisme,  Amsterdam,  chez  Delorme,  1700,  t.  III,  où 
sont  rapportés  les  faits  ici  marqués,  pages  97,  98,  99,  loi,  io5,  107,  108, 
ii3,  ii4,  116,  117,  121,  122,  127,  128,  i33,  139,  i4o,  i45,  i46,  i63, 
i64,  167,  169,  i83,  i84,  185,  186,  187,  189,  193,  200,  201,  2o3,  219, 
242,  243,  244,  265,  270,  271,  etc.  Page  ii3  de  cette  histoire,  où  il  est 
parlé  de  M.  l'évêque  de  Meaux,  il  faut  entendre  Dominique  de  Ligny,  alors 
évêque  de  Meaux  en  i664,  qui  avait  une  sœur  religieuse  à  Port-Royal,  et 
qui  en  effet  alla  souvent  en  cette  abbaye  pour  la  pacifier.  Il  est  encore  ques- 
tion de  lui,  p.  209.  P.  219  est  le  nom  de  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  mis  mal 
à  propos  et  concernant  M.  de  Ligny.  » 
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Lettre  des  religieuses  de  Port-Royal'  au  Cardinal 
DE  Noailles. 

La  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal  reproduite  plus  haut  ^ 
appelle  naturellement  ici  celle  que  les  religieuses  adressèrent 
au  Cardinal  de  Noailles,  lorsque  ce  prélat  se  fut  servi  contre  elles 
de  l'écrit  de  Bossuet. 

Monseigneur^, 

Nous  avons  lu  le  mandement  que  Votre  Eminence  vient 
de  publier  pour  autoriser  et  pour  adopter^  une  lettre  sans 
date  et  sans  signature,  que  l'on  attribue  à  feu  M.  Bossuet, 
depuis  évêque  de  Meaux.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  péné- 
trer les  raisons  particulières  qui  ont  pu  porter  Votre  Eminence 
à  donner  cette  lettre  au  public  ;  mais  nous  ne  saurions  vous 
dissimuler,  Monseigneur,  que  nous  sommes  très  surprises  de 
voir  que  nous  servons  de  prétexte  à  la  publication  d'un  écrit 
dont  on  ne  saurait  rien  conclure  contre  nous. 


1.  Cette  lettre  fut  d'abord  imprimée  sous  ce  titre  :  Lettre  des  Reli- 
gieuses de  Port-Eoyal-des-Chainps  à  Son  Eminence  Monseigneur  le  Car- 
dinal de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  sur  son  Mandement  du  i5  d'avril 
ijog  et  sur  une  lettre  qui  y  est  jointe,  attribuée  à  feu  M.  Bossuet  avant 
qu'il  fût  évêque.  S.  1.,  1709,  in-8  (Bibliotlièque  Nationale,  Ld'*  GSg). 
Elle  a  été  reproduite  par  DeCoris,  t.  XI,  p.  3io-3i5.  Nous  la  donnons 
ici  d'après  l'édition  originale,  en  signalant  toutefois  les  variantes  du 
texte  de  Deforis  (Voir  plus  haut,  p.  129). 

2.  Pages  84-i46. 

3.  Dans  Deforis,  la  lettre  est  précédée  de  ces  mots  :  «  Gloire  à 
Jésus  au  très  saint  Sacrement.  » 

4-  Deforis  :  «  Pour  autoriser  et  adopter.  » 

l  —  28 
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Nous  vous  supplions,  Monseigneur,  de  vouloir  faire  atten- 
tion que  si  cette  lettre  est  véritable,  elle  n'a  pu  nous  être 
adressée  que  dans  la  plus  grande  chaleur  des  premières  con- 
testations %  et  qu'elle  n'éclaircit  point  la  difficulté  qui  nous 
a  toujours  arrêtées,  et  qui  consiste  à  savoir  si  on  peut  attester 
avec  serment  la  vérité  d'un  fait  douteux  et  non  révélé,  dont 
on  n'a  aucune  connaissance  ;  que  dans  les  exemples  rappor- 
tés dans  cette  lettre,  il  ne  s'agissait  point  de  signatures  accom- 
pagnées du  serment  ;  ces  signatures  qu'on  ne  demandait^ 
que  sur  la  notoriété  des  faits  qu'on  supposait  évidents,  qu'on 
ne  les  demandait  qu'à  des  personnes  qui  pouvaient  avoir 
connaissance  de  ces  faits  " ,  et  qu'on  ne  les  exigeait  point  de 
filles^  qui  par  leur  état  sont  dispensées  d'entrer  dans  ces  dis- 
cussions ;  qu'on  ne  peut  recevoir  le  principe  établi  ^  dans 
cette  lettre,  qui  suppose  que  «  le  serment  n'est  point  une  affaire 
d'intelligence,  mais  une  affaire  de  soumission  et  d'humilité,  «sans 
s'écarter  de  la  doctrine  de  votre  Rituel,  qui  met  au  nombre 
des  péchés  «  de  jurer  pour  affirmer  une  chose  douteuse  » ,  ou 
plutôt  sans  s'écarter  de  l'Écriture  sainte '°,  qui  nous  apprend 
qu'  «  on  doit  jurer  dans  la  vérité,  dans  Véquité  et  dans  la  jus- 
tice ^'  »  ;  qu'enfin  cette  lettre  roule  toute  sur  le  sentiment  de 
là  foi  humaine,  que  le  mandement  de  M.  de  Péréfixe  exigeait 
et  qui  fut  très  solidement  réfuté  par  une  infinité  d'écrits 
publics,  surtout  par  le  traité  de  la  foi  humaine  de  feu  M. 
Nicole  et  par  nos  Apologies,  qui  sont  demeurées  sans  réponse, 


5.  Deforis:  «  Dans  la  plus  grande  chaleur  des  contestations.  »  Les 
premières  contestations,  c'est-à-dire  celles  qui  précédèrent  la  Paix  de 
l'Eglise,  de  1668  ;  par  opposition  à  celles  qui  marquent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  «  second  Jansénisme  »,  et  dont  l'occasion  fut  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  de  Quesnel. 

6.  Deforis  :  «  Qu'on  ne  les  demandait.  » 

7.  Deforis  :  «  Qui  en  pouvaient  avoir  connaissance.  » 

8.  Deforis  :  «  Des  filles.  » 

9.  Deforis  :  «  Les  principes  établis.  » 

10.  Deforis  :  «  Ou  plutôt  de  l'Ecriture  sainte.  » 

11.  Et  jurabis  :  Vivit  Dominus,  in  veritate  et  in  judicio   et  in  justi- 
lia  (Jerem.,  iv,  2). 
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On  peut  encore  remarquer  que*-  si  la  lettre  est  vraie  et 
qu'elle  nous  ait  été  adressée,  nos  Mères,  sans  doute,  et  les 
personnes  qui  se  joignaient  à  nous  pour  nous  défendre  en  ont 
eu  connaissance'''.  Ainsi  on  ne  saurait  douter  qu'on  n'y  ait 
l'ait  alors  une  réponse  particulière,  qui  vraisemblablement 
aura  été  conservée  dans  les  papiers  de  M.  de  Meaux. 

Mais  ce  qui  est  entièrement  décisif  pour  nous.  Monsei- 
gneur, c'est  ce  qui  se  passa  depuis,  à  la  Paix  de  l'Eglise,  où 
le  Saint  Siège  n'autorisa  point  la  foi  humaine  de  M.  de  Péré- 
fixe,  mais  la  soumission  expliquée  (du  4  décembre  1668)  dans 
la  Déclaration  '^  des  évéques  et  des  docteurs  envoyée  à  Rome 
par  feu  M.  Vialart,  votre  prédécesseur  de  sainte  mémoire 
dans  l'évêché  de  Châlons,  et  signée  de  lui  et  de  M.  Arnauld 
en  présence  de  feu  M.  de  Harlay,  votre  prédécesseur  immé- 
diat dans  le  siège  de  Paris. 

Cette  Déclaration,  qui  contenait  les  sentiments  des  évêques, 
contenait  aussi  les  nôtres  ;  et  dès  qu'elle  fut  reçue  par  le 
Saint  Siège,  M.  de  Peréfixe  changea  en  tout  de  conduite  à 
notre  sujet.  Car  au  lieu  que,  depuis  quelques  années,  il  nous 
privait  des  sacrements,  nous  regardant,  ainsi  que  fait  aujour- 
d'hui Votre  Éminence,  comme  désobéissantes  aux  Constitutions 
apostoliques,  parce  que  nous  persistions  dans  les  sentiments 
exprimés  dans  cette  Déclaration,  il  nous  rendit  témoignage, 
par  une  ordonnance  du  mois  de  février  1669,  «  Que  nous  ren- 
dons au  Saint  Siège  toute  la  déférence  et  l'obéissance  qui  lui 
est  due  ;  que  notre  obéissance  est  véritable  et  entière  ;  que  la 
déclaration  que  nous  lui  avons  présentée  est  en  effet  la  même 
que  celle  qui  a  été  reçue  et  approuvée  de  Sa  Sainteté  ;  qu'en 
suivant  l'exemple  de  Notre  Saint-Père,  il  reçoit  et  approuve 
notre  déclaration,  et  qu'y  ayant  égard,  il  nous  restitue  à  la  par- 
ticipation des  sacrements.  » 

Ce  sont,  Monseigneur,  ces  actes   si  publics  et  si  authenti- 

12.   Les  premiers  mots  de  cette  phrase  manquent  dans  Deforis. 
i3.   DeForis  :  «  Nos  Mères  sans  doute  en  ont  eu  connaissance,  et 
les  personnes...  » 

i4-   Du  4  décembre  1668. 
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ques,  rendus  après  une  discussion  exacte  de  toutes  les  ques- 
tions qui  agitaient  l'Ëglise  de  France  depuis  si  longtemps, 
qui  doivent,  préférablement  à  la  lettre  de  M.  Bossuet,  être 
regardés  «  comme  contenant  la  doctrine  qui  a  toujours  été  reçue 
dans  votre  diocèse^"'  et  la  règle  de  la  soumission  que  tous  les 
fidèles  doivent  aux  décisions  de  l'Église  dans  les  faits  con- 
testés. »  Car  il  est  d'une  entière  notoriété  que  la  paix  de  l'Église, 
comme  nous  venons  de  le  remarquer,  n'a  point  été  faite  sur 
le  mandement  de  M.  de  Péréfixe,  mais  sur  la  Déclaration 
envoyée  à  Rome  ;  que  ce  prélat,  en  agissant  lui-même  contre 
son  mandement,  lui  fit  perdre  toute  autorité,  et  que  la  tra- 
dition en  fut  si  peu  suivie,  que  l'opinion  de  la  foi  humaine, 
qui  avait  paru  nouvelle  la  première  fois  qu'elle  fut  proposée 
dans  ce  mandement  en  i664,  fut  entièrement  abandonnée 
dès  la  fin  de  1668,  et  qu'ainsi  elle  n'eut  pas  plus  de  durée 
que  l'opinion  de  l'inséparabilité  du  fait  et  du  droit  enseignée 
par  M.  deMarca*^,  son  prédécesseur.  A  quoi  l'on  peut  encore 
ajouter  que  M.  de  Harlay,  étant  archevêque  de  Paris,  engagea 
M.  l'évêque  de  Coutances",  en  1675,  de  recevoir  la  signa- 
ture de  M.  Vibet,  curé  de  son  diocèse,  entièrement  con- 
forme à  la  Déclaration  envoyée  au  Pape**. 

Il  est  difficile  après  cela,  Monseigneur,  de  concevoir  qu'une 
lettre  sans  date,  sans  signature,  sans  marque  d'authenticité, 
et  qui,  dans  une  telle  forme,  ne  ferait  pas  foi  en  justice, 
puisse  être  alléguée  comme  faisant  preuve  de  «  la  doctrine  qui 

i5.  Deforis  :  «  La  doctrine  de  votre  diocèse.  » 

16.  Pierre  de  Marca  (iSgS-iôôa),  d'abord  magfistrat,  puis  évêque 
de  Conserans  (1647),  et  archevêque  de  Toulouse  (i652);  il  fut  nommé 
au  siège  de  Paris,  en  1G63,  mais  mourut  le  jour  où  il  reçut  ses  bulles. 
Il  avait  composé  une  Histoire  de  Béarn  (Paris,  i64o,  in-fol.)et  un  traité 
de  Concordia  sacerdotii  et  imperii  (Paris,  i6iii,  in-/j).  Les  éditions 
postérieures,  i663  et  1669,  Paris,  in-fol..  et  surtout  celle  de  i7o4i 
in-fol.  sont  plus  complètes. 

17.  L'évêque  de  Coutances  était  alors  Charles-François  de  Loménie 
de  Brienne,  nommé  ;\  ce  siège  le  5  décembre  1666.  Il  mourut  le 
7  avril  1720. 

18.  Voyez  la  Relationde  la  Paix  de  l'Eglise,  (s.  1.)  1706,  in-12,  t.  II, 
p.  435. 
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a  toujours  été  enseignée  dans  votre  diocèse  »,  étant  évident  qu'elle 
ne  prononce  rien,  sinon  que  sous  M.  de  Péréfixe,  on  n'y 
exigeait  point  la  foi  divine  pour  les  faits  tels  que  celui  de 
Jansénius. 

Nous  sommes  persuadées,  Monseigneur,  que  si  M.  l'évêque 
de  Meaux  vivait  encore,  son  respect  pour  le  bref  du  Pape 
Clément  IX  aux  quatre  évoques  et  pour  la  mémoire  de  M. 
de  Péréfixe  ne  lui  permettrait  pas  de  donner  au  public  un 
écrit  détruit  par  un  si  grand  pape  et  par  une  ordonnance  du 
prélat  même  qui  l'avait  engagé  à  le  composer.  Nous  osons 
même  avancer  que  n'y  ayant  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  se 
soit  conformé,  aussi  bien  que  M.  de  Péréfixe,  aux  sentiments 
reçus  et  approuvés  par  le  Saint-Siège,  il  n'eût  assez  de  droi- 
ture pour  ne  pas  souffrir  qu'on  fit  aucun  usage  de  ceux  qu'il 
avait  eus  dans  sa  jeunesse. 

L'estime  particulière  qu'il  a  toujours  eue  pour  Messieurs 
Arnauld  et  Nicole  depuis  la  paix  de  l'Eglise  et  surtout 
depuis  qu'il  a  été  élevé  à  l'épiscopat  ;  la  liaison  qu'il  a  con- 
servée avec  eux  jusqu'à  leur  mort  ;  le  cas  qu'il  faisait  de 
leurs  lumières,  les  consultant  sur  les  écrits  qu'il  a  publiés 
contre  les  hérétiques  ;  la  demande  que  ces  Messieurs  avaient 
faite  au  Roi  de  l'avoir  avec  M.  le  Cardinal  Le  Camus  pour 
examinateur  de  leurs  ouvrages  contre  les  protestants  ;  l'ap- 
probation pleine  d'éloges  qu'il  a  donnée  à  leurs  livres  sont 
autant  de  preuves  qu'il  ne  croyait  pas  «  qu'ils  se  séparassent 
malheureusement  du  reste  de  l'Eglise  »,  quoiqu'il  fût  de  notoriété 
publique  qu'ils  persistaient  dans  les  mêmes  sentiments  que 
nous,  opposés  véritablement  à  ses  premiers  sentiments 
exprimés  dans  la  Lettre,  mais  approuvés  solennellement  par 
le  Saint-Siège,  par  notre  Archevêque  et  par  Sa  Majesté 
même'^. 

Nous  croyons,  Monseigneur,  que  ce  que  nous  prenons  la 
liberté  de  vous  représenter  suffit  pour  effacer  les  mauvaises 
impressions  que  des  personnes  simples  et  peu  instruites  pour- 

19.  Arrêt  du  Conseil  du  28  octobre  1668. 
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raient  prendre  contre  nous  à  l'occasion  d'un  écrit  publié 
sous  le  nom  d'un  évêque  recommandable  par  sa  grande 
érudition,  et  autorisé  par  un  mandement  exprès  de  Votre 
Eminence.  Nous  osons  même  espérer  que,  pour  peu  qu'on 
fasse ^°  réflexion,  rien  ne  justifiera  davantage  nos  sentiments  et 
notre  conduite,  que  la  nécessité  où  l'on  est  d'avoir  recours, 
pour  nous  condamner,  à  des  écrits  fondés  sur  des  opinions 
ruinées  presque  dès  leur  naissance  par  les  lettres  que  les 
dix-neuf  évèques  écrivirent  pour  la  défense  des  mandements 
des  quatre  évêques,  où  ils  déclarent  k  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces 
mandements  qui  s'éloigne  tant  soit  peu  de  la  règle  de  la  doc- 
trine catholique  ou  de  la  révérence  due  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  »,  et  par  le  jugement  que  le  Saint-Siège  rendit  en  con- 
séquence de  ces  lettres  et  de  la  Déclaration  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus. 

Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour  nous,  Monseigneur, 
que  notre  cause  soit  tellement  liée  à  tout  ce  qu'il  y  de  plus 
grand  dans  l'épiscopat  et  même  aux  décisions  du  Saint- 
Siège,  qu'on  ne  puisse  nous  trouver  criminelles  et  prétendre 
que  nous  nous  séparons  du  reste  de  l'Église,  sans  faire  retom- 
ber cette  accusation  sur  le  pape  Clément  IX,  qui  autorisa 
nos  sentiments  par  son  bref  aux  quatre  évêques,  sur  M.  de 
Péréfixe  et  sur  tous  les  autres  évêques  qui  se  conformèrent  au 
jugement  du  Saint-Siège. 

Ne  peut-on  pas  dire.  Monseigneur,  que  cette  accusation 
retombe  aussi  sur  les  célèbres  cardinaux  et  les  savants 
jésuites  qui  sont  nommés  dans  les  actes  que  nous  venons  de 
citer,  et  qui,  avant  ces  disputes,  ont  cru  pouvoir  contester 
par  des  écrits  publics  (comme  nous  apprenons  qu'on  le  fait 
encore  tous  les  jours  dans  les  thèses  de  Sorbonne)  des  faits 
semblables  à  celui  de  Jansénius,  et  décidés  même  par  des 
conciles  généraux. 

Nous  ne  doutons  point.  Monseigneur,  que  si  on  vous  eût 
fait  faire  attention  à  ces  conséquences  qui  suivent  naturelle- 


20.  Deforis  :  «  Qu'on  y  fasse  réflexion.  » 
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ment  du  reproche  que  Votre  Eminence  nous  fait  dans  son 
mandement,  que  nous  nous  séparons  de  VÊglise,  elle  n'aurait 
jamais  voulu  employer  contre  nous  une  telle  expression. 

Si  on  compare  la  conduite  de  ces  grands  hommes  à  la 
nôtre,  on  les  trouvera  beaucoup  plus  criminels  que  nous  ; 
puisqu'ils  contestaient  la  vérité  de  ces  faits  et  soutenaient 
que  l'Eglise  s'y  était  trompée,  au  lieu  que  nous  demeurons  à 
cet  égard  dans  le  silence,  et  que  tout  ce  qu'on  peut  nous 
objecter  se  réduit  au  refus  que  nous  avons  fait,  dans  tous  les 
temps,  d'attester  par  serment  un  fait  dont  nous  n'avons 
aucune  connaissance  et  sur  la  décision  duquel  vous  recon- 
naissez vous-même,  Monseigneur,  que  l'Église  a  pu  se 
tromper. 

Oserions-nous  ajouter,  Monseigneur,  c|ue  suivant  ce  prin- 
cipe, notre  refus  est  hautement  justifié  par  les  ordonnances 
publiques  d'un  prélat  2*  qui  condamne  en  termes  très  forts 
les  signatures  qu'on  exige  touchant  les  faits  non  révélés,  sur 
d'autres  principes  que  sur  celui  de  l'infaillibilité  de 
l'Église  ? 

Avant  que  de  finir  cette  lettre,  permettez-nous.  Monsei- 
gneur, de  nous  plaindre  d'un  autre  reproche  que  nous  fait 
Votre  Émincnce,  «  d'être  venues  à  un  tel  excès  d'obstination, 
que  d'oser  nous  glorifier  d'êlreles  seules  qui  ne  soyons-^  pas  sou- 
mises aux  constitutions  des  Papes.  »  Nous  ne  pouvons  deviner, 
Monseigneur,  sur  quel  fondement  on  a  osé  avancer  une  telle 
fausseté  à  Votre  Eminence.  Elle  peut  relire  nos  Lettres,  nos 
Requêtes,  nos  Actes,  elle  ne  trouvera  rien  qui  ne  soit  très 
éloigné  d'une  disposition  si  scandaleuse.  Nous  nous  glorifions, 
au  contraire,  d'être  très  soumises  au  Saint-Siège,  ainsi  qu'il 
est  porté  dans  l'ordonnance  de  M.  de  Péréfixe  ;  et  bien  loin 
d'affecter  de  nous  distinguer  par  des  sentiments  particuliers, 
nous  sommes  persuadées  que  tous  ceux  qui  aiment  la  paix  et 
qui   savent  sur  quel  fondement  elle  a  été  rendue  à  l'Église, 


31.  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai. 

32.  Deforis  :  «  Qui  ne  sont.  » 
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ne  peuvent  avoir  d'autres  sentiments  que  nous.  Nous  ne  pou- 
vons même  nous  empêcher  d'espérer  que  Votre  Eminence, 
touchée  de  nos  très  humbles  remontrances  et  du  triste  état 
où  nous  ont  réduites  des  calomnies  trop  écoutées,  suivra 
enfin  l'exemple  de  M.  de  Péréfixe,  qui  revint  de  ses  anciens 
préjugés  et  nous  rendit  la  participation  des  sacrements   dont  m 

nous  avons  toujours  joui  sous  M.  de  Harlay. 

Nous  sommes  avec  un  très  profond  respect.  Monseigneur, 
de  Votre  Eminence,  les  très  humbles  et  très  obéissantes 
filles  et  servantes 2^, 

Sœur  Louise  de  Sainte-Anastasie,  Prieure, 
Sœur  Anne-Julie  de  Sainte-Synclétique,  sous-prieure  ;  sœur 
Marie  de  Sainte-Catherine,  cellerière  ;  sœur  Marie  de 
Sainte-Euphrasie  ;  sœur  Anne  de  Sainte-Cécile  ;  sœur 
Jeanne  de  Sainte-Apolline  ;  sœur  Françoise-Madeleine  de 
Sainte-Ide  ;  sœur  Marie  de  Sainte-Anne  ;  sœur  Madeleine 
de  Sainte-Sophie  ;  sœur  Françoise-Agnès  de  Sainte-Mar- 
guerite ;  sœur  Marguerite  de  Sainte-Lucie  ;  sœur  Marie- 
Madeleine  de  Sainte-Gertrude  ;  sœur  Marie-Madeleine  de 
Sainte-Cécile  ;  sœur  Françoise  de  Sainte-Agathe  ;  sœur 
Marie-Catherine  de  Sainte-Célinie. 

De   notre   monastère    de   Port-Royal-des-Champs,    ce    3o  avril 
1709. 

23.   Deforis  :  «  très  obéissantes  servantes.  » 
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IX 


Au  moment  où  Bossuet  entre  en  conférence  avec  le  ministre 
Paul  Ferry  au  sujet  de  la  réunion  des  Eglises,  il  signe  une  réso- 
lution de  la  Faculté  de  Théologie^,  par  laquelle  nous  voyons 
ce  qu'il  pensait  de  la  préparation  que  les  prêtres  ayant  charge 
d'âmes  devaient  apporter  à  s'instruire  des  matières  de  contro- 
verse avec  les  protestants. 

On  demande  à  Messieurs  les  Docteurs  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  :  si  MM.  les  Ecclésiastiques  qui  sont  en 
disposition  d'accepter  ou  de  servir  et  travailler  dans  des  béné- 
fices qui  ont  charge  d'âmes,  où  bien  souvent  il  y  a  quantité 
d'hérétiques  et  même  des  prêches,  ne  sont  pas  obligés  de 
s'instruire  des  controverses,  afin  d'empêcher  que  leurs  ouailles 
ne  se  pervertissent,  de  ramener  à  l'Église  celles  qui  sont 
égarées  et  de  tenir  tête  aux  ministres,  s'il  arrivait  qu'ils 
fussent  attaqués  par  eux  ou  qu'ils  fussent  mandés  pour  voir 
des  huguenots  malades  à  l'extrémité  ou  bien  des  catholiques 
qui  demeurent  chez  des  hérétiques,  lesquels  tâchent  de  les 
séduire.  Et  si  ceux  qui  possèdent  déjà  des  bénéfices  de  cette 
nature,  peuvent,  en  conscience  et  sans  scandale  pour  l'Eglise 
et  péril  de  la  perte  des  âmes,  demeurer  dans  l'ignorance  des 
controverses. 

Raisons  de  cette  obligation. 

La  première  se  tire  de  saint  Paul,  Tite,  i,  v.  g,  qui  veut 
que  les  Pasteurs  soient  non  seulement  capables  d'instruire 
leurs  peuples  dans  la  piété,  mais  aussi  de  confondre  ceux  qui 
contredisent  les  vérités  de  la  foi  catholique. 

I.  Cette  décision,  prise  en  1666,  Fut  imprimée  en  1G67,  à  Paris, 
chez  Jean  de  La  Caille,  3  p.  in-A  (Mazarine,  in-/i,  C  12270). 
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La  deuxième,  d'autant  qu'il  semble  que  Dieu  blâme  ces 
sortes  de  pasteurs  par  le  prophète  Esaïe,  ch.  56,  v.  lo,  lors- 
qu'il les  compare  à  des  chiens  muets  et  incapables  d'aboyer 
contre  le  loup  qui  vient  dévorer  les  brebis  dans  le  bercail. 

La  troisième  est  prise  de  l'avertissement  que  l'évêque  fait  à 
ceux  qu'il  ordonne  prêtres,  où  il  leur  dit  qu'ils  sont  choisis 
pour  coopérateurs  de  leurs  fonctions.  Or  les  évêques,  dans  le 
serment  de  leur  sacre,  promettent  de  poursuivre  et  de  com- 
battre de  tout  leur  pouvoir  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 
Donc  les  prêtres,  pour  s'acquitter  de  l'obligation  que  les 
évêques  leur  imposent  dans  leur  ordination,  doivent  être 
en  état  de  réfuter  les  hérésies  et  de  travailler  à  la  conversion 
de  ceux  qui  en  sont  infectés. 

La  quatrième  est  que  les  curés  lèvent  les  dîmes  sur  les 
hérétiques  aussi  bien  que  sur  les  catholiques.  Et  si  saint  Paul, 
en  la  première  aux  Corinth.,  chap.  9,  v.  11,  dit  que  celui  qui 
jette  la  semence  spirituelle  dans  les  âmes,  a  droit  de  parti- 
ciper au  bien  temporel  de  ceux  qu'il  instruit,  n'y  a-t-il  pas 
obligation  à  celui  qui  reçoit  le  temporel  des  hérétiques,  de 
travailler  à  leur  conversion  et  à  la  sanctification  de  leurs 
âmes,  leur  distribuant  le  spirituel  en  échange  du  temporel 
qu'il  reçoit  d'eux? 

Nous  soussignés,  Docteurs  delà  sacrée  Faculté  de  Théologie 
de  Paris,  déclarons  que  les  Ecclésiastiques  qui  sont  en  dispo- 
sition d'accepter  des  bénéfices  qui  ont  charge  d'âmes  où  il  y  a 
des  hérétiques  et  même  des  prêches,  et  ceux  qui  possèdent 
déjà  des  bénéfices  de  cette  nature,  sont  obligés  en  conscience 
de  s'instruire  des  controverses,  afin  d'empêcher  que  leurs 
ouailles  ne  se  pervertissent,  et  pour  essayer  de  ramener  à 
l'Église  celles  qui  sont  égarées^. 
L'an  1666. 

2.  Cette  résolution  est  signée  par  cinq  évêques  :  ceux  de  Chàloiis, 
d'Amiens,  de  Soissons,  de  Lombez  et  de  Verdun,  et  par  cinquante 
docteurs,  parmi  lesquels  :  l'abbé  Bossuet,  doyen  de  Metz. 

Après  les  signatures,  on  lit  ce  texte  :  La  moisson  est  grande,  mais 
il  y  a  peu  d'ouvriers  (Saint  Luc,  x,  2). 
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Nous  réunissons  ici  un  certain  nombre  de  lettres  et  de  docu- 
ments qui  se  rapportent  au  projet  de  réunion  des  protestants  à 
l'Eglise  catholique,  et  qui  expliquent  plusieurs  points  de  la  cor- 
respondance de  Bossuet  avec  Paul  Ferry  ^. 


1°  _  Noie  de  Paul  Ferry  ^. 

La  dernière  lettre  que  M.  Bossuet  père  m'a  communiquée 
de  j\I.  son  fils,  ne  portait  autre  chose,  sinon  ces  mots:  «  Je 
pense  (ou  je  crois)  qu'enfin  à  force  de  tourner  l'affaire  de 
M.  Ferry,  nous  en  tirerons  quelque  chose  de  favorable.  »  Et 
parce  que  je  n'avais  rien  répondu,  en  la  mienne  du  3  décem- 
bre 1666,  à  ce  qu'il  m'avait  écrit  en  sa  précédente  touchant 
l'invocation  des  saints,  parce  que  je  voyais  bien  que  nous  ne 
tomberions  pas  d'accord  facilement  de  cet  article,  qu'il  vou- 
lait être  laissé  dans  le  culte  public,  il  ajoutait  à  son  père, 
qu'il  reconnaissait  bien  que  ces  matières  ne  se  pouvaient 
traiter  commodément  que  dans  des  entretiens  familiers  et  en 
présence. 


I.   Cf.  lettres  22   à  3o,  p.  l^^]  k  188. 

a.  Cette  note  de  Ferry  n'est  pas  datée,  mais  dans  le  ms.,  elle  suit 
les  extraits  des  lettres  de  Bossuet  que  nous  avons  donnés  plus  haut, 
p.  178,  et  la  lettre  de  Bossuet  père,  du  5  octobre.  Elle  leur  est  donc 
postérieure.  Du  reste,  il  y  est  parlé  d'une  lettre  de  Ferry,  du  2  dé- 
cembre 1666  (lettre  perdue),  qui  fait  allusion  à  une  lettre  de  Bos- 
suet à  Ferry  dans  laquelle  il  était  question  de  l'invocation  des 
saints  (Cf.  lettre  du  28  octobre  1666,  p.  181).  La  note  présente  doit 
donc  être  de  la  fin  de  1666  ou  du  coramenceoient  de  1667. 
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2°  —  Lettre  de  Théodore  Maimbourg  à  Paul  Ferry  K 

A  Paris,  ce  28®  août  [1666]. 

Monsieur,  comme  je  désire  le  secret  de  votre  part  touchant 
l'affaire  dont  je  pris  la  liberté  de  vous  écrire  mercredi  dernier, 
j'ai  pensé  qu'il  était  juste  aussi  de  pourvoir  à  une  sûreté  plus 
entière  pour  nous,  afin  que  les  esprits  faibles  ou  malinten- 
tionnés ne  puissent  mal  user  d'une  lettre,  si  elle  venait  à  être 
interceptée  ou  à  se  perdre  par  quelque  autre  accident.  C'est 
pourquoi,  comme  j'ai  l'honneurde  connaître  votre  caractère-, 
il  suffit  d'écrire  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  faire  savoir  par  la 
voie  que  je  vous  ai  marquée  dans  ma  précédente,  sans  y  met- 
tre votre  nom,  et  il  serait  bon  même  de  m'adresser  vos 
lettres  par  ce  même  correspondant  sous  un  nom  emprunté,  avec 
cette  inscription  :  à  Monsieur  de  Pler ville,  chez  Monsieur 
Gamart^,  rue  des  Petits-Champs,  à  Paris.  Et  je  donnerai 
l'ordre  qu'on  les  retire  sous  ce  nom.  Ce  n'est  pas  que  vous 
deviez  être  en  peine  de  votre  lettre,  si,  avant  la  réception  de 
celle-ci,  vous  en  aviez  envoyé  quelqu'une.  Car  je  donnerai 
bon  ordre  qu'elle  ne  s'égare  point.  Mais  à  l'avenir,  on  peut 
se  servir  de  cette  précaution  pour  traiter  entre  nous  à  cœur 
ouvert,  et  ut  inter  bonos  bene  agere  oportet.  Je  vous  promets 
que  de  ma  part  cette  ancienne  clause  sera  observée  ponctuel- 

I.  Lettre  inédite.  Bibl.  de  Metz,  n»  1201.  —  Sur  Th.  Maimbourgf, 
voir  plus  haut,  p.  169. 

3.    Votre  caractère,  votre  écriture. 

3.  Louis  Gamart  était  alors  greffier  en  chef  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Le  31  juillet  1676,  i!  fut  reçu  secrétaire  du  roi,  maison  et 
couronne  de  France  et  fut  élu  syndic  de  sa  compagnie  en  1689.  Il 
administrait  aussi  les  finances  de  la  princesse  douairière  de  Conty.  En 
1695,  il  demeurait  encore  rue  INeuve-des-Petits-Champs.  Il  mourut 
au  mois  de  mai  1708,  laissant  de  Claire  de  Cullambourg,  sa  femme, 
une  fille  mariée  en  1698  avec  Daniel-Paul  Chapuzeau,  seigneur  de 
Baugé,  secrétaire  du  roi,  et  deux  fils,  Louis-Toussaint  et  Denis-Henri 
Gamart,  qui  firent  leurs  études  au  Collège  d'Harcourt. 
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lement  et  qu'en  toutes  choses,  je  n'avirai  rien  plus  à  cœur  que 
de  vous  témoigner  par  la  sincérité  de  mon  procédé  que  je  suis 
plus  que  personne  du  monde,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Ma  IMBOURG. 

A  l'avenir,  je  signerai  Plerville '%  si  vous  le  trouvez  bon. 


3*  —  Lettre  de  Théodore  Maimboarg  à  Paul  Ferry. 

A  Paris,  ce  8  septembre  i666. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  qui  me  furent  rendues  avant- 
hier  au  malin  par  notre  correspondant',  bien  fermées  et  en 
fort  bon  état.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  et  la  conso- 
lation qu'elles  m'ont  données,  à  cela  près  que  j'ai  quelque 
déplaisir  de  ce  qu'il  semble  que  ma  paresse  vous  ait  donné 
sujet  de  croire,  pour  quelque  temps,  que  j'eusse  oublié  la 
personne  du  monde  pour  qui  j'ai  le  plus  de  vénération,  d'es- 
time et  de  tendresse  ;  mais  Dieu  soit  loué  de  ce  que  ma  der- 
nière m'a  justifié  dans  votre  esprit,  et  a  effacé  ces  fâcheuses 
impressions,  comme  vous  me  faites  la  grâce  de  m'en 
assurer. 

Pour  ma  réponse^  au  livre  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu, 
les  reproches  que  vous  me  faites  sur  ce  sujet  me  font  trop 
d'honneur^.  Cet  ouvrage,  Monsieur,  dans  l'état  où  il  est,  n'est 
pas  assurément  digne  de  vous  ;  et  les  choses  qu'on  y  a  four- 


4.   Voir  p.  453,  note  ig. 

1.  Ce  correspondant  était,  d'après  la  lettre  précédente,  M.  Gamart. 

2.  C'est  la  Réponse  sommaire  au  livre  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu intitulé  «  Traité  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de 
l'Église»,  par  le  sieur  R.  de  La  Ruelle  (Th.  Maimbourg),  Groningue, 
Jean  Gillot,  i664,  in-4.  Quant  au  livre  de  Richelieu,  il  porte  pour 
titre  :  Traité  qui  contient  la  méthode  la  plus  Jacile  et  la  plus  assu- 
rée, etc.,  Paris,   i65i,  in-fol. 

3.  Sans  doute,  P.  Ferry  s'était  plaint  amicalement  de  n'avoir  pas 
reçu  en  hommage  le  livre  de  Th.  Maimbourg. 
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rées  en  plus  de  deux  cents  endroits,  me  font  tant  de  honte, 
que  j'avais  résolu  de  le  désavouer  absolument.  Ceux  qui 
avaient  pris  le  soin  de  l'impression*  n'ont  pas  eu  celui  de 
m'en  faire  donner  quelques  exemplaires  ;  néanmoins  il  faut 
tâcher  d'en  recouvrer  quelqu'un  pour  vous  satisfaire,  et  c'est 
une  commission  que  je  donnerai  à  Varenne^,  parce  que  j'en 
ai  cherché  inutilement  jusqu'ici. 

Venons,  s'il  vous  plaît,  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  notre 
commerce,  et  commençant  par  M.  Daillé^,  je  vous  dirai, 
Monsieur,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  à  propos  de  lui  com- 
muniquer vos  deux  premières  lettres,  ne  sachant  pas  s'il 
trouvera  bon  que  je  vous  eusse  écrit  sans  sa  participation  ce 
qu'il  m'a  confié.  Il  serait,  ce  me  semble,  plus  à  propos  que 
vous  prissiez  la  peine  de  m'en  écrire  une  où  il  ne  fût  parlé 
en  aucune  façon  de  l'avis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  don- 
ner, mais  seulement  du  désir  que  vous  avez  de  vous  expliquer 
nettement  ,  et  à  lui  et  à  moi,  des  choses  que  vous  craignez 
qu'on  n'ait  prises  tout  au  rebours  de  votre  pensée  et  de  la 
sincérité  de  vos  intentions,  comme  quelques-uns  semblent 
déjà  l'avoir  fait,  sans  désigner  pourtant  personne.  J'enverrais 
cette  lettre  à  M.  Daillé  avec  une  autre  de  ma  façon,  pour 
appuyer  de  mon  petit  raisonnement  ce  que  vous  auriez  avancé 
pour  l'accomplissement  d'un  dessein  aussi  juste  et  aussi  salu- 
taire que  celui  qui  vous  est  proposé,  et  sur  la  réponse  qu'il 
me  ferait,  nous  verrions  quelles  mesures  il  y  a  à  prendre  et 
à  garder  avec  lui. 

4.  C'était  Samuel  Desmarets  (en  latin  Maresius),  qui  a  mis  en  tête 
de  l'ouvrage  une  courte  préFace.  Né  le  9  août  1699,  à  Oisemont 
(Somme),  il  mourut,  le  18  mars  1678,  à  Groningue,  où  il  fut  mi- 
nistre de  l'Église  réformée,  professeur  et  recteur  de  l'Université. 

5.  Nous  ignorons  qui  était  ce  personnage.  La  France  protes- 
tante fait  mention  d'un  M.  de  Varennes,  qui,  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  accompagna  dans  sa  fuite  François  de  L'Alouette 
(Art.  L'Alouette). 

6.  Daillé  (Jean),  né  à  Châtellerault,  le  6  janvier  iSgi,  mort  à 
Paris,  le  i5  avril  1670,  après  avoir  été  pendant  quarante-quatre  ans 
ministre  de  Charenlon.  Outre  ses  sermons,  il  a  composé  de  nombreux 
ouvrages,  tels  que  l'Apologie  pour  les  Eglises  réformées,  oh  est  prouvée 
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Pour  les  assemblées  dont  on  vous  a  parlé,  je  vous  dirai 
aussi  que  je  sais  très  certainement  qu'il  s'en  tient  ici  entre 
des  personnes  très  habiles,  où  l'on  traite  des  moyens  de 
ramener  les  esprits.  Je  sais  de  plus,  avec  la  même  certitude, 
qu'il  y  a  des  personnes  d'autorité  qui  ont  bon  ordre  de  tout 
écouter.  A  la  vérité,  je  vois  bien  qu'on  ne  veut  pas  sonner 
le  tambour,  de  peur  d'effaroucher  les  esprits;  mais  je  crois 
savoir,  par  des  voies  aussi  certaines,  que  l'autorité  se  déclarera 
quand  il  faudra,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  voies  violentes, 
mais  plutôt  celles  de  la  douceur,  qu'on  veut  tenter.  Il  est 
bien  vrai  néanmoins  que  la  disposition  est  plus  éloignée  que 
jamais  de  favoriser  nos  Eglises,  ni  de  faire  aucune  grâce  au 
général;  mais  on  favorisera  sans  doute,  et  de  la  bonne  ma- 
nière, le  dessein  de  la  réunion  en  général. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  l'abbé  Bossuet^,  selon  que  vous 
me  l'aviez  prescrit.  Je  vous  assure  qu'il  a  pour  votre  chère 
personne  tous  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  qu'on  peut 
avoir  pour  un  des  plus  grands  hommes,  des  plus  sages  et  des 
mieux  intentionnés  de  notre  siècle.  C'est  ainsi  qu'il  parle  de 
vous,  avec  épanchement  de  cœur  ;  et  il  est  difficile  de  l'en- 
tendre sur  ce  chapitre,  sans  ajouter  encore  quelque  chose  aux 
sentiments  les  plus  avantageux  qu'on  aurait  déjà  conçus  de 
votre  mérite. 

Il  est  vrai  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'expliquer  les  choses 
avec  tant  de  netteté  et  d'équité,  et  qu'il  les  met  dans  un  si 

la  nécessité  de  leur  séparation  d'avec  l'Eglise  romaine,  Charenton,  i633, 
in-8  (traduction  latine:  Apologia  pro  ecclesiis  reformatis,  Amsterdam, 
l652,  in-8)  ;  Examen  de  l'avis  de  M.  de  La  Milletiere  sur  l'accommode- 
ment des  différends  de  religion,  Charenton,  1687,  in-8  ;  Dispalatio  de 
sacramentali  sive  auriculari Latinorum  confessione,  Genève,  i66i,  in-4  ; 
Adversus  Latinorum  de  cuttus  religiosi  objecta  traditionem  dispulatio,  qua 
demonstratur  vetustissimis  ad  A.  D.  CGC  chrislianis  ignotos  et  inusi- 
tatos  fuisse  eos  cullus  quos  nunc  in  romana  communione  soient  eucha- 
ristise,  sanctis,  reliquiis,  imaginibus  et  crucibus  déferre,  Genève,  i664, 
in-li. 

7.  Bossuet  était  venu  à  Paris  au  mois  d'août  1666,  et  de  là,  avait 
fait  «  des  petites  courses  en  divers  lieux  ».  Cf.  p.  i68  et  lettre  du  28 
octobre  1666,  p.   176  et  p.  i85. 
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beau  jour,  qu'il  ne  me  reste  plus  de  difficulté  sur  les  matières 
que  vous  avez  déjà  examinées  ensemble.  Après  lui  avoir  fait 
voir  tous  les  articles  de  votre  lettre  qui  le  regardaient,  il  m'a 
montré  tous  les  écrits  qu'il  vous  avait  ehvoyés,  tant  à  Metz 
qu'ici*.  Je  ne  m'étonne  pas,  après  des  éclaircissements  si 
considérables,  que  vous  vous  sentiez  obligé  d'approfondir  ces 
matières  selon  toutes  les  ouvertures  que  l'on  vous  donnera, 
et  je  trouve  en  effet  que  l'on  ne  s'est  jamais  expliqué  si  clai- 
rement. 

Je  lui  ai  témoigné  là-dessus  que  je  doutais  fort  qu'il  fût 
avoué  de  ces  choses  ;  mais  il  s'est  moqué  de  ma  crainte,  et 
m'a  demandé  en  riant  si  je  le  croyais  homme  à  vouloir  s'ex- 
poser à  un  désaveu  ;  puis,  reprenant  sérieusement,  il  m'a  dit 
qu'il  n'avançait  rien  de  lui-même  ;  qu'à  la  vérité,  tous  n'ex- 
pliquaient pas  les  choses  avec  une  égale  netteté,  mais  que 
tous  convenaient  de  ce  fond,  et  que  plût  à  Dieu  qu'il  ne 
tînt  plus  qu'à  l'aveu;  que,  pour  lui,  il  n'avait  jamais  enseigné, 
ni  cru  autrement  ;  qu'au  reste,  il  était  bien  certain  que  sa 
doctrine  était  conforme  au  concile  de  Trente  et  aux  théolo- 
giens de  sa  communion,  mais  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
d'entrer  avec  nous  dans  cette  discussion,  qu'il  fallait  voir  si 
nous  pourrions  convenir  indépendamment  de  tout  cela,  et 
s'attacher  au  fond  des  choses.  Il  a  persisté  dans  tout  ce  qu'il 
vous  a  écrit  sur  le  sacrifice,  sur  la  justification  et  les  autres 
points.  11  m'a  souvent  interpellé  moi-même  si  j'avais  été 
enseigné  d'une  autre  manière,  lorsque  j'étais  dans  leur  com- 
munion ;  et  il  est  vrai  que  mes  notions  étaient  fort  semblables 
ou  fort  approchantes,  que  ceux  qui  s'expliquaient  bien  et  qui 
étaient  les  plus  habiles  tenaient  un  même  langage.  Il  parle 
d'une  manière  à  bien  soutenir  ces  sentiments  parmi  les  siens, 
et  à  y  faire  venir  beaucoup  d'autres.  Et  ce  qui  m'a  le  plus 
satisfait,  c'est  que  je  suis  convaincu  pleinement  de  sa  sincé- 
rité, que  je  puis  vous  répondre  de  toutes  les  paroles  qu'il 
vous  a  données  et  qu'il  vous  donnera  à  l'avenir.  Je  vous 
supplie,    Monsieur,  de   faire   fondement  là-dessus,  et  d'être 

8.   L'édition  de  Versailles  imprime  :  que  d'ici. 
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bien  persuadé,  comme  je  le  suis,  qu'il  ne  permettra  jamais 
que,  sur  les  avances  que  vous  vous  serez  faites  l'un  à  l'autre, 
on  vous  pousse  plus  loin  que  vous  ne  voudriez  aller.  11  m'a 
répété  plusieurs  fois  que  s'il  reconnaissait  que  l'on  ne  pro- 
cédât pas  de  bonne  foi,  aucune  considération  ne  pourrait 
l'empêcher  de  se  retirer  de  la  chose  et  d'en  avertir  ses  amis, 
étant  très  persuadé  que  Dieu  ne  veut  pas  être  servi  par  de 
mauvaises  voies,  et  qu'il  faut  poser  pour  un  fondement  iné- 
branlable la  sincérité  et  la  droiture  en  toutes  sortes  de  négo- 
ciations, mais  particulièrement  en  celle-ci. 

Je  ne  dois  pas  vous  omettre  qu'en  parlant  du  sacrifice  de  la 
messe,  il  ne  m'a  pas  dit  précisément  que  tout  ce  que  le  prêtre 
dit  après  ces  paroles  :  Hoc  est,  etc. ,  fût  inutile  ;  mais  bien  que 
ce  n'était  point  en  cela  qu'était  l'essence  de  l'action  du  sacri- 
fice, et  que,  très  certainement,  tous  les  théologiens  catholiques 
en  étaient  d'accord,  même  qu'absolument  le  sacrifice  pouvait 
être  accompli  en  son  essence  sans  ces  prières  :  ce  qui  est  la 
même  chose  que  ce  qu'il  vous  a  donné  par  écrit. 

Il  m'a  bien  dit,  en  passant,  qu'il  y  a  de  vieux  préjugés  dont 
nous  aurions  peine,  et  vous  en  particulier,  à  revenir;  mais  il 
ne  laisse  pas  d'être  fort  satisfait  de  votre  conférence  :  il  dit 
que  vous  entrez  dans  le  fond  mieux  que  personne  ;  que  vous 
êtes  solidement  docte,  d'un  esprit  doux,  paisible  et  parfaite- 
ment bien  tourné.  \ous  pouvez  juger.  Monsieur,  si  j'ai  fait 
un  écho  aux  plus  justes  louanges  et  aux  plus  véritables  qui 
aient  jamais  été  données. 

J'ai  cru  aussi  que,  pour  satisfaire  à  vos  intentions  qui 
m'étaient  marquées  par  votre  lettre,  je  devais  m'informer 
pour  quelle  raison  on  s'était  adressé  particulièrement  à  vous; 
et  il  m'a  dit  qu'il  ne  savait  pas  quelles  pouvaient  être  les 
pensées  des  autres  là-dessus  ;  mais  qu'il  présumait  bien  que 
ce  ne  pouvait  être  que  votre  grande  réputation,  votre  capacité 
et  votre  manière  d'agir  si  civile  et  si  raisonnable,  qui  fait 
qu'on  a  mieux  aimé  entrer  en  commerce  avec  vous  qu'avec 
d'autres  qui  n'ont  pas  les  mêmes  qualités,  mais  que,  pour  lui, 
outre  cela  il  avait  ses  raisons  particulières  :  que  Monsieur  son 
père  et  lui  avaient  toujours  été  liés  d'amitié  avec  vous  ;  que, 

I  —  29 
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s'il  avait  eu  les  mêmes  liaisons  avec  vos  autres  confrères,  il 
leur  aurait  parlé  sans  difficulté  et  leur  aurait  dit  les  mêmes 
choses,  même  à  M.  Daillé,  s'il  le  connaissait  ;  qu'il  en  cher- 
cherait les  occasions,  et  n'en  perdrait  aucune  de  s'expliquer 
de  la  même  sorte  avec  tous  ceux  qui  voudraient  y  en- 
tendre. 

Enfin,  Monsieur,  il  a  traité  avec  moi  d'une  manière  qui 
me  fait  trop  voir  que  l'on  y  peut  prendre  une  entière  con- 
fiance. Mais,  sans  cela,  je  puis  vous  dire  que  j'ai  trop  bien 
éprouvé  sa  sincérité,  sa  fidélité  et  son  zèle,  même  à  bien  ser- 
vir ses  amis,  depuis  plus  de  douze  ans  que  j'ai  l'honneur  de 
le  connaître,  pour  en  douter  aucunement. 

Je  sais  de  plus,  par  l'organe  du  Père  Maimbourg,  mon 
cousin^,  que  les  Jésuites  de  Metz*"  ont  écrit  de  vous  fort 
avantageusement  et  en  termes  pleins  d'estime  au  Père  An- 
nat^*  ;  que  cette  Compagnie  entre  fort  dans  le  dessein  de  la 
réunion  en  général  ;  et  puisque  ceux-là  y  entendent,  il  juge 
qu'il  faut  de  nécessité  que  le  concours  soit  universel  et  que 
les  dispositions  y  soient  très  grandes. 

A  Dieu  ne  plaise  donc.  Monsieur,  que  nous  apportions  de 
notre  côté  quelque  obstacle  à  une  œuvre  si  désirée,  et  que 
la  Providence  semble  déjà  avoir  si  fort  avancée  ;  et  puisque 
vous    m'ordonnez  de   dire  mon  sentiment  sur  votre  procédé 

9.  Le  P.  Louis  Maimbourgf,  né  à  Nancy  en  16  co,  mort  à  Paris  le 
l3  août  1686.  Il  fut,  en  1682,  sur  l'ordre  du  Pape,  exclu  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  pour  avoir  écrit  en  faveur  des  libertés  gallicanes.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  d'histoire,  dans  lesquels  on  relève  beau- 
coup d'inexactitudes,  v.  g.  Histoire  de  l'Arianisme,  1673,  \n-!i  ;  Histoire 
de  l'hérésie  des  Iconoclastes,  1674,  in-4  ;  Histoire  des  Croisades,  1676, 
in-4;  Histoire  du  luthéranisme,  1680,  in-4;  Histoire  du  calvinisme 
1682,  in-4;  Histoire  de  la  Ligue,  i683,  2  vol.  in-12;  Traité  histori- 
que de  l'établissement  et  des  prérogatives  de  l'Eglise  de  Rome  et  de  ses 
évêques,  i685,  in-4.  H  a  donné  aussi  des  ouvrages  de  controverse,  tels 
que  la  Méthode  pacifique  pour  ramener  sans  dispute  les  protestants  à  la 
vraie  foi,  Paris,  1670,  in-i2. 

10.  En  particulier  le  P.  de  Rhodes,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
p. 455. 

11.  Voyez  p.  187,  et  de  plus  une  lettre  de  ce  Père,  p.  463. 
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en  cette  rencontre,  je  ne  puis  que  louer  infiniment  votre 
inclination  pour  la  paix  et  pour  entendre  les  explications  et 
ouvertures  qui  y  conduisent,  particulièrement  dans  un  temps 
où  nous  sommes  menacés  de  la  dernière  désolation,  si  nous 
ne  prenons,  comme  il  faut  et  comme  vous  faites,  ce  seul  ex- 
pédient qui  nous  est  offert  pour  nous  sauver  ^^. 

Je  suis  à  la  source  des  choses  ;  j'ai  des  habitudes  et  des 
connaissances  assez  considérables  pour  pénétrer  assez  avant 
dans  l'état  de  nos  affaires  ;  et,  pour  vous  dire  beaucoup  de 
choses  en  un  mot,  il  est  temps  de  penser  sérieusement  à  la 
paix,  et  je  serais  fâché  que,  les  premières  ouvertures  vous  en 
ayant  été  faites,  vous  n'eussiez  pas  la  gloire  tout  entière  de 
sa  conclusion,  pour  couronner  une  aussi  belle  vie  que  la 
vôti'e.  De  tous  côtés  on  nous  quitte,  et  ministres'^  et  gens  de 
condition  ;  car  je  dis  qu'on  nous  quitte,  quand  je  sais  qu'on 
est  sur  le  point  de  nous  quitter,  et  qu'on  ne  fait  autre  chose 
que  chercher  une  belle  porte  pour  sortir  et  pour  se  retirer. 

Je  suis  persuadé,  aussi  bien  que  vous,  que  l'accord  n'est 
pas  impossible  ;  et  le  vrai,  le  sûr  et  l'infaillible  moyen  est  de 
faire  ce  que  vous  avez  fait,  qui  ne  peut  réussir  qu'à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  repos  universel  de  son  Église  et  de  son  royau- 
me. Surtout,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  ni  de  plus  juste 
que  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  répondre  en  sincé- 
rité, quand  vous  serez  enquis**  de  quelque  chose,  et  d'ai- 
der à  la  réduire  au  dernier  point  où  elle  pourra  être  mise, 
par  les  éclaircissements  que  vous  pourrez  y  donner.  Si  tout 
le  monde  agissait  de  cette  manière,  on  irait  bien  loin.  Il  ne 
faut  point  feindre  de  dire  nettement  ce  qu'on  pense,  quand 

12.  Entendez  les  mesures  de  rigueur  qui  furent  bientôt  après  prises 
contre  les  protestants,  en  vertu  d'une  interprétation  stricte  de  l'édit 
de  Nantes,  et  qui  ont  précédé,  en  la  préparant,  la  révocation  de  i685. 

i3.  Parmi  les  ministres  qui  se  convertirent  ces  années-là,  on  cite 
Coras,  de  Montauban,  Blaiichet,  de  la  Roclielie,  La  Motlie,  de 
Rouen,  Gâchant,  de  Chartres,  Cottiby,  de  Poitiers,  La  Parre,  de 
Montpellier. 

i4-  Enquis,  interrogé.  Les  éditions  donnent  à  tort  :  quand  vous 
vous  serez  enquis. 
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on  ne  pense  que  bien,  que  paix  et  que  réunion.  A  la  vérité, 
les  esprits  mal  faits  en  tirent  quelquefois  de  mauvaises  consé- 
quences, auxquelles  il  faut  obvier  autant  qu'on  peut  ;  mais 
aussi  faut-il  avouer  de  bonne  foi  tout  ce  qui  est  véritable,  et 
diminuer  par  ce  moyen,  autant  qu'on  le  peut,  les  contro- 
verses qui  nous  séparent. 

J'ai  trouvé  très  raisonnable  ce  que  M.  l'abbé  Bossuet  vous 
a  écrit  là-dessus'^  5  ^t,  y  ayant  fait  réflexion,  j'ai  pensé  que 
c'était  cette  raison-là,  de  dire  la  vérité  tout  simplement,  qui 
avait  dû  obliger  M.  Daillé  et  le  synode  de  Gharenton  de  dire 
ce  qu'ils  ont  dit  sur  le  sacrement  de  la  Cène,  sans  se  mettre 
en  peine  des  avantages  que  l'on  en  voudrait  tirer,  nonobstant 
lesquels  ils  ont  bien  fait  d'enseigner  la  vérité  :  et  ce  serait 
bien  fait  aussi  de  faire  de  même  dans  tous  les  autres  points 
où  l'on  pourrait  s'accorder.  Je  ne  vois  donc  pas  qu'il  faille 
écouter  ici  les  sentiments  de  réserve  que  quelques-uns  pro- 
posent. On  se  défendra  toujours  bien  des  mauvaises  consé- 
quences, des  abus  et  des  surprises  ;  et  il  ne  faut  jamais 
craindre  d'avouer  et  de  déclarer  ce  qui  sera  trouvé  véri- 
table. 

Vous  avez  grande  raison  d'appréhender  les  syncrétismes  et 
accords  qui  ne  subsistent  que  dans  des  paroles  ambiguës  et 
équivoques.  Mais  de  la  manière  dont  vous  traitez  les  choses, 
on  viendra  au  dernier  point  d'éclaircissement,  on  verra  à  pur 
et  à  plein  *^  de  quoi  on  pourra  convenir,  et  ce  qui  se  pourra 
faire  pour  mettre  en  repos  la  conscience  d'un  chacun.  Le 
premier  bien  qui  pourrait  revenir  d'une  réunion  serait  celui- 
ci,  qu'entrant  dans  une  même  communion  sous  des  explica- 
tions raisonnables,  on  bannirait  en  peu  de  temps  tous  les 


i5.  C'est  le  récit  envoyé  à  Paul  Ferry,  que  nous  avons  donné 
p.  i6i. 

i6.  ^  pur  et  à  plein,  entièrement  et  définitivement.  «  Il  a  été 
absous  à  pur  et  à  plein  de  ce  crime  dont  il  avait  été  accusé  »  (Riche- 
let).  «  J'ai  demandé  à  M.  de  Louvois  le  régiment  de  Sanzei  à  pur  et 
à  plein,  en  cas  que  le  pauvre  Sanzei  fût  mort  »  (Mme  de  Sévigné, 
lettre  du  26  août  1675,  Grands  écrivains,  t.  IV,  p.  87). 
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abus  grossiers  qui  se  sont  glissés  depuis  quelques  siècles  dans 
la  religion  chrétienne.  Je  vous  supplie  de  peser  bien  ceci  :  In- 
telligenti  pauca. 

Les  affaires  de  la  maison  où  je  suis  engagé*^  m'obligent  à 
partir  demain  pour  y  retourner,  chargé  des  ordres  et  des 
arrêts  nécessaires  pour  arrêter  le  cours  des  vexations  que 
nous  souffrions  depuis  quatre  mois  par  la  chicane  d'un  curé 
et  d'un  Chapitre  de  chanoines,  nos  voisins,  qui  croyaient  se 
prévaloir  du  temps.  Mais,  Monsieur,  si  nous  pouvons  lier  un 
commerce  entre  nous  trois,  je  veux  dire  M.  de  Bossuct,  vous 
et  moi,  le  chemin  serait  bien  plus  court  en  lui  adressant 
tout  droit  les  lettres  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m' écrire 
sur  cette  matière,  vous  réservant  toujours  pourtant  la  liberté 
de  m'écrire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par  la  voie  de  M.  Ga- 
mart'*,  qui  me  fera  tenir  vos  lettres  en  toute  sûreté  ;  et  je 
vous  assure  que  cette  correspondance  entre  nous  trois  est,  si  je 
ne  me  trompe,  très  conforme  à  la  sincérité  de  nos  intentions. 
Toutefois,  Monsieur,  je  soumets  cela  à  votre  prudence  et  dis- 
crétion. Envoyez-moi  le  chiffre,  s'il  vous  plait,  mais  qu'il 
soit  le  moins  embrouillé  et  le  moins  difficile  qu'il  se  pourra  ; 
et  surtout  informez-moi  bien  de  votre  santé  si  précieuse  en  ce 
temps-ci.  Je  vous  embrasse  du  plus  tendre  de  mon  cœur,  et  suis 
au  delà  de  tout  ce  que  je  puis  dire,  Monsieur,  votre  très,  etc. 

De  Plerville". 

J'oubliais  à  vous  dire  que  je  me  suis  rencontré  avec  un 
nommé  M.  de  La  Parre-",  ci-devant  minisire  de  Montpellier  et 

17.  Th.  Maimbourfj  s'était  chargé  de  l'éducation  du  fils  du  mar- 
quis de  Bouçy  (Jean  Révérend),  ancien  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  mort  en  i658.  Sa  veuve,  Marie  de  La  Chaussade,  vivait 
retirée  en  son  château  de  Calonges,  près  du  Mas  d'Agenais,  en  Guyenne, 
avec  son  fils  unique,  Jean-Jacques,  né  en  i655. 

18.  Voir  p.  l^f^'4. 

19.  Plerville  n'est  pas  un  pseudonyme,  comme  l'a  cru  Deforis. 
Th.  Maimbourg  était  bien  seigneur  de  Plairviile.  Voir  Haag,  la  France 
prolestante. 

20.  Claude  de  La  Parre,  fils  de  Jean  de  La  Parre,  contrôleur  des 
gabelles  à  Montpellier.  Il  fut  l'un  des  pasteurs  "de  l'Eglise  réformée 
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maintenant  catholique  romain.  C'est  un  de  ceux  qui  s'appli- 
quent le  plus  à  proposer  les  ouvertures  de  réunion,  et  le  fait 
dans  des  sentiments  assez  équitables,  à  ce  qui  paraît.  C'est 
un  homme  savant  et  modéré,  et  qui  a  ici  des  entrées,  des 
habitudes  et  même  de  la  créance,  qui  peuvent  beaucoup  avan- 
cer les  choses.  Mais  je  ne  me  suis  expliqué  de  rien  à  lui,  ne 
le  connaissant  pas  assez  ;  car  je  crois  qu'il  est  toujours  bon 
de  se  tenir  un  peu  sur  ses  gardes,  mais  non  pas  toutefois  jus- 
qu'au point  que  nous  fermions  la  bouche  et  que  nous  ôtions 
les  moyens  à  ceux  qui  travaillent  à  un  si  grand  bien.  Man- 
dez-moi, Monsieur,  de  quelle  sorte  vous  voulez  que  je  me 
conduise  en  de  pareilles  rencontres,  et  avec  des  personnes 
qui  sont  dans  cette  disposition  ;  car  je  vous  assure  qu'il  s'en 
trouve  beaucoup  tous  les  jours,  et  au  dedans  et  au  dehors. 


4°  —  Réponse  de  Paul  Ferry  à  la  lettre  précédente. 

A.  Metz,  le  i8  septembre  1666. 
Monsieur, 

Je  crois  qu'il  serait  superflu  que  je  misse  beaucoup  de 
temps  à  vous  assurer  que  votre  lettre  du  8  m'a  bien  apporté 
de  consolation.  Outre  la  qualité  naturelle  que  votre  style  a  de 
plaire,  cette  dernière  est  si  bonne  à  vous  exprimer  sur  les 
choses  qui  me  touchent,  et  si  riche  en  particularités  de  l'af- 
faire dont  vous  parlez,  que  j'en  suis  comblé  ;  et  à  chaque 
fois  de  plusieurs  que  je  l'ai  lue,  j'y  ai  toujours  trouvé  quel- 
que nouvelle  bonté  et  quelque  richesse  cachée,  tellement  que 

de  sa  ville  natale  ;  il  renonça  au  protestantisme  vers  la  fin  de  l'année 

1665,  et  indiqua  les  raisons  qui  l'y  avalent  amené,  dans  les  Motifs  de 
la  conversion  du  sieur  La  Parre  ci- devant  ministre  à  Montpellier,  Paris, 

1666,  m-l\.  Cet  ouvrage  est  revêtu  de  l'approbation  de  J.-B.  Bossuet, 
et  de  Marlin,  curé  de  Saint-Euslache,  datée  de  Paris,  35  janvier  1666. 
(On  la  trouvera  plus  loin  p.  5o3).  A  la  fin,  un  certificat  des  pasteurs 
de  Montpellier  (du  i3  juillet  i665)  attestant  la  vie  édifiante  et  la  piété 
singulière  de  leur  collègue  (Bibl.  Nationale,  D,  !^ol^h'])• 
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ma  joie  s'en  accumule  tous  les  jours.  Et  quoique  je  n'aie  pas 
dû  différer  à  vous  en  rendre  toutes  les  grâces  que  j'en  puis 
concevoir,  je  ne  pense  pas  être  encore  au  bout  de  bien  savoir 
ce  que  je  vous  en  dois.  Je  l'ai  lue  presque  toute  entière  au 
Père  de  Rhodes',  jésuite  et  procureur  du  Collège,  qui  l'a 
admirée  en  toutes  ses  clauses  et  en  tout  son  contexte  :  c'est 
celui  de  la  maison  avec  lequel  j'ai  lié  plus  d'amitié.  Il  a  pris 
grand  soin  de  moi  durant  mes  longues  et  âpres  douleurs, 
m'a  amené  un  de  sa  robe^,  qui  se  tient  au  Pont-à-Mousson, 
et  qui  fait  la  médecine  avec  grande  réputation,  et  est  souvent 
venu  demander  des  nouvelles  à  ma  porte,  sans  entrer,  pour 
ne  donner  lieu  à  aucun  soupçon,  ni  ne  me  causer  le  scandale 
que  le  génie  qui  en  a  écrit  par  delà  n'a  pu  éviter,  ou  qu'il 
n'a  pas  été  marri  de  trouver. 

Je  vous  dirai  ici  en  passant,  puisque  j'y  suis  tombé,  que 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  me  résoudre  de  vous  écrire  une 
nouvelle  lettre  sur  le  gros  de  l'affaire,  puisque  celui  qui  vous 
en  a  parlé  ^  ne  l'a  pas  fait  à  dessein  que  je  le  susse,  et  ne 
vous  a  pas  considéré  assez  mon  ami  pour  croire  que  vous 
m'en  dussiez  rien  apprendre,  et  ni  moi  le  sien  pour  vouloir 
que  je  fusse  informé  d'une  chose  dont  il  a  dû  croire  que  je 
devais  être  averti.  11  suffira,  s'il  vous  plaît,  quand  vous  le 
verrez,  de  lui  faire  à  fond  cette  histoire,  je  veux  dire  celle  de 
la  proposition  qui  m'a  été  faite,  et  de  la  manière  que  je  m'y 
suis  conduit  jusqu'à  présent. 

Après  ces  parenthèses  et  retournant  au  principal  sujet  de 
nos  lettres,  je  vous  dirai,  Monsieur,  que  j'ai  eu  une  raison 
particulière  de  communiquer  une  partie  de  votre  dernière  à 

I.  Le  P.  Claude  de  Rhodes,  procureur  du  Collège  des  Jésuites  de 
Metz,  ne  figure  pas  dans  les  bibliographies  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  P.  Alexandre  de  Rhodes, 
qui  vivait  dans  le  même  temps  et  se  signala  dans  les  missions,  ni  avec 
le  P.  Georges  de  Rhodes,  qui  enseigna  h  Lyon  la  philosophie  et  la 
théologie,  et   mourut  en  ifiOi. 

3.  C'est-à-dire  un  jésuite  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson,  diri- 
gée par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

3.    Il  s'agit  du  ministre  Daillé.  Voir  lettredeTli.  Maimhourg,  p.^5y. 
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ce  personnage  ;  c'est  qu'il  me  dit,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il 
avait  écrit  de  moi  au  Père  Annat,  et  lui  avait  répondu  de 
ma  sincérité,  autant  qu'il  désirait  qu'il  fût  assuré  de  la 
sienne  ;  et  une  personne  d'honneur,  qui  a  vu  sa  lettre,  m'as- 
sura encore  hier  qu'elle  portait  que  je  suis  un  homme  incor- 
ruptible et  non  intéressé,  et  lui  en  donnait  quelques  marques 
que  je  crois  qu'il  n'ignorait  pas  :  de  sorte  qu'ayant  trouvé  en 
la  vôtre  ce  que  le  Père  Maimbourg,  votre  cousin,  vous  en  a  dit, 
j'ai  été  bien  aise  de  lui  donner  le  contentement  qu'il  m'a 
témoigné  recevoir  de  cette  preuve  que  j'avais  de  la  vérité  de 
son  dire,  et  de  prendre  cette  occasion,  en  le  remerciant,  de 
l'assurer  que  j'en  veux  toujours  être  persuadé.  C'est  le  pre- 
mier qui  m'a  fait  l'ouverture  de  ce  grand  dessein,  et  me  la 
fit  d'une  manière  sérieuse  et  si  franche,  et  avec  une  telle 
avance  d'abord,  que  je  crus  ne  devoir  pas,  comme  vous  dites. 
Monsieur,  lui  fermer  la  bouche  sur  une  chose  que  j'ai  désirée 
toute  ma  vie,  et  dont  j'ai  fait  plus  d'une  fois  déclaration,  et 
où  je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'ait  contredit. 

J'ai  écrit  amplement  à  M.  l'abbé  Bossuet  par  le  courrier 
précédent^  ;  c'est  une  personne  d'un  vrai  honneur,  en  quij'ai 
confiance  entière,  et  qui  m'oblige  d'une  haute  manière  et  en 
des  lieux  où  je  ne  croyais  pas  que  mon  nom  dût  jamais 
être  porté,  comme  j'ai  appris  par  ce  que  Monsieur  son  père 
m'a  fait  l'honneur  de  me  lire  de  ses  lettres  ;  et  s'il  réussit, 
comme  il  le  désire  et  comme  je  l'espère,  il  aura  plus  fait  seul 
que  tout  le  monde.  Je  ne  m'explique  pas  à  lui  sur  le  dernier 
Mémoire^  qu'il  m'a  envoyé,  parce  que  nous  voilà  bien  près 
du  temps  qu'il  m'a  fait  espérer  son  retour^,  étant  des 
choses  qui  ne  peuvent  être  si  bien  traitées  qu'en  présence. 


4.  C'est  la  lettre  du  i5  septembre  1666.   Voir  lettre  26,  p.  168. 

5.  C'est  le  Récit  placé  plus  haut,  p.  161  et  suiv. 

6.  Voirlalettre  du  28  octobre  1666,  p.  i85,  où  Bossuet  fait  encore 
espérer  son  retour  prochain.  D'après  la  lettre  de  son  père,  p.  186, 
note,  il  paraît  être  revenu  à  Metz  au  commencement  de  novembre, 
mais  il  retourna  à  Paris  peu  de  jours  après,  et  y  séjourna  jusque  vers 
le  temps  de  Pâques.  (Cf.  A.  Floquet,  t.  III,  p.  i3o.) 


DOCUMENTS  SUR  LE  PROJET  DE  RÉUNION  ^5-] 

Si  je  vous  ai  dit  le  mot  d'inutile,  j'ai  peut-être  passé  son 
expression,  mais  non  pas  son  sens  ;  car  j'ai  pris  ce  mot  au 
regard  du  sacrifice  :  or  il  avoue  que  tout  ce  qui  suit  la  con- 
sécration n'y  sert  de  rien,  et  par  conséquent  y  est  inutile,  je 
veux  dire,  au  sacrifice,  qui  est  de  quoi  nous  convenons  ;  telle- 
ment que  sa  pensée  doit  être  et  est  aussi  en  effet,  que  tout  ce 
que  le  prêtre  a  intention  de  faire,  est  de  rendre  la  victime  déjà 
sacrifiée  présente"  ;  et  tout  ce  que  Jésus-Christ  y  veut  faire, 
présupposé  qu'il  y  soit  présent,  est,  non  pas  de  se  sacrifier 
de  nouveau,  mais  de  se  montrer  et  exhiber  à  Dieu,  déjà 
sacrifié  en  la  croix,  et  rien  davantage.  C'est  ce  que  nous 
appelons  son  intercession,  et  ce  que  nous  exprimons  en  l'une 
de  nos  prières  publiques,  que  je  lui  ai  lue  et  dont  il  s'est 
contenté.  Tout  le  différend  qui  reste,  est  qu'il  croit  que  cette 
exhibition  se  fait  à  l'autel  de  leurs  temples,  et  nous  en  celui 
du  sanctuaire  céleste,  comme  dit  l'Apôtre*,  de  sorte  que  tout 
est  réduit  à  la  présence  réelle  :  c'est  aussi  l'explication  de  ces 
deux  Messieurs  de  la  Société',  lesquels  m'ont  parlé.  Et,  cela 
étant  réglé  de  la  sorte,  tous  les  arguments  que  nous  avons 
tant  faits  contre  la  vocation  des  prêtres  à  sacrifier  nous 
deviennent  inutiles,  et  une  grande  controverse  est  mise  à  fin. 

Mais  assurément.  Monsieur,  ce  n'est  pas  la  théologie 
ancienne  de  l'Église  romaine  ;  et  quoique  Bellarmin  et  Sua- 
rez,  que  je  vous  ai  nommés,  et  plusieurs  autres  qui  ont  com- 
mencé à  la  raffiner,  aient  beaucoup  attribué,  et  quelquefois 
tout  le  sacrifice,  à  l'acte  de  consacrer,  néanmoins  ils  veulent 
qu'il  y  entre  aussi,  de  la  part  du  ministre  public,  un  acte 
d'offrir,  bien  qu'ils  avouent  que  l'Écriture  n'en  dit  rien, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  sacrifice  sans  oblation,  c'est-à-dire 
sans  intention  actuelle  ou  habituelle  d'offrir  et  de  présenter 
quelque  chose  à  Dieu.  Mais  j'ai  posé  en  fait,  et  nous  avons 
promis  de  part  et  d'autre  de  ne  regarder  point  à  la  manière 
dont  personne  se  serait  exprimé  ci-devant,  mais  d'aller  droit 

"j.   La  doctrinede  Bossuetest  complétée  par  ce  qu'on  lit  p.  i'y8-l8o. 

8.   Hebr.  IX,   12. 

g.   C'est-à-dire  des  Jésuites  de  Metz. 
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au  fond,  et,  comme  il  vous  a  dit  à  vous.  Monsieur,  indépen- 
damment d'aucune  autorité  que  de  la  parole  de  Dieu.  Et 
plût  à  Dieu  que  nous  en  fussions  quittes  pour  dire  qu'ils  ne 
se  sont  pas  assez  bien  expliqués,  et  que  nous  ne  les  avons 
pas  assez  bien  entendus,  bien  que  quelqu'un  m'ait  écrit  sur 
cela  d'une  manière  un  peu  rude  et  avec  un  dilemme 
atroce,  pour  réfuter  cette  manière  de  nous  rapprocher. 

On  m'avait  déjà  parlé  de  M.  Daillé,  et  j'ai  deux  collègues 
qui  l'ont  connu,  M.  Ancillon*''  et  M.  de  Combles'',  particu- 
lièrement ce  dernier,  qui  l'a  précédé  ou  qui  l'a  suivi  en  une 
même  Eglise.  Ils  m'ont  fait  une  partie  de  son  histoire,  mais 
ils  ne  nient  pas  qu'il  ne  soit  savant.  J'en  ai  plus  appris  de 
M.  de  B...  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  la  manière  dont  vous 
aurez  à  user  de  moi  avec  lui  ou  avec  d'autres.  En  celle  dont 
j'agis,  je  ne  crois  pas  avoir  raison  de  me  cacher  à  personne  ; 
mais  vous  avez  tant  d'amitié  pour  moi  et  vous  êtes  si  sage 
partout,  que  je  me  dois  entièrement  négliger  entre  vos  mains. 
Il  me  suffira  bien,  quand  il  s'en  présentera  des  occasions, 
que  mes  intentions  vous  sont  bien  connues  et  que  vous  les 
approuvez  ;  car  vous  les  saurez  bien  expliquer. 

Au  surplus.  Monsieur,  vous  m'avez  offert  vos  amis  et  con- 
naissances à  Paris,  la  source  des  choses  ;  et  puis  vous  m'écri- 
vez que  vous  en  partez  le  lendemain,  sans  me  dire  où  vous 
allez  et  si  vous  reviendrez,  et  quand  :  vous  pouvez  penser  que 
vous  me  laissez  bien  embari-assé.  Je  vous  écris  néanmoins 
par  l'adresse  que  vous  m'avez  prescrite,  et  vous  envoie  un 
chiffre  dont  j'ai  gardé  le  double,  comme  vous  l'avez  désiré, 
et  sauf  à  y  ajouter. 

10.  David  Ancillon,  néà  Metzie  17  mars  161 7,  fut  ministre  d'abordà 
Meaux(i64i))  il  se  maria,  puis  passa  en  1 652  à  l'Eglise  de  sa  ville  natale. 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  11  se  réfugia  à  l'étranger  et  finit 
par  être  pasteur  à  Berlin  ;  c'est  là  qu'il  mourut  le  3  septembre  1692.  Il 
avait  eu  avec  Bédacier,  évêque  suffragant  de  Metz,  une  conférence 
au  sujet  de  laquelle  il  écrivit  la  Relation  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  conférence  publique  avec  M.  Bédacier,  évêque  d'Aost,  Se- 
dan, 1657,  in-4. 

11.  Isaac  de  Combles  fui  pasteur  à  Metz,  de  i656  à  i685 
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J'oubliais  de  vous  dire  que  l'on  a  voulu  me  persuader  que 
le  Roi  a  déjà  un  mémoire  signé  de  dix-huit  ou  vingt  pas- 
teurs, qui  reconnaissent  qu'on  se  peut  sauver  en  l'Eglise 
romaine.  J'ai  répondu  que,  si  cela  est,  il  faut  que  ce  soit 
des  gens  qui  y  sont  déjà  ou  qui  y  doivent  entrer,  comme  j'ai 
dit  à  ceux  qui  m'ont  parlé  ci-devant  de  le  signer.  Après 
tout.  Monsieur,  il  ne  nous  faut  pas  laisser  surprendre  par 
ces  exemples.  J'avoue  que  ce  sont  des  achoppements  aux  fai- 
bles, mais  il  ne  le  faut  pas  être  ;  et  quoique  je  croie  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  qu'on  peut  supporter,  je  n'estime  pas 
pardonnable  à  ceux  qui  les  improuvent  de  retourner  à  les 
faire,  et  moins  d'en  croire  d'autres  qui  ne  doivent  pas  être 
dissimulées  ;  car  il  vaudrait  beaucoup  mieux  n'avoir  jamais 
connu  la  voie  de  justice,  etc.'-;  mais  c'est  assez  à  un  homme 
si  intelligent. 

Pour  la  fin,  mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  où  est  votre  séjour 
plus  ordinaire  ;  comment  se  porte  Mademoiselle'*  et  quelle 
famille'*  vous  avez,  et  quand  vous  espérez  retourner  à  Paris, 
et  si  vous  aurez  reçu  cette  lettre  bien  conditionnée.  Adieu 
cependant,  mon  cher  Monsieur,  et  priez  toujours  Dieu  pour 
moi,  comme  je  fais  pour  vous,  singulièrement  à  ce  qu'il 
nous  fasse  la  grâce  de  lui  demeurer  fidèles,  et  de  nous  revoir 


12.  Melius  enim  erat  illis  non  cognoscere  viam  juslitiae  quam  post 
agnitionem  relrorsura  converti  ab  eo  quod  illis  traditum  est  mandate. 
Contigit  enim  eis  illud  veri  proverbii  :  Canis  reversus  est  ad  suum 
vomitum,  et  :  Sus  Iota  in  volutabro  luti  (11  Petr.,  11,  21  et  22.  Ci. 
Prov.,  XXVI,  1 1). 

13.  C'est-à-dire  Anne  Sylvestre,  femme  de  Théodore  Maimbourg. 
Elle  mourut  dans  la  religion  protestante  h  Paris  en  1O81.  (Haag.) 
Mademoiselle,  s'appliquait  même  aux  femmes  mariées,  qui  n'appar- 
tenaient pas  à  la  noblesse.  «  Quelques  flatteurs  du  siècle  donnent 
sottement  la  qualité  de  Dame  damée  à  quelques  femmes  de  riches 
commis  ou  partisans  de  nulle  naissance  ;  mais  c'est  un  abus  que  le 
Roi  corrigera  par  un  bel  édit  quand  tel  sera  son  bon  plaisir.  »  (Ri- 
chelet.) 

i4-  Quelle  famille,  c'est-à-dire  combien  d'enfants.  Voir  plus  loin, 
p.  463. 
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ensemble  avec  les  véritables  bienheureux.  C'est  en  sa  grâce 
et  en  cette  espérance  que  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  que  je  vous  remercie  humblement  de  tout  le  bien  que 
vous  dites  de  moi  et  que  vous  me  faites,  et  que  je  veux  être 
à  vivre  et  à  mourir*^,  Monsieur,  votre,  etc. 

Ferry. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Monsieur,  de  conserver 
cette  lettre,  pour  me  la  renvoyer  un  jour,  si  j'en  ai  besoin, 
pour  montrer  la  pureté  de  mes  intentions  en  la  profession  de 
la  vérité;  et,  pour  cette  fin,  je  vous  prie  d'y  noter  quelque 
part  quel  jour  vous  l'aurez  reçue. 


5°  —  Lettre  de  Théodore  Maimbourg  à  Paul  Ferry. 

GouUonges',  le  28  octobre  1666. 
Monsieur, 

J'aurais  bien  de  la  confusion  de  toutes  les  louanges  que 
vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner  par  votre  dernière,  du 
18  de  septembre,  si  je  ne  savais  de  quelle  source  elles  partent, 
et  que  ce  serait  une  vanité  dont  je  ne  suis  pas  capable,  par  la 
grâce  de  Dieu,  que  d'attribuer  à  mon  mérite  ce  que  je  tiens 
de  votre  pure  bonté  et  de  celle  de  vos  amis.  Tout  ce  que  je 
puis  m'attribuer  avec  justice,  c'est.  Monsieur,  une  passion 
sincère,  vive  et  constante  à  vous  honorer  comme  mon  père  et 
comme  un  des  plus  grands  hommes  de  notre  siècle  ;  et  je 
vous  avoue  qu'il  me  fâcherait  que  vous  n'eussiez  pas  toute  la 
gloire  d'une  paix  tant  désirée,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu 
de  la  faire  éclore  en  nos  jours. 

Peut-être,  Monsieur,  que  le  procédé  de  M.  Daillé,  tout 
grand  homme  qu'il  est,  n'est  pas  exempt  de  quelque  jalousie 
qu'il  n'ait  pas  été  le  premier  à  qui  l'on  ait  fait  les  premières 

i5.  Cf.  Prœdiximus  enim  quod  in  cordibus  nostris  estis  ad  commo- 
riendum  et  ad  convivendura.  (II  Cor.,  vu,  3.) 

I .  C'est  Calonges  (et  non  Collonges  ou  CouUonges),  près  du  Mas 
d'Agenais   (Lot-et-Garonne).  Voir  p.  453,  note  17. 
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ouvertures  de  ce  dessein.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  désespère 
point,  malgré  les  difficultés  que  j'y  prévois,  d'en  voir  une 
heureuse  conclusion,  puisque  Dieu  vous  a,  ce  semble,  choisi 
entre  tous  pour  une  œuvre  de  cette  importance,  et  qu'il  a 
voulu  qu'une  réputation  aussi  belle  et  aussi  pure  que  la  vôtre 
fût  comme  le  principal  fondement  et  le  principal  appui  de 
tout  ce  grand  édifice. 

Le  point  du  sacrifice  est  assurément  un  des  plus  difficiles 
à  ajuster  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
s'approcher  et  de  s'entendre  là-dessus,  comme  sur  la  plupart 
de  nos  autres  controverses,  et  que,  dans  les  conférences  que 
vous  aurez  avec  notre  illustre  abbé  et  ces  autres  amis  que 
vous  me  marquez,  vous  ne  puissiez  enfin  trouver  des  éclaircis- 
sements et  des  biais  qui  pourront  satisfaire  les  plus  délicats, 
sans  blesser  leur  conscience  ni  la  vérité. 

Je  voudrais  bien  être  assez  heureux  pour  me  trouver  à  des 
entretiens  où  il  y  aura  tant  à  profiter  ;  et  le  zèle  de  la  paix, 
plutôt  qu'aucune  opinion  que  j'aie  de  ma  petite  capacité,  me 
fait  presque  croire  que  je  pourrais  bien  n'y  être  pas  absolu- 
ment inutile.  Mais  le  moyen  de  rompre  les  liens  qui  m'atta- 
chent ici,  sans  le  secours  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  Dieu 
a  mis  toutes  les  choses  qui  me  manquent?  Je  suis  comme  ce 
pauvre  paralytique  de  l'Evangile  :  Hominein  non  habeo  '-; 
cependant  je  fais  ce  que  je  puis  par  deçà,  et  peut-être  que 
mes  efforts  ne  seraient  pas  sans  quelque  succès,  si  cette  mal- 
heureuse passion,  je  veux  dire  la  jalousie,  ne  se  mêlait  pas 
d'interpréter  nos  intentions  contre  toute  la  netteté  de  mon 
procédé  et  de  mes  paroles.  Il  ne  faut  pas  pourtant  que  cela 
nous  rebute.  Monsieur,  ni  oublier  que  nous  ne  sommes  pas 
responsables  des  événements  qui  dépendent  de  Dieu  seul, 
mais  seulement  des  choses  qu'il  a  mises  en  notre  pouvoir. 
Après  tout,  m  magnis  voluisse  sut  esl'\  et,  comme  dit  Cicéron, 


2.  Joan.,  V,  -. 

3.  Quod  si  deficianl  vires,  audacia  certc 

Laus  erit  :  in  magnis  et  voluisse  sat  est. 

(Propertr,  H,  x,  ad  Augusl.) 
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Tarpe  est  qaœrendo  defatigari,  cum  id  quod  quserilur  sit  pul- 
cherrimam''. 

On  me  mande  de  Paris  que  M.  de  Bossuet  est  allé  à  la 
campagne^,  et  que  notre  correspondant^  en  devait  partir  le 
i5  du  courant  pour  un  voyage  de  deux  ou  trois  mois.  Ainsi 
je  vous  supplie,  Monsieur,  de  prendre  maintenant  l'adresse 
de  vos  lettres  chez  M.  de  CombeP,  secrétaire  du  Roi,  rue  des 
Fossés-Montmartre,  en  mettant  mon  nom,  et  non  pas  celui 
de  Plerville  qui  lui  serait  inconnu. 

Votre  clière  lettre  m'a  été  bien  et  fidèlement  rendue  le  19 
du  courant  ;  j'ai  marqué  ce  jour  au  haut  de  la  lettre,  comme 
vous  l'avez  désiré,  et  je  la  garderai  soigneusement,  afin  de 
vous  la  renvoyer,  lorsque  vous  le  désirerez. 

La  longueur  de  ma  dernière  et  la  hâte  que  j'avais  à  la 
veille  de  mon  départ,  me  firent  oublier  de  vous  dire  que  je 
partais  pour  retourner  ici,  chargé  des  ordres  du  Roi,  et  pour 
arrêter  les  persécutions  d'un  curé  et  de  quelques  mauvais 
voisins,  qui  menaçaient  cette  maison  d'une  désolation  entière. 
Mais  l'envie  que  j'avais  de  me  rendre  en  diligence  dans  la 
province  avec  des  ordres  si  favorables,  ne  m'empêcha  pas  de 
quitter  la  route  ordinaire  pour  prendre  celle  de  Saumur  et 
de  là  par  Thouars,  afin  d'avoir  l'honneur  d'y  voir  les  per- 
sonnes qui  vous  touchent  de  si  près,  et  de  conférer  avec 
M.  Bancelin*  de  toutes  les  choses  que  vous  m'aviez  fait  l'hon- 
neur de  m' écrire  ;  mais  par  malheur  ils  étaient  à  une  journée 
de  là,  et  le  guide  que  j'avais  pris  à  Saumur  et  qui  m'avait 
loué  un  cheval,  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  petit  détour, 
parce  qu'il  dit  que  nous  manquerions  à  Blaye  l'occasion  qui 
l'avait  fait  résoudre  à  ce  voyage,  ce  qui  était  véritable. 

4.  Cicéron  dit  en  propres  termes:  «  Quœrendi  defaticatio  turpis 
est,  cum  id  quod  quccritur  sit  pulcherrimum.  »  (De  Finibus,  lib.  I,  §  3.) 

5.  Voir  les  lettres  27  et  28. 

6.  Ce  correspondant  était  M.  Gamart;  voir  plus  haut,  p.  444- 

7.  Pierre  de  Combel,  secrétaire  du  Roi,  depuis  le  7  octobre  i652. 
Il  obtint  des  lettres  de  vétérance  le  lA  octobre  1678. 

8.  Le  gendre  de  Ferry,  obligé  de  quitter  Metz,  alla  exercer  son 
ministère  à  Thouars.  Cf.  p.  171. 
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Vous  me  faites  trop  de  grâces,  Monsieur,  des  soins  que 
vous  avez  la  bonté  de  prendre  de  ma  petite  famille.  Elle  con- 
siste en  deux  enfants,  un  petit  garçon  de  six  ans  et  une  fille 
qui  entre  dans  la  douzième^.  Ils  sont  ici  tous  deux  avec  leur 
mère,  logés  dans  le  château  même,  qui  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  magnifiques  de  la  Guyenne.  Je  suis,  avec  toute  la 
tendresse  et  tout  le  respect  possibles,  Monsieur,    votre  très 

humble,  etc. 

Maimbourg 


6°  —  Lettre  du  P.  François  Annat  au  P.  Claude  de   Rhodes  . 

Paris,  12  novembre  [i666]. 
Pax  Christi. 
Mon  Révérend  Père, 
J'ai  bien  du  déplaisir  de  n'avoir  pu  répondre  plus  tôt  à  la 
lettre  de  V.  R.,   la  fièvre,  qui   m'a  tenu    assez   longtemps, 
m'en  ayant  empêché.  C'est  ce  que  je  fais  présentement  que  je 
commence  à  reprendre   mes   forces,  et  lui  dirai  que  j'agrée 
fort  toutes  ces  bonnes  dispositions  de  Monsieur  Ferry  ;  mais 
il  faut  qu'il   parle  plus  clairement.   J'attends  cela  des  soins 
de  V.  R.  comme  un  effet  de  son  zèle  et  je  ne  doute  point  que 
le  Père  Adam  "^   n'y  contribue  beaucoup   pendant  cet  avent 

g.  A  en  juger  par  l'âge  de  ces  deux  enfants,  il  ne  s'agit  pas  de  ceux 
dont  a  parlé  M.  Floqnet  (Voir  plus  haut,  p.  169,  note  2).  D'un  autre 
côté,  si  ceux-ci  étaient  déj;'i  morts,  il  semble  que  leur  père  devrait 
rappeler  leur  souvenir.  Les  frères  Haag  font  mention  d'un  fils  de 
Théodore  Maimbourg,  baptisé  à  Charenton  le  i5  août  1660.  C'est  de 
lui  qu'il  est  ici  question. 

I.  Cette  lettre  inédite  (Bibl.  de  Metz,  n"  1201)  est  de  1666. 

3.  Le  P.  Jean  Adam,  jésuite,  né  à  Limoges  en  1608,  mort  à  Bor- 
deaux le  13  mai  i684.  Il  résidait  alors  à  Sedan  et  avait  été  mêlé  au 
projet  de  réunion  formé  par  Fabert,  en  1663,  à  propos  duquel  il  a 
écrit  :  Projet  présenté  à  MM.  de  la  Religion  prétendue  réformée  de  la 
ville  et  principauté  de  Sedan  qui  ont  témoigné,  durant  la  vie  de  Mgr  le 
Maréchal  de  Fabert,  de  grandes  dispositions  à  rentrer  dans  l'Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  Paris,  iG63,  in-Zi.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  dirigés  pour  la  plupart  contre  les  jansénistes  et  les  calvinistes, 
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qu'il  doit  prêcher,  à  ce  qu'on  dit,  dans  votre  ville.  On  m'a 
parlé  de  l'affaire  de  Monsieur  Dubois  sans  me  faire  connaître 
que  Monsieur  Ferry  prenne  part  à  ses  intérêts.  Néanmoins 
ie  l'ai  recommandé  à  Monsieur  l'Évêque  d'Orléans  qui  n'y 
trouva  pas  grande  difEculté.  Je  n'ai  pu  savoir  ce  qui  s'est  passé 
depuis.  Quand  on  m'en  donnera  avis,  je  verrai  ce  qui  se 
pourra  faire.  Cependant  je  me  recommande  aux  sacrifices  de 
V.  R.,  comme  étant.  Mon  Révérend  Père,  votre  très  humble 
serviteur  en  Notre  Seigneur, 

François  Annat. 

Suscription:  Au  Révérend  Père,   le   P.  G.  Derodez  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  à  Metz. 


n°  —  Extrait  d'une  lettre  de  Berneggher^  à  Pierre 
Le  Bachellé^. 

27  janvier  1667. 
Me  trouvant,  il  y  a  deux  ans,  à  Ratisbonne,  je  rencontrai 

on  remarque  en  outre  ?e  Tom6eau  du  jansénisme,  i654,  in-4  ;  Réponse  à 
la  lellre  de  M.  Daillé...  publiée  contre  l'honneur  de  M.  Cottiby,  ministre 
de  Poitiers,  converti  à  la  foi  catholique,  1660,  in-4  ;  le  Triomphe  de  la 
très  sainte  Eucharistie,  Sedan,  1 67 1 ,  in-8  ;  Vie  de  saint  François  de  Bor- 
gia,  1672,  in-8.  Le  P.  Adam  a  été  pris  à  partie  par  le  cardinal  No- 
ris  dans  ses  Vindiciœaugustinianae,  Bruxelles,  1675,  in-Zi.  (\oir  Joly, 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  ;  Prégnon,  Histoire  de  Sedan, 
Charleville,  i856,  3  vol.  in-8  ;  Varin,  la  Vérité  sur  les  Arnauld,  Paris, 
1847,  2  vol.  in-8;  Sainte-Beuve,  Port-Royal;  le  P.  Sommervogel, 
Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  I,  in-4  ;  J-  Bourelly,  le  Ma- 
réchal Fabert,  Paris,   1879-1881,  2  vol.  in-8.) 

1.  Ce  Bernegger  était  l'un  des  quatre  fils  du  savant  Mathias  Ber- 
negger,  mort  à  Strasbourg  le  3  février  i64o,  et  qui  fut  le  beau-père 
du  célèbre  J.  Freinshelm,  auteur  du  supplément  à  Tite-Live.  C'était 
plus  probablement  Jean-Gaspard  Bernegger,  qui  fut  un  des  Treize  de 
Strasbourg  et  fut  en  rapport  avec  Chapelain  au  sujet  de  la  vente  des 
suppléments  de  Freinshemius  (^Lettres  de  Chapelain,  éd.  Tamizey  de 
Larroque,  t.  II,  passim).  Gaspard  Bernegger  et  son  frère  Tobias  pu- 
blièrent un  ouvrage  posthume  de  leur  père  :  M.  Berneggeri  observationes 
miscellœ,  Strasbourg,  1669,  in-8. 

2.  Pierre  Le  Bachellé,  né  le  i4  septembre  lÔQ/i-  H  avait  été  pasteur 
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à  la  cour  de  Sa  Majesté  impériale  deux  religieux  espagnols 
qui  y  négociaient  des  affaires  secrètes,  lesquels  parlaient  de 
cette  réunion  (des  religions)  comme  d'une  affaire  fort  aisée,  et 
à  laquelle  le  roi  leur  maître  avait  une  inclination  très  forte,  et 
même  leur  avait  donné  commission  d'en  conférer  avec  les 
nôtres.  A  moins  que  Dieu  ne  fasse  des  miracles,  ces  choses  ne 
me  semblent  désormais  que  de  beaux  songes.  Et  quelquefois  la 
peau  de  lion  ne  servant  plus  de  rien,  on  prend  celle  du  renard. 


8°  —  Berneggher  à  Pierre  Le  Bachellé. 

3  février  1667. 

Depuis  que  j'ai  su  qu  un  des  piliers  de  la  religion  protes- 
tante s'est  amusé  d'entretenir,  plus  de  deux  ans,  un  de  ses 
ministres*,  à  la  Cour  de  Rome  pour  la  flatter,  je  ne  m'étonne 
plus  de  ce  qu'il  vous  a  plu  me  mander  dernièrement  d'une 
nouvelle  espèce  de  syncrétisme. 

Les  grands  se  moquent  de  Dieu,  qui  se  moquera  d'eux;  à 
quoi  il  a  ajouté  ces  paroles,  ou  semblables:  mais  bien  que  les 
choses  changeraient  en  pis,  je  ne  changerai  en  rien  la  résolu- 
tion que  j'ai  faite  de  demeurer... 

à  Sauzé,  en  Dauphiné,   puis  à  Vitry  ;  il  exerçait  alors  son   ministère 
dans  les  environs  de  Metz. 

I.  «  Peut-être  qu'il  entend  parler  de  M.  Spanheim,  qui  a  bien  été 
en  ce  temps-là  à  Rome,  connu  de  tous  pour  caresser  les  grands,  et 
où  il  a  composé  et  fait  imprimer  un  livre  de  médailles  »  (Note  de  P. 
Ferry).  Ezéchiel  Spanheim  (1629-1710),  fils  d'un  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Leyde,  fut  élève  d'Heinsius  et  de  Saumaise,  puis  pasteur 
et  professeur  à  Genève,  gouverneur,  à  Heidelberg,  du  fils  de  l'Électeur 
palatin.  Ce  prince  «  lui  donna  la  mission  de  se  rendre  à  Rome  pour  se 
mettre  au  courant  des  menées  des  princes  catholiques  allemands  » 
(l66i-i6G5).  Il  fut  présenté  à  Christine  de  Suède,  à  qui  il  dédia  ses 
Dissertationes  de prsestantia  el  usa  numismatum  anlicjuorum,  Romae,  1O6/4 
'la-l^.  Après  avoir  visité  l'Italie,  il  revint  à  Heidelberg.  L'électeur  de 
Brandebourg,  Frédéric  Guillaume,  fit  de  lui  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres, puis  à  Paris.  Il  resta  dans  cette  dernière  ville  jusqu'en  1689,  d'où, 
ayant  déplu  à  Colbert  de  Croissy,  il  fut  rappelé.  On  a  de  lui  une 
Relation  de  la  cour  de  France,    imprimée  d'abord   dans   la    collection 

1  -  30 
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9°  —  Récit  fait  par  le  ministre  Ferry,   de  ce  qui  s'est  passé 
au  sujet  du  projet  de  réunion. 

Le  dimanche  g  janvier  1667,  sur  le  soir,  MM.  de  Dom- 
pierre  *  et  de  Batilly  ^  vinrent  me  trouver  chez  moi  pour  me 
dire,  comme  ils  firent,  que  M.  le  lieutenant-général  ^  avait 

des  Mémoires  publiés  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  par 
M.  Ch.  Schefer,  Paris,  1882,  in-8j  une  autre  édition  en  a  été  donnée 
par  M.  É.  Bourgeois,  Paris,  1900,  in-8.  Voir  Saint-Simon,  édit.  de 
Bolslisle,  t.  XX,  p.  225. 

1.  Les  éditions  donnent  Dampierre.  C'est  à  tort,  car  nulle  part  on 
ne  rencontre  ce  nom  dans  l'histoire  de  l'Eglise  protestante  de  Metz. 
Au  contraire,  on  trouve  une  famille  de  Dorapierre  solidement  im- 
plantée dans  le  pays  messin.  Il  s'agit  vraisemblablement  ici  de  David 
de  Dompierre,  fils  puîné  d'Anne  de  Dompierre,  sieur  de  Jonquières 
(et  non  de  Jonquoy,  comme  dit  M.  Floquet),  maître  d'hôtel  ordinaire 
du  Roi,  et  d'Anne  Hénault.  David  de  Dompierre  était  lui-même  sei- 
gneur de  Montigny-la-Grange,  Bocange,  etc.  ;  il  fut  maréchal  de 
camp  et  gouverneur  de  Marsal.  Il  fut  plusieurs  fois  député  à  la  Cour 
par  l'Église  réformée  de  Metz.  En  1662,  il  avait  été  condamné  à  une 
forte  amende  pour  être  resté  à  cheval  et  couvert  devant  un  prêtre  qui 
portait  le  viatique  à  un  mourant.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
le  3i  octobre  i65o,  à  Metz,  Anne  d'Orthe,  baronne  de  Courcelles, 
près  de  Metz.  De  sa  première  femme,  Judith  Lespingal,  il  avait  eu 
trois  enfants.  Un  de  ses  fils,  Jean-Louis,  fut  le  père  de  Sara  de  Dom- 
pierre, née  le  19  août  1672  :  celle-ci,  en  1686,  fit  preuve  de  noblesse 
pour  être  admise  comme  élève  dans  la  Communauté  des  Dames  de 
Saint-Louis,  sous  Mme  de  Maintenon.  P.  Ferry  avait  épousé  en  se- 
condes noces,  le  22  février  1687,  Suzanne  Lespingal. 

Le  frère  aîné  de  David  de  Dompierre,  nommé  Jean,  seigneur  de 
Jonquières,  avait  épousé,  en  1682,  Marie  Conrart,  sœur  de  l'acadé- 
micien (Bibl.  Nationale,  Pièces  originales,  et  Haag,  France  protes- 
tante, 2*^  édition).  M.  de  Jonquières  figure  souvent  dans  les  lettres 
de  Chapelain  (éd.  Tamizey  de  Larroque,  Paris,  1880,  in-4,  t.  I). 

2.  Antoine  II  Le  Bey  de  Batilly  était  petit-fils  du  célèbre  juriscon- 
sulte Denis  Le  Bey  de  Batilly  ÇLebeus  Balillius),  né  à  Troyes  en  i55i 
et  mort  à  Metz  en  1607  ;  il  était  fils  d'Antoine  de  Batilly,  tué  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  et  de  Suzanne  de  Pas  de  Feuquières. 
Il  fut  député  à  la  Cour,  en  1662,  pour  les  affaires  de  sa  religion. 

3.  Le  lieutenant-général  était  Philbert  Estienne,  sieur  d'Augny 
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été  chercher  M.  de  Dompierre  chez  lui  ;  et  qu'ayant  appris 
de  Madame  sa  femme  qu'il  était  au  catéchisme,  il  l'avait 
priée  d'envoyer  un  laquais  le  prier  de  sa  part,  lorsqu'il  en 
sortirait,  de  prendre  avec  lui  M.  de  Batilly,  et  de  le  venir 
trouver  pour  quelque  chose  importante  qu'il  avait  à  leur 
communiquer.  Eux  étant  arrivés,  il  leur  avait  dit  avoir  charge 
de  ne  leur  parler  qu'en  présence  de  M.  de  La  Voitgarde  ^  ; 
qu'étant  allés  ensemble  chez  lui  et  l'y  ayant  trouvé,  il  leur 
avait  alors  déclaré  qu'il  avait  ordre,  et  faisait  sourdement 
entendre  que  c'était  du  Roi,  de  leur  faire  entendre  que  Sa 
Majesté  désirait  passionnément  de  voir  tous  ses  sujets  réunis 
en  une  même  créance,  que  ce  serait  une  couronne  ajoutée  à 
la  sienne  ;  qu'ils  en  communiquassent  donc  avec  les  quatre 
pasteurs^,  et  eux  avec  peu  d'autres.  Et,  au  cas  qu'ils  y  trou- 
vassent les  esprits  disposés,  on  choisirait  de  part  et  d'autre,  en 
pareil  nombre,  des  gens  paisibles  qui  conféreraient  ensemble, 
sans  dispute,  des  moyens  de  s'accorder.  Sur  lequel  récit  que 
ces  Messieurs  me  firent,  je  leur  fis  connaître  que  je  trouvais 
celte  proposition  étrange,  qu'assurément  il  n'y  avait  point 
d'ordre  du  Roi,  et  je  leur  en  dis  mes  raisons  ;  et  même  que 
le  sentiment  de  ceux  qui  m'avaient  parlé  était  que  cela  ne  se 
fît  qu'en  une  assemblée  générale  du  royaume,  mais  qu'aupa- 
ravant il  y  aurait  bien  des  préparations  à  faire  ;  et  je  leur  dis 
que  j'en  parlerais  le  mercredi  suivant,  après  le  prêche,  à  mes 

4.  Louis  Gentorio  d'A.vogadre  ou  de  La  Vograde  ou  encore  de  La 
Vogadre,  d'une  famille  originaire  du  Piémont  établie  en  France  de- 
puis François  I"^"".  Il  avait  été  d'abord  mestre  de  camp  du  régiment 
d'infanterie  Italien-Mazariu,  et  avait  épousé  Françoise,  fille  de  Fran- 
çois de  Moussv  La  Contour,  auquel  il  avait  succédé,  en  i665,  comme 
lieutenant  de  roi  de  Metz.  Il  obtint  en  1678  le  gouvernement  de 
l'île  d'Oléron.  (Voir  la  Correspondance  de  Mazarin,  dans  les  Documents 
inédits,  t.  VII  à  IX,  passim  ;  et  M.  de  Longuemar,  Coup  d'œil  sur  une 
correspondance  inédite  extraite  des  archives  de  la  famille  de  Moussy, 
Poitiers,  1860,  in-8.) 

5.  Les  quatre  pasteurs  :  c'étaient,  outre  P.  Ferry,  Jean  Jassoy 
(1595-1677),  pasteur  depuis  l'année  i645  ;  David  Ancillon  (1617- 
1692),  depuisi  653  (Cf.  p.  457,  note  9)  ;  Isaac  de  Combles  (la  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues),  depuis  i656. 
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collègues,  lesquels  ayant  tous  prié  de  monter  en  notre  cham- 
bre, M.  de  Batilly  présent,  nous  trouvâmes  bon,  d'un  com- 
mun accord,  d'en  parler  à  quelques  autres  que  nous  appel- 
erions  avec  nous.  Mais  parce  que  M.  de  Comble,  qui  était 
de  semaine,  ne  put  être  induit  à  s'y  trouver  qu'après  sa  se- 
maine, nous  remîmes  à  nous  assembler  le  lundi  suivant  ;  et 
parce  que,  ce  jour-là,  les  diacres  rendaient  leurs  comptes  en 
la  chambre  ordinaire  du  conseil,  je  proposai  que  ce  fût  chez 
M.  du  Bac®,  fort  contraire  à  cette  proposition  comme  sa 
femme,  le  plus  âgé,  et  qui  avait  sa  maison  au  milieu  de  la  ville 
et  à  deux  issues,  et  fut  prise  l'heure  à  trois  après  midi  ;  et  pro- 
posai d'y  appeler  M.  Bachellé,  le  ministre,  à  cause  de  la  matière, 
à  qui  fut  aussi  ajouté  M.  Jennet^,  s'il  était  en  ville,  avec 
mesdits  sieurs  Dompierre  et  Batilly,  M.  Duchat  *,  conseiller, 
qui  fut  contre,  M.  Persod  %  conseiller,  MM.  Duclos  frères  ^^, 

6.  Charles  de  Lallouette  du  Bac,  seigneur  de  la  Grang^e-aux- 
Bois.  Il  avait  fait  partie  du  conseil  des  Treize  et  entra  au  Parlement 
de  Metz  dès  sa  création  ;  il  céda  sa  charge  à  son  neveu  Frédéric  de 
Lalouette  de  Vernicourt  en  i655,  après  s'être  vu  privé  de  certaines 
prérogatives  à  cause  de  sa  religion.  (Emm.  Michel,  Biographie  du  Par- 
lement de  Metz,  Metz,  i853,  in-8,  p.  265.)  Gaspard  de  Lallouette,  avo- 
cat converti  par  Bossuet,  était  de  la  même  famille.  Voyez  page  499- 

7.  Sans  doute  Jean  Jennet,  originaire  de  Metz,  pasteur  à  Gour- 
celles-Chaussy,  près  de  cette  ville. 

8.  Abraham  Le  Duchat,  sieur  de  Mardigny,  né  le  28  novembre 
i6o4,  mort  le  i4  mal  1678,  conseiller  protestant  au  Parlement  de 
Metz  depuis  le  22  octobre  i633.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  de  Ca- 
therine Mulsson  (et  non  de  Mussy),  qu'il  avait  épousée  en  1689  et 
qui  mourut  le  18  avril  i684.  Il  était  oncle  du  célèbre  Jacob  Le  Du- 
chat, à  qui  l'on  doit  des  éditions  de  la  Satire  Ménippée,  de  Rabelais,  etc. 
Celui-ci  était  né  à  Metz  le  28  février  i658,  de  Jacob  Le  Duchat,  sei- 
gneur de  Domangeville,  commissaire  des  guerres,  et  d'Elisabeth  Allion. 

9.  Il  s'agit,  ce  semble,  d'un  membre  de  la  famille  Persode,  et  pro- 
bablement d'André  Persode,  conseiller  au  bailliage  de  Metz. 

10.  MM.  Duclos  frères.  C'étaient  :  1°  Samuel  du  Clos,  né  le  12 
août  1618,  à  Metz,  où  il  exerça  la  médecine,  et  mourut  le  8  octobre 
i68t  ;  2"  Alexandre  du  Clos,  né  le  28  mai  1628,  et  qui  était  avocat. 
Il  faisait  partie  du  consistoire  de  Metz,  et,  en  cette  qualité,  fut  député 
en  1668  à  la  Cour  avec  Le  Bey  de  Batilly,  puis  avec  David  de  Dom- 
pierre, pour  aplanir  les  difficultés  que  les  catholiques  élevaient  contre 
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M.  Ancillon  "  ;  tous  lesquels  étant  assemblés  ledit  jour,  à 
ladite  heure,  excepté  MM.  Jennet  et  Duchat,  la  proposition 
étant  ouverte  par  lesdits  deux  Messieurs,  et  moi  voulant 
prendre  les  voix  comme  étant  de  semaine,  je  fus  prié  par 
MM.  mes  collègues,  les  du  Bac  et  autres  de  la  compagnie,  de 
commencer  à  opiner,  à  cause  de  l'importance  de  la  matière  : 
à  quoi  je  crus  ne  devoir  pas  résister  ;  et,  après  avoir  témoigné 
ma  surprise  de  cette  proposition,  dit  les  raisons  que  je  croyais 
avoir  de  ne  croire  pas  que  le  Roi  eût  donné  charge  de  la 
faire,  fait  un  succinct  récit  de  ce  que  M.  de  Bossuet  et  les 
Jésuites  avouaient,  les  avances  qu'ils  avaient  faites,  le  sujet 
qu'il  y  avait  de  louer  Dieu  de  les  voir  nous  avouer  des  arti- 
cles pour  lesquels  on  nous  avait  autrefois  persécutés,  que  cela 
pouvait  servir  à  faire  voir  aux  raisonnables  qu'il  n'y  avait  pas 
tant  de  sujet  de  nous  haïr  qu'ils  avaient  cru  ;  je  dis  pourtant 
que  je  ne  voyais  pas  grande  espérance  qu'ils  fussent  avoués, 
en  tout  cas  que  ce  n'était  pas  à  nous  à  entrer  en  ces  discus- 
sions, que  nous  n'étions  qu'une  Eglise  particulière  et  hors  du 
royaume  '"^,  qui  avons  pourtant  une  même  confession  de  foi 
et  même  discipline  signées  avec  les  Eglises  de  France,  sans 
lesquelles  nous  ne  devions  rien  faire  de  cette  nature  ;  mais 

la  construction  d'un  second  temple  protestant  à  Metz.  A  la  révocation 
de  l'Èdit  de  Nantes,  il  se  rendit  à  Clèves. 

11.  M.  x\.ncillon,  un  autre  que  le  ministre;  celui  qui,  à  la  page 
suivante,  est  qualifié  d'avocat.  C'est  Joseph  Ancillon,  sieur  de  Jouy- 
aux-Arches,  né  à  Metz  en  novembre  1629.  Après  la  révocation,  il  se 
retira  auprès  de  son  Frère,  le  pasteur,  à  Berlin,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  juge  des  colonies  françaises,  et  où  il  mourut  le  l\  novembre 

1719-  ,    ^ 

12.  Metz  étant  situé  dans  ce  qu'on  appelait  les  Trois-Evêchés,  les 

Eglises  protestantes  du  pays  messin,  quoique  professant  la  même  foi 
que  le  reste  des  calvinistes  de  France,  avaient,  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, une  constitution  spéciale  et,  dès  avant  l'édit  de  Nantes, 
jouissaient  de  libertés  particulières  :  c'est  pour  ne  pas  compromettre 
ces  privilèges,  que  les  réformés  de  Metz  s'étaient  tenus  en  dehors  des 
soulèvements  tentés  par  les  protestants  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
(Voir  Benoît,  Histoire  de  l'édit  de  Nantes).  Pour  une  raison  semblable, 
les  diocèses  de  Metz,  Toul  et  Verdun  n'avaient  pas  le  droit  d'envoyer 
des  députés  aux  assemblées  du  clergé  de  France. 
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qu'il  fallait  faire  une  réponse  honnête  et  modeste,  parce  que 
le  Roi  en  pourrait  être  averti.  Toute  la  compagnie  ayant  été 
de  mon  avis,  je  proposai,  et  M.  du  Bac  aussi,  de  le  mettre 
par  écrit,  ce  qui  fut  trouvé  bon,  et  du  papier  et  de  l'encre 
apportés  à  l'instant.  Sur  quoi  je  lus  à  la  compagnie  la  minute 
que  j'en  avais  toute  dressée,  laquelle  sembla  un  peu  trop 
longue  ;  et  après  que  la  manière  d'en  faire  une  autre  eut  été 
fort  contestée,  que  M.  du  Bac  et  MM.  du  Clos  et  Ancillon, 
avocats,  se  furent  joints  ensemble  pour  en  faire  une  autre  et 
l'eurent  lue,  elle  fut  encore  plus  débattue  :  enfin  il  fallut  se 
rapprocher  de  la  mienne  ;  et  après  que  j'eus  fort  insisté  à  ce 
qu'on  y  mît  quelques  offres  d'y  apporter  en  temps  et  lieu 
tout  ce  que  nous  pourrions,  selon  que  la  vérité  et  la  conscience 
pourraient  permettre,  enfin  toute  la  compagnie  s'y  réunit, 
l'ayant  trouvée  raisonnable,  sans  péril  et  sans  conséquence, 
et  qui  pourrait  satisfaire  Sa  Majesté,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  qui  la  pourraient  voir  et  qu'il  en  fallait  instruire.  Et 
étant  enfin  dressée  comme  elle  est  ici,  je  proposai  de  la  si- 
gner ;  mais  je  fus  suivi  de  peu.  Les  ayant  remis  au  retour 
des  deux  Messieurs,  qui  furent  priés  de  la  porter  à  M.  le  lieu- 
tenant-général :  ce  qu'ils  firent  dès  le  lendemain,  car  il  était 
six  heures  et  demie  quand  nous  sortîmes  ;  et  les  ayant  ledit 
M.  le  lieutenant-général  menés  chez  M.  de  La  Voitgarde,  là 
ils  lui  firent  la  réponse  verbale,  et  enfin  la  lui  laissèrent  co- 
piée ;  et  parce  qu'ils  lui  refusèrent  de  la  signer  avec  lui,  il 
refusa  de  leur  donner  copie  de  la  proposition  qu'il  en  avait 
faite,  comme  il  avait  offert.  Ce  que  M.  de  Batilly  ayant  rap- 
porté à  la  même  compagnie  le  mardi  25,  chez  M.  du  Bac, 
excepté  M.  de  Dompierre,  et  M.  Fibiel*^  appelé,  qui  n'y  avait 
pu  être  la  première  fois,  il  fut  dit  qu'on  en  demeurerait  là  ;  et 
M.  du  Clos  fut  prier  M.  de  Dompierre  de  dire  à  M.  le  lieute- 
nant-général, s'il  le  trouvait  à  la  rencontre  et  s'il  lui  en  te- 
nait encore  quelques  propos,  que  la  compagnie  n'avait  point 
trouvé  devoir  rien  faire  davantage,  et  de  mettre  entre  les 
mains  de  M.  Ancillon  ledit  avis. 

i3.   Ce  personnage  nous  est  absolument  inconnu. 


I 
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10  —  Réponse  donnée  par  les  ministres  de  Metz,  sur  la  pro- 
position qui  leur  avait  été  faite  de  travaillera  la  réunion. 

Messieurs,  nous  avons  fait  rapport  à  Messieurs  nos  minis 
très  et  autres  assemblés  avec  eux,  de  votre  proposition  tou 
chant  la  réunion.  Il  nous  ont  dit  que  c'est  une  chose  que  tous 
les  bons  Français  doivent  désirer  de  tout  leur  cœur,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Mais  comme  notre  Eglise 
est  unie  en  une  même  confession  de  foi  et  de  discipline  avec 
les  autres  du  royaume,  et  qu'elle  n'est  que  particulière,  elle 
n'a  point  de  droit,  et  ne  peut  délibérer  sur  cette  proposition 
que  conjointement  avec  les  autres  Églises  de  France  ;  étant 
prêts  en  ce  cas  de  contribuer  en  une  si  bonne  œuvre  tout  ce 
que  la  vérité  et  leur  conscience  peuvent  permettre. 


11°  —  Relation,  par  le  ministre  Ferry,  de  différents  Jaits 
qui  ont  rapport  au  projet  de  réunion. 

Le  samedi  5  février  1667,  le  Père  de  Rhodes  m'étant  venu 
voir,  après  m'avoir  déjà  cherché  deux  fois,  je  lui  demandai 
des  nouvelles  de  la  proposition  qui  nous  avait  été  faite  par 
M.  le  lieutenant-général,  qu'il  me  témoigna  savoir  bien,  mais 
non  notre  réponse  par  écrit  et  surtout  la  clause,  que  nous 
étions  prêts  de  contribuer  conjointement  avec  les  Églises  de 
France  ce  que  la  conscience  et  la  vérité  pourraient  permettre, 
et,  en  somme,  protesta  ne  rien  savoir  du  second  voyage  de 
MM.  de  Dompierre  et  de  Batilly  vers  lui.  De  cela  nous  pas- 
sâmes au  gros  de  l'affaire,  et  ensuite  je  lui  dis  que  nul  de 
nous  n'avait  cru  qu'il  en  eût  eu  aucun  ordre  du  Roi  ;  que 
les  uns  disaient  qu'il  n'avait  aucun  ordre  que  du  Père  Annat 
ou  [du]  conseil  de  conscience,  et  les  autres,  que  c'était  un  con- 
cert fait  avec  le  Père  Adam  '   et  la  congrégation  des  Jésuites. 

I.  Voir  plus  haut,  p.  436. 
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Sur  quoi  il  m'avoua  ingénument,  sous  le  secret  pourtant, 
qu'il  n'avait  eu  nul  ordre  pour  cela,  mais  que  le  Père  Adam 
étant  sur  son  adieu,  M.  le  lieutenant-général  lui  demanda, 
et  à  lui  de  Rhodes,  s'il  y  aurait  du  mal  qu'il  nous  fît  cette 
proposition  ;  à  quoi  ils  ne  s'opposèrent  point,  pourvu  qu'il 
y  eût  apparence  qu'elle  dût  être  bien  reçue  et  approuvée  à  la 
Cour  ;  et  ensuite  me  dit  que  le  Père  Adam  en  avait  donné 
avis  au  Père  Annat,  et  que  lui,  Père  de  Rhodes,  lui  en  avait 
écrit  au  long,  à  quoi  le  premier  s'en  était  remis,  mais  qu'il 
n'avait  eu  aucune  réponse. 

Sur  quoi  je  lui  dis  que  cette  proposition  avait  bien  été 
faite  à  contre-temps,  qu'elle  m'avait  causé  de  la  peine  et  du 
déplaisir,  lui  en  fis  un  récit  sommaire,  et  ajoutai  que  le 
jeudi  précédent,  3  de  ce  mois,  M.  du  Chat,  conseiller,  m'était 
venu  montrer  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  M.  Conrart,  son 
beau-frère^,  où  j'étais  maltraité,  quoique  non  nommé,  à 
l'occasion  de  mes  éloges  qu'on  publiait  partout  de  pacifiques, 
et  comme  si  je  donnais  les  mains  ou  traitais  déjà  des  moyens 
de  la  réunion.  Je  le  fis  souvenir  que  je  leur  avais  toujours 
dit  que  je  ne  me  séparerais  jamais  de  mes  frères  et  collègues  ; 
que  je  ne  quitterais  jamais  rien  de  la  vérité  ;  que  tout  ce 
que  je  leur  avais  promis  était  d'ouïr  les  adoucissements  ou 
éclaircissements  qu'ils  me  voudraient  donner  sur  les  contro- 
verses et  explications  du  malentendu,  et  de  leur  en  dire  mon 
sentiment  en  bonne  conscience  et  autant  que  la  vérité  le 
pourrait  permettre,  et  sans  aucun  engagement;  et  que  j'avais 
toujours  dit  que  cette  affaire  n'était  pas  pour  être  traitée  à 
part,  mais  en  une  grande  assemblée  du  clergé  avec  les  minis- 
tres de  France,  convoquée  avec  l'avis  d'un  synode  national  ; 


2.  C'est  Conrart,  époux  de  Madeleine  Muisson,  sa  cousine  germaine, 
qui  ménagea  le  mariage  de  Catherine  Muisson,  sa  belle-sœur,  avec 
Abraham  Le  Duchat.  Voir  les  Lettres  de  Chapelain  publiées  par  Ph. 
Tamizey  de  Larroque,  Paris,  i88o,  in-^,  t.  I,  p.  463.  Voir  aussi  une 
généalogie  imprimée  (S.  1.,  1768,  in-4)de  la  famille  Le  Duchat  (Blbl. 
Nation.,  Pièces  originales,  io35).  Jal  s'est  trompé  en  faisant  de 
la  femme  du  conseiller  Le  Duchat  la  sœur  de  Conrart. 
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que  c'était  l'ouvrage  d'un  grand  roi  qui  n'avait  plus  rien  à 
faire  à  Paris  sous  ses  yeux;  et  cela,  disais-je,  pour  m'en  dé- 
tourner, comme  n'étant  pas  du  royaume^,  ni  membre  de 
synodes,  afin  de  détourner  aussi  ce  qu'on  me  disait  que  le 
Roi  m'appellerait  :  ce  qu'il  reconnut  être  entièrement  véri- 
table. 

Et  pour  la  fin,  sur  ce  qu'il  me  faisait  les  recommandations 
du  Père  Adam,  dont  il  disait  être  chargé  par  trois  lettres,  et 
qu'il  serait  bientôt  ici  pour  se  préparer  au  Carême,  de  le  con- 
jurer et  le  prier  à  son  arrivée  de  se  passer  de  prendre  la  peine 
de  me  venir  voir  :  ce  qu'il  me  promit,  en  me  disant  qu'il 
voyait  que  je  souffrais  dedans  et  dehors. 

Sur  la  proposition  qui  nous  a  été  faite  par  MM.  de  Dom- 
pierre  et  de  Batilly,  de  la  part  de  M.  de  La  Voitgarde,  lieute- 
nant de  roi  en  cette  ville  et  gouvernement,  et  de  M.  le  lieu- 
tenant-général au  bailliage  et  siège  royal  de  celte  dite  ville, 
et  par  ordre,  comme  ils  ont  dit,  de  penser  aux  moyens  de 
parvenir  à  la  réunion  des  religions  d'entre  ceux  de  la  religion 
catholique  romaine  et  nous,  et  d'en  conférer  entre  nous  et 
après  avec  ceux  d'entre  eux  qui  nous  seront  proposés  de  leur 
part  en  tel  nombre  qu'il  sera  avisé  de  part  et  d'autre  :  répon- 
dons, avec  tout  le  respect  qu'il  appartient,  que,  la  désunion 
qui  y  est  survenue  au  siècle  passé  ayant  été  une  extrémité  à 
laquelle  les  nôtres  n'ont  cru  se  devoir  réduire  que  pour  le 
repos  de  leurs  consciences  et  pour  pouvoir  servir  Dieu  sans 
l'offenser,  il  ne  nous  saurait  rien  être  présenté  de  plus  agréa- 
ble que  la  proposition  et  les  moyens  de  pouvoir  retourner  à  le 
servir  ensemble  comme  il  le  veut  être  ;  mais  que,  ne  nous 
étant  rien  proposé  de  particulier,  nous  n'avons  aussi  rien  à 
répondre  de  plus  exprès  quant  à  présent  ;  étant  prêts,  s'il 
nous  en  est  fait  ci-après  quelque  ouverture,  d'en  dire  nos  sen- 
timents, après  que  nous  aurons  pourtant  communiqué  le  tout 
à  nos  Frères  du  royaume,  avec  lesquels  nous  avons  signé  une 
même  Confession  de  foi  et  avons  une  même  discipline,  aux- 

3.   Voir  plus  liaut,  p.  468,  note  13 
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quels  cette  affaire  doit  être  commune  avec  nous,  et  en  la 
communion  desquels  nous  faisons  profession  de  vouloir  de- 
meurer ;  promettant  néanmoins  d'apporter  de  notre  part  aux 
occasions  toute  la  disposition  possible,  et  qui  doit  être  atten- 
due de  bons  sujets  et  de  bons  citoyens,  et  autant  que  la  ma- 
tière et  la  conscience  le  pourront  permettre. 
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XI 


Documents  sur  l'épiscopat  de  Bossuet 

A    CoNDOM. 


I.  —  Arrêf-  du  Conseil  du  Roi. 

(22  septembre  1668.) 

Le  roi  ayant  été  informé  que  depuis  le  décès  du  sieur  évê- 
que  de  Condom-,  le  Chapitre  de  l'église  Cathédrale  dudit  lieu 
aurait  procédé  à  l'élection  des  vicaires  généraux  et  d'un  secré- 
taire, pour  gouverner  et  avoir  soin  du  diocèse,  des  personnes 
de  Jean  de  Cous,  prévôt,  Antoine  de  Cous,  grand  archidia- 
cre, Robert  Dupuy  et  Joseph  Tousin  pour  vicaires  généraux, 
et  François  Dupuy  pour  secrétaire,  par  acte  capitulaire  du  9 
juillet  dernier,  et  que  par  ce  même  acte  les  émoluments  seront 
communs  audit  Chapitre  ;  comme  c'est  une  délibération  cap- 
tieuse, invalide  et  vicieuse,  parce  qu'elle  suppose  un  pacte 
exprès  de  lucre  et  d'émolument,  en  lieu  duquel  cette  élection 
a  été  faite,  qu'ils  ont  promis  à  ceux  qui  les  ont  nommés  de 
rendre  communs  tous  les  émoluments  et  profits  qui  pour- 
raient provenir  de  l'exercice  de  leurs  charges,  ce  qui  est  une 
clause  simoniacle  ;  d'ailleurs  que  la  nomination  desdits  Ro- 


1.  Cet  arrêt  du  Conseil  (Arcliiv.  Nat.,  E,  1748,  n°  71)  est  anté- 
rieur à  la  nomination  de  Bossuet;  mais  il  y  est  fait  mention  de  l'af^ 
faire  des  Clarisses  de  Nérac,  dont  aura  à  s'occuper  le  nouvel  évèque 
de  Condom,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  p.  198. 

2.  Charles  de  Lorraine,  décédé  le  i"""  juin  ifiôS. 
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bert  Dupuy,  Joseph  Tousin  et  François  Dupuy  qui  sont  pro- 
ches parents  des  religieuses  dyscoles  du  monastère  Sainte- 
Claire  de  Nérac,  n'a  été  faite  que  pour  leur  donner  les 
moyens  de  les  favoriser  dans  l'affaire  poursuivie  au  sujet  de 
[leurs]  désordres  et  scandales  et  empêcher  l'exécution  des 
arrêts  du  conseil  d'État  et  ordres  pour  y  établir  la  réforme, 
dont  Sa  Majesté  a  donné  communication  au  sieur  Méral, 
promoteur  dudit  diocèse.  A  quoi  étant  nécessaire  de  pour- 
voir, 

Le  Roi  étant  en  son  conseil,  sans  avoir  égard  à  la  dite  élec- 
tion dudit  jour  9^  de  juillet  1668  comme  invalide  et 
vicieuse,  a  ordonné  et  ordonne  que  par  ledit  Chapitre  de 
Condom,  il  sera  incessamment  procédé  à  une  nouvelle  élec- 
tion, d'autres  personnes  toutefois  que  lesdits  Dupuy  et  Tou- 
sin auxquels  Sa  Majesté  fait  inhibitions  et  défenses  de 
s'immiscer  dans  les  fonctions  desdites  charges  de  vicaires 
généraux  et  secrétaire,  et  au  Chapitre  et  diocésains  de  les 
reconnaître,  à  peine  de  désobéissance,  et  au  surplus  ordonne 
que  les  arrêts  du  conseil  d'État  donnés  pour  la  réforme  des 
religieuses  dyscoles  dudit  couvent  de  Nérac  seront  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur. 

Auquel  effet  enjoint  Sadlte  Majesté  au  dit  Mérail*  de  con- 
tinuer ses  procédures  en  vertu  de  la  commission  qui  lui  en 
a  été  donnée,  avec  défenses  à  toutes  personnes  de  quelle 
qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  lui  donner  aucun 
trouble  ni  empêchement  sur  les  mêmes  peines. 

Séguier. 
Du  22  septembre  1G68,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

Là-dessus,  le  Chapitre  représenta,  entre  autres  choses,  que  des 
cinq  ofBciers  élus  par  lui,  deux  seulement,  les  frères  Dupuy,  étaient 
parents  des  Clarisses  de  Nérac;  que  de  ces  deux  frères,  l'un,  n'étant 
que  secrétaire,  n'aurait  pas  à  connaître  des  affaires  du  couvent,  et  que 

3.  Le  copiste  de  cet  arrêt  orthographie  mal  ce  nom,  bien  écrit 
plus  haut.  Il  s'agit  d'Antoine  Méral,  alors  promoteur  du  diocèse,  mais 
qui  deviendra  peu  après  archidiacre  de  Nérac. 
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l'autre  prenait  l'engagement  de  ne  pas  s'en  mêler.  Prenant  acte  de 
cette  promesse  de  Robert  Dupuy  et  tenant  compte  des  explications 
fournies  par  le  Chapitre,  le  Conseil  décida  que  l'élection  de  quatre 
vicaires  généraux  et  d'un  secrétaire  faite  le  9  juillet  1668  serait  tenue 
pour  valide  (Archiv.  Nation.,  E  17^8,  n°  i48,  arrêt  du  20  décembre 
1668.) 


2.  —  Lettres  de  Jean  Bégué-PUeax,  consul  de  Condom. 

Lorsque  Bossaet  fut  nommé  au  siège  de  Condom,  un  consul  de 
cette  ville,  Jean  Bégué-Plieux,  se  trouvait  à  Paris,  pour  les 
affaires  de  l'administration  municipale.  Dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  ses  collègues  durant  les  deux  ou  trois  mois  de  son  séjour 
dans  la  capitale,  il  est  plusieurs  fois  question  du  nouvel  évêque. 
Voici  les  extraits  qui  concernent  le  prélat,  d'après  A.  Plieux, 
L'Épiscopat  de  Bossuet  à  Condom,  Bordeaux,  1879,  in-8, 
p.  U6-I48. 

19  septembre  1669. 
Le  Roi  nous  a  donné  un  évêque Cet  évêque  nou- 
veau est  M.  l'abbé  Bossuet,  un  de  ceux  qu'on  avait  nommés 
depuis  longtemps  parmi  les  prétendants.  11  est  originaire  de 
Bourgogne,  très  habile,  fort  fameux  prédicateur  et  enfin  il 
s'est  acquis  une  si  grande  réputation  qu'il  n'y  a  pas  à  douter 
que  sa  promotion  ne  soit  applaudie  de  tout  le  monde.  Si 
vous  jugez,  Messieurs,  que  je  doive  lui  faire  quelque  céré- 
monie de  la  part  de  la  ville,  vous  n'avez  qu'à  me  prescrire 
vos  ordres.  Cependant  dès  aujourd'hui  j'ai  tâché  de  le  voir, 
et  comme  député  de  la  ville  pour  ses  affaires  dans  Paris,  et 
comme  particulier,  pour  lui  assurer  que  sa  promotion 
sera  un  sujet  de  joie  et  de  satisfaction  publique... 

2  3  septembre  [1669]. 

J'ai  eu   l'honneur  de  voir  deux   fois  Monsieur  notre 

nouveau  prélat.  C'est  l'homme  du  monde  le  plus  gracieux 
et  le  plus  obligeant.  11  m'a  fort  assuré  que  son  dessein  était 
de  vivre  avec  tout  le  monde  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante et  la  plus  commode  qu'on  puisse  imaginer. 
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i3  octobre  [1669]. 
M.  notre  Évêque  a  reçu  fort  agréablement  le  compli- 
ment que  je  lui  ai  fait  de  la  part  de  la  ville.  Il  m'a  continué 
ses  civilités  et  ses  protestations  de  vouloir  être  le  meilleur 
prélat  du  monde.  Il  n'y  a  pas  assez  d'éloges  pour  rendre  ce 
qui  est  dû  à  son  mérite  ;  tout  le  monde,  le  général  et  le 
particulier  de  notre  ville  le  reconnaîtront  bientôt.  Car  il 
s'empresse  et  se  dispose  incessamment  à  s'en  aller  dans  son 
évêché.  Il  croit  pouvoir  être  dans  cet  état  au  carême  prochain. 
Je  suis  toujours,  etc. 

3  novembre  [1669]. 
J'ai  été  en  commodité  d'entretenir  aujourd'hui  fort  long- 
temps notre  prélat.  Je  lui  ai  parlé  de  toutes  choses  et  en 
vérité,  j'aurais  tort  si  je  ne  vous  rendais  compte  de  mille 
obligeantes  protestations  qu'il  m'a  fait  de  se  rendre  aussi 
utile  et  aussi  officieux  qu'il  pourra  pour  le  bien  de  notre 
communauté.  J'espère  beaucoup  de  sa  laveur  et  de  son  cré- 
dit, et  je  serais  le  plus  trompé  des  hommes  s'il  ne  les  emploie 
efficacement.  Je  serai  toujours.  Messieurs,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

Bégué. 

17  novembre  [1669]. 
Je  n'ai  pas  encore  rendu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
pour  notre  nouveau  prélat,  parce  que  je  l'ai  trouvé  aujour- 
d'hui trouvé  fort  empêché  dans  un  concours  de  visites  de 
proJîciat\  que  plusieurs  personnes  de  qualité  lui  rendaient 
sur  le  succès  de  l'oraison  funèbre  qu'il  fit  hier  à  l'honneur 

I.  Proficiat,  félicitations  et  vœux  de  succès.  «  L'on  fait  des  lettres 
missives  de  proficiat  ou  de  congratulation,  quand  aucun  de  nos  amis 
a  obtenu  quelque  office  ou  bénéfice,  et  on  lui  en  veut  dire  un  proficiat, 
c'est-à-dire  congratuler  à  sa  bonne  fortune.  »  {Rhétorique  de  Fabri,  citée 
dans  \e Dictionnaire  de  Fr.  Godefroy.)  «  Quand  on  souhaitait  qu'une  per- 
sonne obtînt  l'accomplissement  de  ses  désirs,  qu'elle  réussît  dans  son 
entreprise,  on  lui  disait  :  «  Je  vous  souhaite  un  bon  Proficiat.  Ce  mot 
en  latin  signifie  qu'il  réussisse.  On  ne  le  dit  plus  en  ce  sens.  »  (Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  1771) 
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de  la  reine  d'Angleterre.  J'ay  cru  qu'il  valait  mieux  atten- 
dre un  temps  plus  propre  et  plus  de  loisir... 

(Sans  date.) 

Messieurs,  vous  trouverez  sous  cette  enveloppe  la  réponse 
de  M.  notre  prélat.  Il  m'a  témoigné  que  votre  lettre  lui 
avait  donné  beaucoup  de  satisfaction.  Ce  qui  me  fait  croire 
que  vous  n'en  recevrez  pas  moins  de  sa  réponse... 

3.  —  Notes  de  Lagatère  sur  la  nomination  de  Bossaet  à  Condom. 

Jacques  Bénigne  Bossuet,  prêtre,  docteur  en  théologie  et 
doyen  du  Chapitre  de  Metz,  fut  nommé  par  le  roi  Louis  XIV, 
à  Saint-Germain-en-Laye,  le  iS™*"  septembre  1669,  à  l'évèché 
de  Condom,  vacant  par  le  décès  de  M.  de  Lorraine,  et  ce  à 
cause  de  son  mérite  et  de  sa  doctrine,  qui  le  faisaient  admi- 
rer de  tous  dans  ses  rares  prédications,  lequel,  à  raison 
du  décès  survenu  sur  la  fin  de  la  d.  année  du  Pape  Clé- 
ment IX,  ne  put  obtenir  de  longtemps  ses  bulles,  le  con- 
clave ayant  fort  duré;  pendant  lequel  séjour  à  Paris,  il  se  fit 
de  nouveau  admirer  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre qu'il  prononça  ;  et  pour  surcroît  dans  celle  qu'il  pro- 
nonça à  Saint-Denis,  le  21  août  1670,  pour  Henriette-Anne 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans;  toutes  deux  imprimées  à 
Paris  chez  Cramoisy  et  dont  il  nous  envoya  des  copies.  Ces 
deux  actions  très  importantes  lui  acquirent  une  nouvelle 
estime  à  la  Cour  et  l'affection  du  Roi,  si  bien  que,  le  prési- 
dent Périgny,  précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin,  étant 
décédé  le  commencement  de  septembre  de  l'année  suivante 
1670,  deux  jours  après  S.  M.  envoya  chercher  le  d.  sieur  de 
Bossuet,  et  lui  donna  la  charge  de  précepteur  de  Mgr.  le  Dau- 
phin, et  ayant  le  d.  s""  Bossuet  reçu  ses  bulles  de  Rome,  il  fut 
sacré  le  20'"''dud.  mois  de  septembre  1G70,  à  Pontoise,  où  l'As- 
semblée se  tenait  et  ce  par  Monseigneur  le  coadjuteur  de  Reims. 

Ensuite  de  quoi,  il  envoya  dans  son  évêché  pour  prendre 
possession  et  voir  un  peu  l'état  présent  de' son  diocèse  Messire 
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Hugues  Jannon,  cons*""  du  roi  en  ses  conseils,  chanoine  et 
obéancier  en  l'église  Saint-Just  de  Lyon,  lequel,  en  consé- 
quence de  sa  procuration  du  10°"^  octobre  au  d.  an  1670,  re- 
tenue par  Royer,  notaire  de  Paris,  étant  arrivé  à  Condom,  en 
prit  possession  le  g™""  de  novembre  au  d.  an  1670  par  acte 
retenu  par  de  Rizon  et  Dupuy,  notaires  du  d.  Condom,  et  la 
d.  procuration  étant  aussi  en  faveur  de  M"""  Bernard  de  Bres- 
solles,  archidiacre  et  chanoine  théologal  de  Condom,  ils 
prirent  tous  deux  conjointement  la  d.  possession. 

4.  —  Synode  de  Condom  et  ses  salies. 

L'un  des  épisodes  les  plus  importants  de  l'épiscopai  de  Bossuet 
à  Condom  fut  le  synode  tenu  en  son  nom  par  Bernard  de  Bres- 
solles,  vicaire  général  et  officiai,  assisté  du  promoteur  Lagutère, 
le  16  juin  1671.  En  ce  synode  fut  portée  une  ordonnance  dont 
l'article  VI,  concernant  la  résidence  des  hénéfîciers,  excita  de 
vives  récriminations  parmi  les  chanoines.  «  Nous  enjoignons,  di- 
sait le  grand  vicaire,  nous  enjoignons  pareillement  à  tous  cha- 
noines, curés  et  vicaires  et  autres  bénéjiciers  obligés  à  résidence, 
de  résider  actuellement  en  leurs  paroisses  et  lieux  de  leurs  béné- 
fices, à  peine  de  prison  et  de  privation  des  fruits  à  proportion  de 
leurs  absences^.  »  Dans  son  manuscrif^,  Jean  de  Lagutère  résume 
ainsi  cette  affaire. 

Le  seizième  juin  1671,  par  l'ordre  exprès  du  d.  sieur  évê- 
que,  le  sieur  Bressolles,  son  grand  vicaire,  tint  le  synode  dans 
les  formes  ordinaires  du  diocèse,  dans  lequel  on  fit  publier 
les  ordonnances  particulières  du  d.  sieur  de  Bossuet,  telles 
qu'elles  sont  en  bas  couchées,  auxquelles  s'opposa  le  sieur 

1.  Ordonnances  de  Mgr  VEvesque  de  Condom  publiées  en  synode  le 
16 juin  1671.  A  Agen,  par  Jean  Goyau,  1671,  in-12. 

2.  Carlulaire  de  l'Église  de  Condom.  A.  Floquet  (Éludes,  t.  III, 
p.  509)  ne  reproduit  pas  très  exactement  ce  rc^sumé.  Nous  le  donnons 
textuellement,  d'après  la  copie  que  M.  J.  Gardère,  bibliothécaire  de 
Condom,  a  bien  voulu  faire  pour  nous  sur  le  ms.  Lagutère,  conservé 
chez  Mme  de  Gensac. 
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Dubernet,  chanoine  et  syndic  du  chapitre,  en  la  d.  qualité, 
par  acte  retenu  par  Laboupilhère,  notaire  de  Condom  et  leur 
secrétaire;  les  motifs  de  leur  opposition  étaient  de  ce  qu'elles 
avaient  été  faites  sans  être  dit  qu'on  eût  pris  leur  avis,  et  par- 
ticulièrement l'opposition  avait  été  faite  en  cause  de  l'article 
cinquième  des  d.  ordonnances,  qui  enjoint  la  résidence  même 
aux  chanoines  sous  peine  de  prison.  Le  Chapitre  de  La  Romieu 
y  adhéra  pareillement  sans  pourtant  avoir  fait  de  diligence  ;  e 
le  Chapitre  de  Condom,  ayant  relevé  appel  comme  d'abus,  au 
mois  de  juillet  suivant,  le  fit  exploiter  seulement  le  i4  sep- 
tembre au  d.  an,  qu'il  fit  assigner  le  d.  s'"  évéque  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  par  l'exploit  fait  au  s''  de  BressoUes,  son 
vicaire  général.  On  publia  aussi  dans  le  même  synode  une  or- 
donnance par  laquelle  on  condamne  les  curés  qui  sont  obli- 
gés de  tenir  vicaires,  au  cas  où  ils  n'en  tiendront,  à  payer  la 
somme  de  leur  rétribution  (taxée  à  cent  cinquante  livres)  à 
proportion  du  temps  qu'ils  n'en  auront  tenu,  pour  être  em- 
ployée aux  réparations  ou  aux  pauvres  de  la  paroisse,  laquelle 
est  ci-dessous  transcrite  avec  les  règlements  pour  la  tenue  des 
congrégations  avec  le  partage  d'icelles  ;  le  Chapitre  écrivit 
au  d.  s''  évéque  au  sujet  de  leur  opposition.  Par  la  réponse 
qu'il  leur  fit  ne  leur  donna  pas  au  commencement  la  ligne 
entière,  leur  disant  qu'il  eût  été  marri  que  son  grand  vicaire 
leur  eût  communiqué  ses  ordonnances,  et  qu'il  attend  qu'ils 
lui  envoient  le  désistement  de  leur  opposition. 

Ce  qui  fut  cause  que  le  Chapitre  qui  avait  relevé  le  d. 
appel  comme  d'abus  des  susd.  ordonnances  depuis  le  mois  de 
juillet  et  sursis  l'assignation  jusques  après  sa  réponse,  ne 
manqua  pas  de  faire  exploiter  et  assigner  le  d.  s""  évéque 
au  parlement  de  Bourdeaux  par  l'exploit  du  i/i  septembre 
suivant,  et  le  bruit  de  la  démission  du  d.  s""  de  Bossuet  dé- 
termina le  Syndic  à  la  susd.  signification* 

Le  d.   s""  évéque  ayant  écrit   au  d.    s""   de  BressoUes  sur 

3.  La  Romieu  est  à  deux  lieues  environ  de  Condom. 

4.  Le  clianoine  de  Lagutère  traite  ensuite  un  autre  sujet,  et  revient 
au  premier  en  ces  termes  :  Le  d.  s""  évéque  ayant  écrit  etc. 

I  —  3i 
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le  sujet  de  l'opposition  du  Chapitre  à  ses  ordonnances  syno- 
dales, le  chargea  par  exprès  de  leur  dire  de  nouveau  qu'il 
n'était  pas  satisfait  de  leur  procédé  et  qu'il  ne  rétracterait 
pas  ses  ordonnances  :  ce  qu'il  fit  le  25  septembre  aud.  an 
1671,  et  n'ayant  correspondu  le  d.  Chapitre  à  ce  qu'il  pré- 
tendait d'eux,  il  se  pourvut  au  conseil  d'État  par  re- 
quête, duquel,  le  2  octobre  suivant,  il  obtint  un  arrêt  par 
lequel  le  roi  le  déchargeant  de  l'assignation  à  lui  donnée  au 
parlement  de  Bordeaux,  évoqua  la  d.  affaire  à  soi;  et  cepen- 
dant ordonna  que,  par  provision  et  sans  préjudice  du  droit 
des  parties  au  principal,  la  d.  ordonnance  sera  exécutée  sui- 
vant sa  forme  et  teneur,  lequel  arrêt  fut  signifié  le  10  de  no- 
vembre au  d.  an  par  huissier  aux  décimes  et  donné  assigna- 
tion au  syndic  à  deux  mois.  » 


Par  un  arrêt  rendu  à  Saint-Germain  le  2  octobre  1674,  le  Con- 
seil évoqua  la  cause  et  défendit  au  Chapitre  et  au  Parlement  de 
Bordeaux  tout  acte  contraire  à  l'ordonnance  épiscopale.  Les 
chanoines  se  le  tinrent  pour  dit  et  ne  persistèrent  pas  dans  leur 
appel. 

Voici  le  Mémoire  présenté  à  l'appui  de  sa  requête  par  Bossuet  *. 

Sire,  le  prétendu  appel  comme  d'abus  des  ordonnances  du 
seigneur  évêque  de  Condom  publiées  en  synode  le  16  juin 
dernier  et  interjeté  par  le  syndic  du  Chapitre  de  l'église 
cathédrale  du  d.  Condom  en  votre  cour  de  Parlement  de  Bor- 
deaux et  duquel  Votre  Majesté  a  évoqué  à  soi  la  connais- 
sance par  son  arrêt  du  2  octobre  dernier  ^,  a  deux  chefs 
principaux,  qui  font  toute  la  contesta  lion  présente  entre  les 
parties.  Le  premier,  en  ce  que  les  dites  ordonnances  ont  été 
faites  sans  l'avis  du  Chapitre,  et  le  deuxième,  en  ce  que,  dans 

1.  Imprimé  par  A.  Plieux  (^L'Épiscopat  de  Bossuet  à  Condom,  Bor- 
deaux,  1879,  in-8,  p.  3o-36),  d'après  le  Ms.  de  Lagutère, 

2.  Ces  mots  indiquent  clairement  que  le  présent  mémoire  a  été  ré- 
digé postérieurement  à  l'arrêt  du  2  octobre  1671. 
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l'article  V,  il  est  enjoint  aux  chanoines  et  autres  bénéfl- 
ciers  obligés  de  droit  à  la  résidence,  de  résider  à  peine  de  pri- 
vation des  fruits  de  leurs  bénéfices  à  proportion  de  leur 
absence,  et  même  de  prison  contre  les  contumaces  :  dans  les- 
quels deux  chefs  il  n'y  a  nul  prétexte  ni  lieu  d'appel  comme 
d'abus. 

Pour  le  regard  du  premier,  il  ne  faut  que  remarquer  comme 
quoi  ledit  s''  évèque  n'a  fait  que  suivre  la  pratique  et  l'état 
présent  auquel  il  a  trouvé  le  diocèse,  puisque  les  s"  évêques 
ses  devanciers  en  ont  usé  de  la  sorte  et  n'ont  pas  fait  leurs 
ordonnances  synodales  de  l'avis  dudit  Chapitre  ainsi  que 
prétend  le  syndic  ;  ce  qui  toutefois  devrait  avoir  été  fait  pour 
servir  de  fondement  audit  appel  comme  d'abus  interjeté  par 
ledit  syndic. 

Pour  quoi  justifier,  il  ne  faut  que  voir  les  ordonnances 
du  feu  sieur  de  Lorraine  %  dernier  évêque  du  d.  Condom, 
publiées  au  synode  tenu  le  lo  avril  i663,  dans  lesquelles 
il  n'est  pas  porté  qu'elles  aient  été  faites  de  l'avis  dudit  Cha- 
pitre, et  à  la  publication  desquelles  n'y  eut  point  d'opposi- 
tion de  la  part  dudit  syndic  ;  et  ce  qui  est  à  considérer,  c'est 
qu'après  avoir  été  imprimées  le  mois  de  décembre  suivant,  elles 
furent  de  nouveau  lues,  publiées  et  enregistrées  en  la  cour  de 
l'officialité  du  d.  Condom,  ce  requérant  M''  Jean-Aymard  Du- 
drot,  chanoine  dudit  Chapitre  et  promoteur,  et  iVP  Antoine 
de  Cous,  chanoine  et  archidiacre  en  ladite  église,  officiai  '* .  Le 
s''  d'Estrades^,  aussi  évèque  du  d.  Condom,  fit  pareillement 
publier  ses  constitutions  synodales,  le  i3  avril  1649,  au  synode 
par  lui  tenu  ledit  jour,  sans  qu'il  soit  porté  avoir  été  faites 
de  l'avis  dudit  Chapitre,  et  sans  aucune  opposition  à  la  pu- 

3.  Charles-Louis  de  Lorraine,  évèque  de  Condom,  du  17  juillet 
1660,  mort  le  i»""  juin  1668. 

4-  Antoine  de  Cous  fut  aussi  vicaire  général  et  grand  archidiacre, 
sous  Charles-Louis  de  Lorraine  ;  mais  il  ne  fut  pas  maintenu  en  cette 
fonction  par  Bossuet. 

5.  Jean  d'Estrades,  d'abord  évèque  de  Périgueux,  transféré  à  Con- 
dom en  1647,  t'onn^  sa  démission  en  i658  et  njourut  seulement  le  la 
juin  i685. 
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blication  d'icelles,  ainsi  qu'il  se  justifie  par  l'acte  synodal 
portant  ladite  publication,  et  ledit  acte  même  souscrit  par  les 
sieurs  de  Cous,  prévôt  et  chanoine,  Dupuis,  chanoine  et  ar- 
chidiacre, et  le  sieur  des  Monges,  chanoine  et  député  du  Cha- 
pitre. Auparavant,  le  sieur  de  Cous^,  évêque  de  Condom, 
fit  aussi  publier  ses  constitutions  synodales  aux  synodes  tenus 
le  12  mai  1625  et  6  mai  1626,  i3  avril  1627  et  9  avril  i63o, 
sans  qu'il  soit  énoncé  avoir  été  faites  de  l'avis  dudit  Chapitre, 
et  sans  opposition  à  la  lecture  et  publication  d'icelles,  comme 
se  voit  par  l'acte  synodal  du  9  avril  audit  an  i63o,  signé 
aussi  desdits  chanoines.  Et  pour  justifier  pleinement  que  c'est 
la  pratique  dudit  diocèse  que  les  seigneurs  évêques  fassent 
leurs  ordonnances  pour  la  conduite  et  police  dudit  diocèse 
sans  l'avis  du  Chapitre,  même  dans  les  cas  qui  le  touchent  en 
particulier,  il  ne  faut  que  voir  l'ordonnance  faite  par  le 
sieur  de  Cous,  évêque,  contre  lesdits  sieurs  du  Chapitre,  ser- 
vant de  règlement  à  diverses  contestations  entre  lesdits  cha- 
noines, sans  qu'en  icelle  soit  dit  :  «  de  l'avis  du  Chapitre  », 
en  date  du  10  octobre  i635,  avec  la  signification  faite  par  le 
secrétaire  dudit  évêque  au  synode,  sans  que  de  ladite  significa- 
tion soit  relevé  appel  par  ledit  syndic.  Plus  autre  du  même 
contre  le  sieur  Dupuy  pour  les  honneurs  et  préséances  dans 
ladite  église  cathédrale,  sans  qu'il  y  soit  non  plus  ajouté:  «  de 
l'avis  du  Chapitre  »,  en  date  du  11  décembre  1 635,  avec  la  si- 
gnification pareillement  audit  syndic  sans  déclaration  d'appel. 
Plus  encore  autre  ordonnance  faite  par  ledit  seigneur  de  Cous, 
évêque,  pour  raison  de  l'oraison  de  quarante  heures  sans 
qu'il  soit  énoncé:  «  de  l'avis  du  Chapitre  »,  en  date  ladite  or- 
donnance du  2  août  i636.  Il  y  en  a  une  quatrième  servant  de 
règlement  pour  la  célébration  des  messes  qui  se  doivent  dire 
les  dimanches  dans  l'église  cathédrale,  à  quoi  le  Chapitre  pou- 
vait prétendre  intérêt,  sans  qu'il  y  soit  exprimé:  «  de  l'avis  du 
Chapitre  »,  ladite    ordonnance  faite  par   le  sieur  de  Cous, 

6.  Antoine  de  Cous,  d'abord  coadjuteur,  puis  évêque  titulaire  de 
Condom  depuis  1616,  résigna  ses  fonctions  en  1647  et  mourut  le  i5 
février  i64S. 
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évéque,  en  date  du  i6  juillet  i63g,  avec  la  signification  faite 
au  syndic  du  Chapitre,  sans  aucune  déclaration  d'appel.  Toutes 
lesquelles  pièces  justifient  assez  de  l'usage  du  diocèse,  et  que 
ledit  seigneur  évéque  est  en  possession,  et  partant  n'y  avoir 
aucun  fondement  à  l'appel  comme  d'abus  interjeté  par  ledit 
syndic. 

Pour  le  second  chef,  fondé  sur  le  cinquième  article  de  la- 
dite ordonnance  portant  injonction  aux  chanoines  et  autres 
bénéficiers  de  résider,  sous  peine  de  prison,  attendu  les  pré- 
cédentes monitions  et  contumace,  il  y  a  encore  moins  de 
prétexte  pour  y  fonder  un  appel  comme  d'abus  ainsi  que  le 
fait  le  Chapitre.  Car,  à  bien  examiner  ladite  ordonnance  et 
dans  le  principe  de  ceux  qui  ont  traité  plus  favorablement 
des  appels  comme  d'abus  au  préjudice  du  droit  et  de  la  véri- 
table juridiction  et  discipline  ecclésiastique,  il  est  certain 
qu'aux  termes  de  la  vérité  de  ladite  ordonnance,  il  ne  peut 
y  en  avoir  :  i'  ou  en  ce  que  cette  peine  de  prison  n'est  pas 
canonique  ;  2°  ou  bien  étant  qu'en  ce  qu'elle  est  décernée 
contre  les  canons  ;  3°  ou  bien  enfin  en  ce  que  le  seigneur 
évéque  de  Condom  n'est  pas  fondé  de  juridiction  à  la  pouvoir 
décerner  contre  lesdits  chanoines  ;  car  si  le  syndic  prétendait 
simplement  n'y  avoir  lieu  à  la  décerner  dans  ce  cas  contre  les 
chanoines,  ce  n'était  pas  un  fondement  légitime  pour  avoir 
interjeté  appel  comme  d'abus,  puisqu'il  n'y  a  rien  d'ordonné 
contre  les  saints  décrets,  les  conciles  et  ordonnances  royaux, 
mais  il  eût  fallu  dans  ce  cas  se  pourvoir  par  appel  au  supé- 
rieur du  seigneur  évéque  lanqaam  a  gravamine.  Mais  il  est 
très  constant  :  1°  que  la  prison  est  une  peine  canonique  ; 
2°  qu'elle  n'est  pas  décernée  contre  les  conciles  et  contra  men- 
lem  canonam  ;  3°  que  le  seigneur  évéque  est  fondé  de  juridic- 
tion à  la  pouvoir  décerner  contre  lesdits  sieurs  chanoines,  et 
par  conséquent  qu'il  n'y  a  rien  d'abusif  audit  article  V  de 
ladite  ordonnance,  et  que  mal  à  propos  ledit  syndic  en  a  relevé 
appel  comme  d'abus,  duquel  il  doit  être  démis  avec  dépens  et 
amende. 

I.  La  prison  est  une  peine  canonique,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  nier  par  les  textes  formels  du  droit  canon,  et  c'est  ce  qui 
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a  donné  lieu  à  nos  docteurs  canonistes  de  dire  que  la  prison 
a  été  inventée  :  i°  aut  pro  custodia  ;  2°  aat  pro  afflictione  ; 
3°  aat  quando  judex  intendit  quod  carcer  succédât  in  locum 
pœnae  ;  4°  in  pœnam  qaœ  datar  per  sententiam.  Zerola'',  in 
Praxi  episcopali,  \°  Carcer,  et  Dias  *,  en  sa  Pratique  crimi- 
nelle, dit  fort  à  propos  au  sujet  présent,  chapitre  116:  Cleri- 
corum  correctio  sicat  non  passim  nec  leviler  facienda  est,  sic  nec 
dum  casas  exigit  omittenda,  eos  namqae  plus  solet  panire  qaam 
castodire  carcer;  in  plaribasqae  delictis  illa  est  prsecipua  et  ati- 
lior  pœna  quse  nulla  valet  appellatione  reparari,  et  c'est  dans 
cet  esprit  que  cette  peine  a  été  imposée  pour  corriger  le  mé- 
pris fait  par  ci-devant  d'obéir  aux  diverses  monitions  faites 
sur  ce  sujet  de  la  résidence  par  les  seigneurs  évêques  prédé- 
cesseurs, ainsi  qu'il  est  porté  par  ledit  article  V  de  ladite  or- 
donnance, et  ce  par  une  voie  plus  courte  et  plus  efîQcace  que  la 
privation  des  fruits,  dans  laquelle  il  y  survient  tant  de  discus- 
sions à  faire.  Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  d'appel  comme 
d'abus  à  raison  delà  peine  imposée,  puisqu'elle  est  canonique. 
II.  Cette  peine  de  prison  n'est  pas  décernée  contre  les  con- 
ciles ni  les  saints  décrets,  pour  fonder  ledit  appel  comme 
d'abus.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  ordonnée  formellement 
dans  le  concile  de  Trente,  dans  le  chapitre  où  il  est  traité  de 
la  résidence^,  mais  puisqu'il  laisse  à  la  discrétion  de  l'Ordi- 
naire d'en  prescrire  telle  que  de  droit  selon  qu'il  le  jugera  à 
propos,  si  expediens  videbitur  opportunis  jaris  remediis  residere 
cogantar,  la  peine  de  prison,  étant  canonique,  a  pu  être  décernée 
par  cette  clause  qui  laisse  au  pouvoir  des  Ordinaires  d'en 


7.  ThomasZerolaouZerula(i548-i6o3),  savantcanoniste  et  évêque 
de  Mlnori,  au  royaume  de  Xaples.  Sa  Praxis  episcopaJis  (Rome,  1697, 
in-4)  a  été  souvent  réimprimée.  Les  éditions  de  Venise  et  de  Lyon 
furent  mises  à  l'Index,  avec  la  mention  donec  corrigatar. 

8.  Jean-Bernard  Dias  de  Lugo,  né  à  Séville,  fut  membre  du  grand 
conseil  des  Indes,  évêque  de  Calahorra,  et  assista  au  concile  de  Trente. 
Il  mourut  en  i556.  L'ouvrage  auquel  on  renvoie  ici  :  Practica  crimi- 
naliscanonica,  fut  publié  pour  la  première  fois  vers  i55o  et  réimprimé 
à  Lyon,  i554  et  1669,  in-8,  etc. 

y.   Sess.  VI,  De  Reform.,  cap.  i. 


BOSSUET  A  CONDOM  ^87 

prescrire  telle  que  de  droit,  et  le  concile  provincial  de  Bor- 
deaux de  l'an  i582,  au  chapitre  de  la  résidence,  après  avoir 
prescrit  la  peine  de  privation  des  fruits  contre  les  non-rési- 
dents, laissa  aussi  à  la  liberté  des  Ordinaires  de  se  servir  d'au- 
tres remèdes  de  droit,  aliaque  jaris  remédia.  Et,  pour  montrer 
que  la  peine  de  la  prison  contre  les  chanoines  n'est  pas  con- 
traire aux  saints  canons,  il  ne  faut  que  lire  le  concile  provin- 
cial de  Tours  en  l'an  i583,  approuvé  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
lequel,  au  chapitre  des  dignités  et  chanoines,  défend  nommé- 
ment aux  chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sous  peine  de 
prison,  de  porter  des  chausses  déchiquetées,  et  ensuite  parlant 
de  leur  résidence  veut  que  les  négligents  soient  privés  de  la 
moitié  de  leurs  fruits,  et  ajoute  :  c<  Pourront  néanmoins  être 
mulctés  de  autre  plus  sévère  peine  si  leur  état  le  requiert.  » 
Partant  ledit  évêque  n'a  rien  fait  de  contraire  aux  canons  par 
l'injonction  de  résidence  aux  chanoines  sous  peine  de  prison, 
puisqu'elle  leur  est  décernée  par  ledit  concile  pour  le  port  de 
chausses  déchiquetées  et  qu'il  permet  d'en  imposer  d'autres 
plus  sévères  que  la  privation  des  fruits. 

III.  Ledit  seigneur  évêque  par  l'établissement  de  la  peine 
de  la  prison  n'a  rien  fait  contre  son  droit,  puisqu'il  est  fondé 
en  toute  sorte  de  juridiction  contre  ledit  Chapitre  et  chanoines, 
et  par  exprès  à  les  pouvoir  emprisonner.  Pour  quoi  justifier, 
il  est  à  remarquer  que  le  Chapitre  de  Condom  étant  régulier 
et  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  désirant  passer  dans  l'état  sé- 
culier, par  leur  concorde  intervenue  pour  raison  de  ce  entre 
le  seigneur  Charles  de  Pisseleu,  lors  évêque  de  Condom*'',  et  le 
prieur  claustral  et  religieux  de  ladite  église  cathédrale,  ledit 
accord  en  date  du  4  mars  i546,  il  est  porté  par  exprès  que 
le  prieur  claustral  remet  toute  sa  juridiction  en  la  personne 
dudit  seigneur  évêque  :  Ac  prxdiclas  prior  claastralis  nomini- 

10.  Charles  de  Pisseleu  avait  été  transféré  de  Mende  à  Condom  en 
i54A  ;  il  mourut  en  i564-  L'accord  entre  ce  prélat  et  les  moines  bé- 
nédictins, chanoines  de  sa  cathédrale,  en  vue  de  la  sécularisation  du 
Chapitre,  est  du  4  mars  i546;  il  fut  sanctionné  par  le  Pape  en  i549, 
et  par  le  Roi  seulement  en  i564. 
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bas  prœdictis  renuntiavit  et  renuniial  jurisdictioni  dictœ  ecclesiae 
priori  pro  tempore  existenti,  competenti  in  personas  religiosorutn 
ejusdem  ecclesiœ  Condomiensis,  hajusmodi  jurisdictionem  in  eum- 
dem  Reverendatn  episcopum  et  ejas  successores  transferendo. 
De  telle  sorte  que,  le  seigneur  évêque  ayant  toute  la  juridic- 
tion sur  les  chanoines,  il  a  droit  d'user  de  prison  lorsque  le 
cas  y  échoit.  C'est  ce  qui  est  porté  formellement  dans  la  même 
concorde  :  «  In  causa  vero  criminali  aat  alias  ubi  careeribus  opus 
fueril  seu  foret  contra  aliquem  ex prsedictis  dignitates  obtinentibus, 
eanonicis  et  aliis  beneficiatis,  ministris,  officiariis  et  habitaatis 
ministris,  pro  tempore  existens  episcopus  seu  ejus  vicarius propriis 
careeribus  qui  sunt  in  Capitulo  utetur.  Ledit  seigneur  évêque  a 
été  confirmé  dans  ce  droit  et  juridiction  par  arrêt  extraordi- 
naire du  parlement  de  Toulouse  du  19  août  161 5,  rendu  entre 
ledit  syndic  dudit  Chapitre  de  Condom  et  le  seigneur  Duche- 
min  '',  lors  évêque  de  Condom,  lequel  avait  toutes  ses  causes 
commises  audit  parlement.  Aussi  le  seigneur  de  Lorraine, 
évêque  de  Condom,  usant  de  ce  droit  dans  ses  constitutions 
synodales,  desquelles  il  n'y  a  pas  eu  d'appel,  en  l'article  62, 
enjoint  à  tous  prêtres,  bénéficiers  et  autres  de  porter  les  ha- 
bits de  leur  ordre  sous  peine  de  prison,  et  en  l'article  65,  il 
leur  défend  de  jouer  au  brelan  ou  d'y  aller  voir  jouer  sous 
même  peine  de  prison. 

Partant  le  seigneur  évêque  fondé  en  la  même  juridiction  a 
pu  décerner  la  peine  de  prison  même  contre  les  chanoines, 
puisqu'il  a  sur  eux  toute  sorte  de  juridictions  par  la  bulle  de 
leur  sécularisation,  et  conséquemment  le  syndic  ne  peut  être 
fondé  en  l'appel  comme  d'abus  interjeté  sur  la  même  ordon- 
nance. 

Partant,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté,  sera  dit  bien  ordonné  et 
mal  appelé  et  ledit  syndic  condamné  aux  dépens  et  à  l'amende, 
à  quoi  conclut. 

II.  Jean  du  Chemin,  d'abord  chanoine  de  Condom  en  i567,  puis 
prévôt  et  vicaire  général.  Il  devint  évêque  en  i58l,  par  la  résignation 
de  Jean  de  Monluc.  Plus  tard,  en  i6o3,  il  prit  pour  coadjuteur  son 
neveu,  Antoine  de  Cous,  et  mourut  en  1616. 
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XTI 

Lettre  de  Jacques  de  Sainte-Beuve, 

Dans  son  livre  intitulé  Jacques  de  Sainte-Beuve  ^,  docteur  de 
Sorbonne  et  professeur  royal  - ,  .1/.  Denis-Eugène  de  Sain  te-Beuve, 
ancien  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  a  publié  une  lettre  quilprétend 
adressée  à  Bossuet  et  à  laquelle  il  assigne  la  date  de  166U.  Elle 
se  rapporterait,  suivant  lui,  à  la  réformation  de  l'abbaye  de 
Sainte-Glossinde  de  Metz,  à  laquelle  Bossuet  prit  une  grande  part, 
comme  le  raconte  tout  au  long  A.  Floquet  ^.  Mais  nous  la  croyons 
d'une  date  plus  récente  et  adressée  non  pas  à  Bossuet,  mais  à 
Michel  Chamillart^. 

A  Paris,  le  i8  mai  [1671]. 
Monsieur, 

Puisque  vous  vous  étiez  engagé  avant  que  de  recevoir  ma 

1.  Jacques  de  Sainte-Beuve  (10  avril  i6i3-i5  décembre  1677),  un 
des  plus  fameux  théologiens  du  xvn«  siècle.  Il  avait  été  reçu,  en 
i638,  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  puis,  en  i643, 
avait  été  nommé  professeur  du  Roi  en  théologie.  Il  fut  privé  de  sa 
chaire  (en  i658)  pour  avoir  refusé  de  souscrire  à  la  condamnation 
portée  contre  le  grand  Arnauld  ;  mais  il  signa  le  formulaire.  Il  se 
rendit  célèbre  surtout  par  les  consultations  qu'il  donnait  sur  des  points 
de  morale  embarrassants:  les  plus  importantes  ont  été  réunies  par  son 
frère,  Jérôme,  prieur  de  Montauriol,  au  diocèse  d'Agen,  sous  le  titre 
de  Résolutions  de  plusieurs  cas  de  conscience  touchant  ta  morale  et  la 
discipline  de  l'Eglise,  Paris,  1689-1704,  3  vol.  in-4.  Sur  le  docteur 
Sainte-Beuve,  on  peut  consulter  les  Mémoires  du  P.  Rapin  et  ceux  de 
Godefroy  Hermant,  passim  ;  le  Port-Royal  de  C.-A.  Sainte-Beuve,  t. 
II,  III,  IV  et  VI,  et  la  biographie  d'où  est  tirée  cette  lettre. 

3.   Paris,  i865,  in-8,  p.  286-288. 

3.  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  t.  II,  p.  3i4-3i9. 

4.  Dans  l'hypothèse  de  M.  Denis-Eugène  de  Sainte-Beuve,  la  per- 
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réponse,  il  ne  reste  qu'à  attendre  ce  qui  se  conclura  en  ces 
quartiers,  et  au  cas  qu'on  trouve  la  personne  dans  l'état 
qu'on  peut  désirer,  de  prendre  ses  mesures  pour  ne  point 

sonne  qu'on  espère  trouver  «  dans  l'état  qu'on  peut  désirer  »,  serait 
Louise  de  Foix  de  Candale,  abbesse  de  Sainte-Glossinde  ;  et  le  prélat 
du  destinataire,  «  feu  votre  prélat  »,  serait  Bédacier,  évêque  d'Augfuste 
et  suffrag^antde  Metz,  mort  en  1660.  Mais  ces  conjectures  nous  parais- 
sent peu  plausibles.  Il  nous  semble  impossible  d'appliquer  à  Bos- 
suet  plusieurs  phrases  de  cette  lettre,  en  particulier  celle-ci:  «  Vous 
êtes  pour  le  diocèse  et  vous  êtes  particulièrement  pour  enseigner  et 
pour  former  des  ecclésiastiques  et  pour  lésoudre  toutes  les  difficultés 
que  l'on  vous  proposera.  »  Le  destinataire  indiqué  par  ces  paroles  et 
d'autres  du  même  genre  doit  être  un  vicaire  général  ou  un  prêtre  atta- 
ché à  l'administration  d'un  diocèse,  chargé  en  même  temps  de  l'instruc- 
tion et  de  la  conduite  d'un  séminaire  :  ce  qui  ne  convient  nullement 
à  Bossuet,  chanoine  de  Metz. 

Le  destinataire  ne  serait-il  pas  plutôt  Michel  Chamillart,  docteur 
en  théologie  en  i654,  que  la  Vie  de  M.  Bourdoise  (Paris,  1714,  in-4, 
p.  /i33-4/|2),  nous  donne  comme  ayant  été  «  l'élève  de  Sainte-Beuve, 
sans  prendre  ses  sentiments  »  ?  Né,  le  6  juillet  1628,  sur  la  paroisse 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  Michel  Chamillart  avait  un  frère  aîné, 
du  nom  de  Gaston,  qui  était  prieur  de  Sorbonne  lorsque  Bossuet  sou- 
tint,le  9  novembre  i65o,sasorbonique,devenue  célèbre  par  le  procèsdont 
elle  fut  l'occasion  (A.  Floquet,  Eludes,  t.  I,  p.  i35).  Ses  études  termi- 
nées, Michel  Chamillart  entra  d'abord  comme  auxiliaire,  puis  comme 
membre  dans  la  communauté  d'ecclésiastiques  formée  sur  la  paroisse 
de  Saint  Nicolaà-du-Chardonnet  par  M.  Bourdoise.  Il  remplit  dans 
cette  paroisse  les  fonctions  de  vicaire  l'espace  de  trente-six  ans  et  fut, 
à  trois  reprises,  économe  ou  supérieur  de  la  communauté,  pendant 
neuf  ans.  Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  le  nomma  supé- 
rieur et  confesseur  des  religieuses  de  Port-Royal,  en  i664,  dans 
le  temps  où  elles  refusaient  de  signer  le  formulaire.  Son  successeur, 
François  de  Harlay,  le  chargea  de  la  conduite  de  cinq  autres  com- 
munautés de  femmes,  savoir  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine, 
celle  du  faubourg  Saint-Jacques,  les  Chanoinesses  de  Picpus,  les  Filles 
de  Saint-Thomas,  et  les  Ursulines  de  Saint-Denis.  Exilé  à  Issoudun, 
en  1682,  à  cause  de  son  opposition  à  la  Déclaration  du  clergé,  il  ne 
rentra  à  Paris  qu'en  1687,  et  revint  à  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
où  il  mourut  le  5  octobre  lôgS  (J.  Grandet,  Les  saints  prêtres  français 
du  xviie  siècle,  t.  II,  p.  265-278).  Les  relations  que  Michel  Chamil- 
lart eut  avec  Jacques  de  Sainte-Beuve  pendant  ses  études,  et  la  di- 
rection de  plusieurs  communautés  religieuses  qui  absorbaient  une 
grande  partie  de  son  temps,  la  formation  d'ecclésiastiques  à  laquelle 


LETTRE  DE  J.  DE  SAINTE-BEUVE  ^91 

perdre  de  temps  dans  cet  emploi,  et  pour  ne  point  aussi 
adhérer  ni  autoriser  ce  qui  ne  serait  pas  comme  il  faut.  Il  serait 
fâcheux  qu'on  fît  des  difficultés,  non  pas  seulement  pour 
votre  personne,  mais  à  cause  des  suites  qui  pourraient  être 
grandement  préjudiciables  au  bien  du  diocèse,  et  mettre  le 
monde  dans  les  derniers  embarras.  Il  faut  en  recommander 
l'événement  à  Dieu,  qui  saura  en  tirer  sa  gloire,  de  quelque 
manière  que  la  chose  tourne.  Et  en  cas  d'agrément,  ce  sera 
à  vous  à  ne  point  vous  attacher  à  cette  occupation,  qui  est 
presque  un  rien  en  comparaison  des  grandes  et  des  solides 
auxquelles  vous  vous  êtes  engagé.  La  grille  a  je  ne  sais  quoi 
de  doux  et  de  charmant,  propre  à  attacher,  au  préjudice  des 
plus  grands  emplois,  et  l'on  se  persuade  aisément  qu'on 
avance  beaucoup  la  gloire  de  Dieu  quand  on  se  donne  en 
tout  ou  en  partie  à  des  âmes  innocentes.  Vous  ferez  aisément 
l'application.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  serez  pas  tout  à 
fait  inutile  à  ces  âmes  saintes  ;  mais  je  doute  qu'elles  ne  vous 
empêchent  d'être  autant  utile  au  diocèse  que  vous  le  devez 
être,  pour  vous  occuper  par  trop'.  Pour  ce  qui  est  de  leurs 
dispositions,  je  les  vois  bonnes  :  c'est  pourquoij'estimequ'elles 
n'ont  pas  besoin  d'un  grand  homme  qui  dérobe  de  son  temps 
à  ceux  à  qui  il  le  doit  tout  entier,  pour  le  leur  donner  sans 
nécessité. 

M.  de  S.  M.  ^  vous  considérait  comme  leur  supérieur  quand 
il  en  avait  la  qualité  ;  je  le  veux.  Feu  votre  prélat^  leur  avait 
conseillé  de  vous  choisir  ;  je  ne  m'en  étonne  point.  Elles 
auraient   assurément  peine  à  en  trouver  un  qui  vous  valût. 

il  travaillait  dans  la  communauté  et  le  séminaire  Saint-Nicolas,  tout 
tend  à  faire  voir  en  lui  le  destinataire  de  la  lettre  que  nous  publions. 
Elle  lui  aurait  été  «dressée  après  la  mort  de  M.  de  Péréfixe,  arrivée 
le  5  décembre  1670,  lorsque  le  nouvel  archevêque  de  Paris  voulut  le 
charger  de  la  conduite  d'autres  communautés. 

5.  Parce  qu'elles  vous  occuperont  trop. 

6.  Peut-être  s'agit-il  de  Claude  de  Sainte-Marthe,  confesseur  de 
Port-Royal,  qui  aurait  été  en  même  temps  supérieur  de  quelque  autre 
communauté  religieuse  exempte. 

-]■    Ilardouin  de  Péréfixo. 
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Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Dieu  vous  a  choisi  pour  elles,  et  si 
vous  n'êtes  pas  pour  le  diocèse.  Elles  ne  sont  pas  sous  l'évêque. 
Vous  êtes  pour  le  diocèse,  et  vous  êtes  particulièrement  pour 
enseigner  et  pour  former  des  ecclésiastiques,  et  pour  résoudre 
toutes  les  difficultés  que  l'on  vous  proposera.  Je  vous  mets 
tout  ceci  devant  les  yeux  comme  un  antidote  contre  les 
attraits  delà  grille,  et  de  la  grille  exempte*.  Dans  la  suite,  je 
vous  dirai  mes  sentiments  sur  tout  ce  qui  peut  faire  de  la 
peine  dans  cette  conduite. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  très   humble    et  très  affectionné 
serviteur  et  confrère, 

De  Saincte-Beuve. 

8.   Exempte  de  la  juridiction  de  l'Ordinaire. 
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BOSSUET    ET    LA    PLURALITE    DES    BÉNÉFICES. 

Le  passage  suivant,  que  le  cardinal  de  Bausset  dit  tiré  des  ma- 
nuscrits de  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet,  servira  d'éclaircisse- 
ment à  la  lettre  du  9  septembre  1672  adressée  au  maréchal  de 
Bellefonds  * . 

On  a  conservé  longtemps,  dit  M.  de  Bausset,  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux  le  souvenir  de  la  décision  que  donna  Bossuet 
sur  un  point  très  important  de  la  discipline  ecclésiastique. 

«  C'était  dans  la  paroisse  de  Raroy,  prieuré  dont  les  Pères 
de  l'Oratoire  étaient  titulaires.  On  y  traitait  de  la  question  de 
la  pluralité  des  bénéfices.  Elle  fut  examinée  et  discutée  en 
présence  de  Bossuet.  On  la  résolut  par  l'autorité  des  canons. 
Il  loua  la  décision,  la  confirma  et  l'appuya  par  de  nouvelles 
preuves.  Cependant  l'abbaye  de  Saint-Lucien  et  deux  prieurés - 
qu'il  possédait  avec  son  évêché  de  Meaux  formaient  contre 
lui-même  une  objection  très  naturelle.  Il  sentit  bien  qu'elle 
se  présentait  involontairement  à  la  pensée  de  tous  ceux  qui 
venaient  d'entendre  sa  décision.  Il  ne  chercba  ni  à  la  dissi- 
muler ni  à  l'affaiblir.  Il  prit  la  parole  et  déclara  hautement 
que  sa  conduite  personnelle  semblait  démentir  les  maximes 
qu'il  venait  d'établir  et  de  consacrer  si  solennellement.  «  Il 
«  exposa  ingénument  les  raisons  qui  le  portaient  à  présumer 
«  qu'il  était  dans  le  cas  d'une  légitime  dispense  ;  qu'il  se 
«  trouvait  chargé,  par  une  disposition  marquée  de  la  Provi- 

I.    Voir  p.  353. 

a.   Le  prieur»^  du  Plessis-Grimoult,   et  celui  de  Gassicourt. 
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«  dence,  de  l'instruction  d'un  grand  nombre  de  protestants, 
«  qui  s'adressaient  à  lui  non  seulement  en  France,  mais  de 
a  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  que  dans  ce  grand  nombre 
«  il  se  trouvait  beaucoup  de  ministres  ;  qu'il  était  non  seu- 
«  lement  obligé  de  les  recevoir  chez  lui  pour  leur  donner  une 
«  retraite,  mais  encore  de  leur  donner  des  secours,  sans  les- 
«  quels  ils  seraient  exposés  à  des  regrets  ou  à  des  séductions, 
«  dont  la  charité  voulait  qu'on  les  garantît  ;  qu'il  fallait 
«  aider  des  fugitifs  qui  demandaient  à  rentrer  dans  le 
«  royaume  et  à  qui  tous  les  moyens  manquaient,  parce  qu'ils 
«  avaient  perdu  leurs  biens  en  abandonnant  leur  patrie  et 
«  qu'ils  renonçaient  aux  avantages  qu'ils  trouvaient  et  qu'ils 
«  pouvaient  espérer  dans  les  pays  étrangers  ;  que  c'étaient 
«  quelquefois  des  familles  entières  dont  il  fallait  faciliter  le 
a  retour  et  qu'il  était  nécessaire  encore  de  faire  subsister 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent,  ou  rentrer  dans  leurs  biens,  ou 
«  obtenir  des  bienfaits  du  Roi  ;  que  les  revenus  de  son  évêché 
«  ne  le  mettant  point  en  état  de  subvenir  à  tant  de  néces- 
«  sites,  il  avait  cru  pouvoir  profiter  de  la  ressource  que  lui 
«  mettaient  en  main  des  bénéfices  dont  il  consacrait  les  re- 
«  venus  à  l'usage  le  plus  utile  à  l'Eglise,  et  à  l'œuvre  de  cha- 
«  rite  la  plus  pressante*.  » 

3.   Dans  Bausset,  Histoire  de  Bossiiet,  livre  YII,  §  ix. 
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Correspondance  de  M.  de  Pontchateau  et  de 
l'Evèque  de  Castorie  au  sujet  du  livre  de 
h  Exposition  ' . 

Cette  correspondance  fut  l'occasion  des  rapports  de  Bossaet  avec 
l'évêqae  de  Castorie,  Jean  de  Neercassel.  Nous  en  extrayons  ce 
qui  est  relatif  à  l'évêque  de  Condom  et  à  son  livre  de  /'Exposition. 
Ces  documents  sont  utiles  pour  Vintelligence  des  lettres  échangées 
entre  les  deux  éuêques. 

M.  de  Pontchateau^  à  M.  de  Castorie. 

Ce  9  octobre  1675. 

Avez-vous  lu  le  livre  de  M.  de  Condom?  le  trouvez- vous 
bon  ?  ne  serait-il  pas  propre  à  être  traduit  en  latin  ?  Si  vous 
le  jugez  ainsi,  on  pourrait  le  faire  dire  à  M.  de  Condom,  et 
lui  demander  s'il  ne  voudrait  point  en  prendre  lui-même  le 
soin  ;  car  assurément  il  se  trouvera  honoré  de  ce  dessein,  si 
vous  l'avez.    Mais  avant  toutes  choses,  il  faudrait  regarder  si 

I.  Sébastien-Joseph  du  Cambout  de  Pontchateau,  né  le  i"  janvier 
1634,  de  Charles,  marquis  de  Coislin,  et  de  Philippe  de  Beurg^es,  était 
cousin  issu  de  germain  du  cardinal  Richelieu,  beau-frère  du  duc 
d'Epernon  et  oncle  du  cardinal  de  Coislin,  évéque  d'Orléans.  De  bonne 
heure,  il  fut  pourvu  de  trois  abbayes.  Après  une  jeunesse  mondaine 
coupée  par  des  périodes  de  vie  plus  ecclésiastique,  durant  lesquelles 
il  suivit  les  conseils  de  Slnglin,  il  se  convertit  définitivement  en  1662. 
Alors  il  renonça  à  ses  bénéfices,  distribua  sa  fortune  aux  pauvres  et 
vécut  dans  une  retraite  profonde.  A  la  paix  de  Clément  IX,  il  se 
retira  aux  Granges,  près  de  Port-Royal-des-Charaps  et  y  remplit 
l'office  de  jardinier.  En  1679,  ''  *^  réfugia  à  l'abbaye  de  Haute-Fon- 
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vous  le  trouvez  bien,  s'il  n'y  aurait  rien  à  changer;  car  on 
lui  pourrait  parler.  J'attends  de  vos  nouvelles  sur  cela. 

2.  L'Evéque  de  Castorie  à  l'abbé  de  Pontchâteau. 

Exegesim  Fidei  catholicœ,  quam  composuit  illustrissimus 
Episcopus  Condomensis,  cum  magna  voluptate  legi  :  unde 
etiam  uni  domesticorum  meorum*,  qui  est  vir  magni  ingenii, 
et  tum  Gallicae  tum  Batavicae  linguaevalde  peritus,  eam  dedi 
in  nostrum  idioma  vertendam,  quod  populo  mihi  credito 
non  inutile  futurum  spero.  Converteremus  hic  eumdem 
librum  in  linguam  latinam,  nisi  forsan  illustrissimus  Epi- 
scopus istam  versionem  ipse  vellet  adornare  ;  quod  tanto  ele- 
gantius  ipse  perficeret,  quantolatinum  ejus  eloquium  puritati 
gallici  sermonis  propius  accedit.  Grastina  die  denuo  legam 
istam  Exegesim,  et  videbo  si  quid  sit  quod  mutatum  vellem  : 
tibi  istud  proximo  cursore  indicabo. 
3o  octobre  1676. 

3.  L'Evêque  de  Castorie  à  l'abbé  de  Pontchâteau. 

Relegi  Expositionem  Fidei  catholicae,  quam  composuit  illu- 
strissimus Episcopus  Condomensis.  Ut  mihi  valde  placuit  cum 
eam  ante  annos  legerem,  ita  nunc  repetita  ejus  lectio  me 
singulari  affecit  voluptate,  spemque  praebuit  quod  ista  Expo- 
sitio  tum  catholicis,  tum  acatholicis  nostri  Belgii  foret  utilis- 

taine,  non  loin  de  Saint-Dizier,  en  Champagne,  et  qui  était  alors  au 
célèbre  Guillaume  Le  Roy.  A  la  mort  de  celui-ci,  il  se  rendit  dans  le 
Luxembourg,  à  l'abbaye  d'Orval,  où  il  continua  à  mener  une  vie  très 
austère.  Il  était  à  Paris,  en  i6go,  pendant  le  carême  j  il  y  mourut,  le 
27  juin,  des  suites  de  ses  mortifications.  Le  peuple,  le  considérant 
comme  un  saint,  se  fit  des  reliques  de  son  linceul.  Il  est  l'auteur  des 
deux  premiers  volumes  de  la  Morale  pratique  des  Jésuites;  il  a  donné 
aussi,  sous  le  pseudonyme  de  Beaulieu,  la  Vie  de  saint  Thomas,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  martyr,  167^,  in-4.  Sa  vie,  par  Beaubrun,  est 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  (N.  a.  fr.  1899).  Voir  sur  lui 
le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve. 

I.  Ce  familier  était  Pierre  Codde  (1648-1710),  disciple  et  succes- 
seur de  Neercassel.  Voir  notre  tome  II,  p.  63. 
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sima,  si  verteretur  in  linguam  latinam,  nostramque  verna- 
culam.  Haec  versio  jam  inchoata  est  et  brevi  absolvetur.  Illam 
aggrediemur,  si  eruditissimus  Episcopus  non  decrevit  ipse 
eam  adornare  :  quod  ex  te  scire  desidero. 

Vellem  etiam  illum  consuleres  num,  pagina  27  et  28,  non 
sint  aliqua  mutanda  aut  illustranda.  Etenim  videtur  illic 
primo  supponi  inutiles  fore  quas  ad  Sanctos  preces  dirigimus, 
si  ipsi  cas  ignoraient  ;  secundo  esse  ab  Ecclesia  definitum 
nostras  a  Sanctis  sciri  orationes.  Haec  duo  existimo  egere 
nonnulla  castigatione. 

Pagina  58,  verba  Expositionis  videntur  insinuare  quod 
remissionem  criminum  post  Baptismum  commissorum,  lege 
ordinaria,  satisfactio  subsequatur,  cum  tamen  sit  magis  con- 
forme instituto  Christi  et  moribus  antiquse  Ecclesiae,  ut 
satisfactio  praecedat  absolutionem.  Optarem  itaque  ut  ea  quae 
paragrapho  VITI  continentur  ita  scriberentur,  ut  nihil  offîce- 
rent  praxi  salubei'rima?,  qua,  in  sacramento  Pœnitentise,  non 
relaxatur  pœna  aeterna,  nisi  postquam  pœnae  temporales 
istam  indulgentiam  aliquatenus  promeruerint.  t)ignaberis 
haec  illustrissimo  Episcopo  insinuare,  et  una  meam  ipsi  testari 
observantiam. 

28  novembris  1675. 

4.  L'Evêque  de  Castorie  à  l'abbé  de  Pontchâteau. 

Non  potui  tam  cito  atque  anime  destinaveram,  relegere 
eruditum  libellum  illustrissimi  Condomensis  Episcopi,  cujus 
humanitatem,ante  annosmihi  exhibitam,  recordari  non  pos- 
sum  quin  eximias  ejus  dotes,  ac  prœsertim  eminentem  eru- 
ditionem  summaî  junctam  modestiae,  suspiciam  atque 
collaudem. 

13  decembris  1675. 

5.  Vabbé  de  Pontchdleau  à  M.  de  Castorie. 

Ce  28  décembre  1675. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  de  ce  mois  ;  et,  comme  j'avais 

I  -  3a 
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aussi  reçu  les  précédentes,  j'avais  fait  un  extrait  de  ce  qui 
regarde  le  livre  de  M.  de  Condom,  que  je  lui  ai  fait  donner. 
Mais  je  n'ai  pas  encore  eu  réponse,  parce  que  la  Cour  est  pré- 
sentement à  Saint-Germain.  En  attendant,  je  vous  dirai  qu'il 
traduit^  son  livre  en  latin  ;  je  ne  sais  pas  s'il  sera  en  état  d'être 
bientôt  imprimé. 

6.  M.  de  Pontchâteau  à  Vévêqae  de  Castorie. 

Je  reçus  hier  au  soir  le  mémoire  de  M.  de  Condom^,  dont 
je  vous  envoie  une  copie,  parce  que   l'original  est  de  si  gros 
caractère,    qu'il  tient   dix   ou  douze  pages,  au  lieu  des  trois 
dans  lesquelles  je  l'ai  réduit.  Il  n'est  point  signé  de  lui  ;  et 
comme  vous  ne  lui  aviez  pas  écrit,  il  s'est  servi  de  la  même 
voie  pour  répondre  à  vos  remarques.  Il  attend  donc  présen- 
tement votre  pensée;  c'est-à-dire,  si  vous  souhaitez  qu'il  vous 
envoie  sa  traduction  latine  pour  la  faire  imprimer  :  car  ce 
qu'il  dit,  qu'on  le  fera  peut-être  à  Rome,  ne  doit  pas  en  em- 
pêcher. Il  me  semble  donc  qu'il  serait  bon  que  vous  prissiez 
la  peine  de  lui  écrire  sur  ce  mémoire,  et  lui  demander  son 
livre  pour   le    faire  imprimer.    Je  souhaiterais  que  vous  lui 
eussiez  fait  présenter   un  des  vôtres,  De  Culta  Sanctoram, 
etc.  Si  vous  le  souhaitez,  vous  n'avez  qu'à  lui  en  parler  dans 
votre  lettre,  et  je  lui  ferai  donner  le   mien,  en  lui  donnant 
votre  lettre.  Mais  si  vous  lui  écrivez,  ne  parlez  point  par  qui 
vous  avez  reçu  son  mémoire,  parce  que  je  n'ai  pas  de  com- 
merce immédiat  avec  lui,   et  c'a  été  par  M.  Arnauld  et  par 
un  de  nos  amis,  que  je  lui  ai   fait  remettre  le  mémoire  de 
vos  difficultés,  auquel  j'avais  ajouté  un   extrait  de   ce  que 
vous  m'aviez  mandé  d'obligeant  pour  la  personne  de  M.  de 
Condom. 

Ce  28  janvier  lô'jG. 

a.   Ce  n'était  pas  lui,  mais  Cl.  Fleury,  qui  travaillait  à  cette  ver- 
sion latine. 

3.   Ce  mémoire  est  celui  qu'on  peut  lire,  p.  383  à  387. 
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XV 

Approbations  données  par  Bossuet. 

Les  approbations  données  par  Bossuet  à  un  certain  nombre 
d'ouvrages  publiés  de  son  temps  étant  de  nature  à  faire  mieux 
connaître  ses  idées  et  ses  relations,  nous  croyons  devoir  les  rap- 
porter ici. 

1.  —  Lettre  du  sieur  Lalouette^  au  sieur  de  Vernicourt,  son 
frère,  contenant  les  raisons  qui  Vont  porté  à  embrasser  la  com- 
munion de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  A 
Toul,  par  S.  Belgrand  et  I.  Laurent,  i653,  in-4,  76  p. 

Au  verso  du  titre,  sous  la  date  du  20  juin  1653,  on  lit  une 
approbation  de  Bossuet,  alors  chanoine  de  l'église  cathédrale  de 
Metz.  «  Cet  écrit  donnera,  à  mon  avis,  beaucoup  de  satis- 
faction aux  pieux  lecteurs.  Les  considérations  en  sont  très 
solides  ». 

2.  —  L'Eglise  outragée  par  les  novateurs  condamnez  et  opi- 
niâtres, où  Ion  voit  jusqu'où  l'authorité  du  Pape  et  desEvesques 
est  violée  par  ceux  qui  soustiennent  encore,  après  laCensure  de 

I.  Gaspard  de  Lallouette,  seigneur  de  Bionville  et  de  Plappecourt, 
né  dans  la  religion  prolestante,  devint  avocat  au  Parlement  de  Metz, 
et  fit  son  abjuration  le  27  avril  i653  dans  la  cathédrale  de  Toul. 
Dans  ses  Mémoires  manuscrits,  Jean  Dupasquier,  syndic  de  la  ville 
de  Toul,  en  rapporte  les  circonstances.  «  M.  Bossuet,  dit-il,  archi- 
diacre et  chanoine  de  l'Eglise  de  Metz,  qui  avait  grandement  coopéré 
à  la  conversion  du  sieur  de  Lallouette,  fit  une  très  docte  et  éloquente 
exhortation  sur  le  fait  de  notre  religion,  par  laquelle  il  fit  voir  que 
c'était  la  vraie  religion,  dans  laquelle  seule  l'on  se  pouvait  sauver.  » 
(Km.  Michel,  Biographie  du  Parlement  de  Metz,  Metz,  i853,  in-8, 
p.  266.)  Nous  n'avons  pu  retrouver  cette  lettre  de  Lalouette.  Les 
deux  lignes  d'approbation  que  nous  citons  sont  tirées  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Stanislas,  Nancy,  i855,  in-8,  p.  434- 
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Jansénias,   que  les  cinq  Propositions  censurées  ne  sont  poin 
dans  le  livre  de  cet  Auiheur  et  que  sa  Doctrine,  quoyque  con- 
damnée, est  la  mesme  que  celle  de  saint  Augustin,  par  leR.  P. 
du  Bosc,  Religieux  Cordelier,  Conseiller  et  Prédicateur  or- 
dinaire du  Roy.  Paris,  1657,  in-4. 

Nous  soussignez,  Docteurs  en  la  Sacrée  Faculté  de  Théolo- 
gie de  Paris,  certifions  avoir  leu  le  Livre  Intitulé,  l'Eglise  outra- 
gée par  les  Novateurs  condamnez  et  opiniastres,  composé  par  le 
R.  P.  du  Bosc,  Religieux  Cordelier:  dans  lequel  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  contraire  à  la  Foy  Catholique,  Apostolique  et 
Romaine,  ny  aux  bonnes  mœurs.  En  Foy  de  quoy  nous  avons 
signé  cette  Approbation.  Fait  à  Paris,  ce  vingt-neufiesme  no 
vembre  i656. 

BossuET.  François  de  Hodencq. 

3.  —  Summœ  Theologiœ  S.  Thomse  Doctoris  Angelici  formalis 
Explicatio,  Authore  F.  Hieronymo  de  Medicis  a  Came- 
rino,  Parisiis,  1657,  4  vol.  in-fol. 

Nos  infrascripti  Doctores  Theologi  Sacrae  Facultatis  Pari- 
siensis,  fidem  facimus  nos  legisse  hoc  opus,  cui  titulus  est  : 
Summœ  Theologiœ  S.  Thomœ  Doctoris  Angelici  formalis  Ex- 
plicatio, etc.  Authore  F.  Hieronymo  de  Medicis  a  Camerino,  Sa- 
crœ  Theologiœ  Magistro,  Ordinis  Prœdicatorum,  etc.  Cumque 
Angelici  Doctoris  ea  sit  apud  omnes  commendatio,  nuUius  ut 
desideret  testimonium,  id  unum  nostri  muneris  esse  duxi- 
mus,  ut  publiée  profiteremur  a  nobis  laudari  non  mediocriter 
hujus  authoris  industriam,  quod  in  Sancti  Thomae  sententia 
exprimenda  tam  accurate  versatus  sit,  ejusque  doctrinam  ad 
faciliorem  methodum  magna  legentium  utilitate  accommoda- 
nt. Quamobrem  hoc  adeo  praeclarum  opus  dignum  censemus, 
quod  Gallicanis  quoque  typis  in  lucem  prodeat.  Parisiis,  vi 
Id.  Febr.  MDCLVII. 

N.  Cornet.  Jac.  Benignus  Bossuet. 

Lud.  Beauregard. 
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4.  —  La  Beauté  de  la  valeur  et  la  Lascheté  du  duel,  par  M.  le 
Comte  de  Druy.  Paris,  i658,  in-4. 

Nous  sous-signez  Docteurs  en  Théologie  de  la  Sacrée  Faculté 
de  Paris,  Certifions  avoir  veu  et  leu  un  Livre  intitulé  de  la 
Beauté  de  la  Valeur  et  la  Lascheté  du  Duel,  composé  par  M.  le 
Comte  de  Druy,  lequel  ayant  mérité  d'estre  loué  de  tout  le 
Clergé  de  France  assemblé  à  Paris,  par  la  Lettre  que  Monsei- 
gneur l'Evesque  de  Montauban  adresse  à  cet  illustre  Auteur 
au  nom  de  toute  l'Assemblée  et  par  les  Lettres  de  Messieurs 
les  Mareschaus  de  France,  qui  s'emploient  si  généreusement 
à  l'exécution  des  Ordonnances  sainctes  et  très  chrestiennes  du 
Roy  contre  ce  crime  infâme  du  Duel,  demanderoit  plustot 
des  Eloges  de  Nous  que  l'Approbation  que  nous  luy  donnons, 
reconnoissans  que  dedans  cet  ouvrage  non  seulement  il  n'y  a 
rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  la  Foy  et  des  Mœurs  de  la 
sainte  Eglise  Apostolique,  Catholique  et  Romaine,  mais 
qu'estant  composé  par  un  Autheur  illustre  et  vrayment  coura- 
geus,  il  pourra  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  qui  luy  a  donné  ce 
zèle  et  ce  talent  si  particulier,  et  esteindre  les  furieus  effets 
du  faux  honneur  qui  règne  ordinairement  dans  les  personnes 
de  sa  profession.  C'est  nostre  sentiment  que  nous  avons 
donné  par  escrit  à  Paris,  le  premier  de  Septembre  de  l'année 
mil  six  cens  cinquante-sept. 

l.  B.   BosSUET.  GuiGNARD. 

5.  —  Cathechisme  spirituel  contenant  les  principaux  moyens 
d'arriver  à  la  perfection,  composé  par  I.  D.  S.  F.  P.  (Jean 
de  Sainte-Foy,  prêtre;  c'est  le  pseudonyme  du  P.  Surin, 
jésuite),  Paris,  Claude  Cramoisy,  1661,  in- 12. 

Nous  soussignez,  Docteurs  de  la  sacrée  Faculté  de  Théologie 
de  Paris,  certifions  avoir  leu  et  sérieusement  examiné  le  livre 
intitulé  Catéchisme  spirituel  contenant  les  principaux  moyens 
d'arriver  à  la  Perfection,  par  I.  D.  S.  F.  P.,  et  bien  loin  d'y 
avoir  rien  trouvé  qui  soit  contraire  à  la  Foy  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine,  ny  aux  bonnes  mœurs,  nous  avons 
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jugé  au  contraire  qu'expliquant  avec  beaucoup  de  méthode 
et  de  netteté  toutes  les  matières  spirituelles,  il  peut  servir  de 
guide  asseuré  pour  conduire  les  âmes  à  Dieu  depuis  les  pre- 
miers degrez  de  la  vertu  jusqu'à  Testât  le  plus  sublime  de  la 
perfection.  Fait  à  Paris,  le  i6  Décembre  1660. 

I.  BossuET.  T.  Regnoust*. 

Le  tome  II  de  cet  ouvrage  parut  à  Paris  en  1663.  Il  porte  une 
autre  approbation  signée  de  Bossuet,  doyen  de  l'Église  de  Metz. 

Nous  soussignez  Docteurs  en  la  Sacrée  Faculté  de  Théolo- 
gie de  Paris,  avons  leu  et  soigneusement  examiné  la  suite  du 
Catéchisme  spirituel  composé  par  lean  de  Sainte  Foy  prestre, 
dont  nous  avons  trouvé  la  doctrine  conforme  à  la  Foy  Catho- 
lique, Apostolique  et  Romaine,  et  pleine  de  très  véritables  et 
très  particulières  instructions  pour  diriger  selon  Dieu  la  Vie 
Ghrestienne,  Ecclésiastique  et  Religieuse.  En  foy  de  quoy 
nous  avons  signé.  Fait  à  Paris  le  2  Juillet  i663. 

I.  B.  Bossuet  2.  Guill.  de  La  Brunetiere. 

6.  —  Dieu  seul  ou  l'association  pour  Vinterest  de  Dieu  sem,  par 
Henry  Marie  Boudon,  Docteur  en  Théologie,  grand  Archi- 
diacre de  l'Eglise  d'Evreux,  Paris,  Florentin  Lambert, 
i663,  in-24. 

Nous  soussignez  Docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,   certifions    avoir  leu  attentivement    le   livre   intitulé 

1.  Ce  volume  porte  en  outre  une  l'approbation  de  Boudon, 
archidiacre  d'Evreux,  du  i4  décembre  1660.  Les  registres  de  la  Fa- 
culté de  théologie  nous  apprennent  qu'à  la  date  du  i"^""  juillet  1660, 
Bossuet  avait  fait  demander  l'autorisation  d'approuver  cet  ouvrage, 
dont  le  titre  projeté  était  :  Catéchisme  spirituel  composé  par  un  contem- 
platif, revu  et  remis  en  ordre  par  le  Prieur  de  Saint-André,  prêtre, 
conseiller  et  aumônier  du  roi. 

2.  Fénelon,  remarquant  dans  ce  Catéchisme  des  traces  de  quiétisme, 
reprocha  à  Bossuet  de  l'avoir  approuvé.  L'évêque  de  Meaux  s'explique 
sur  ce  point  dans  sa  Préface  sur  l'instruction  pastorale  donnée  à  Cam- 
brai le  i5  de  septembre  1697,  ch.  cxxxix-cxli. 
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Dieu  seul  etc.,  dans  lequel  nous  n'avons  rien  trouvé,  qui  ne 
soit  très  conforme  aux  règles  de  la  Foy  Catholique,  Aposto- 
lique et  Romaine,  et  des  bonnes  mœurs,  et  qui  ne  soit  digne 
d'estre  donné  aux  Fidèles  pour  rechauffer  et  purifier  leur 
zèle  par  une  sérieuse  lecture  et  une  profonde  méditation 
des  veritez  qu'il  contient.  Fait  à  Paris,  ce  i8  novembre  1662. 
I.  B.  BossuET.  Guill.  DE  LA  Brunetiere^. 

7.  —  Les  Motifs  de  la  conversion  du  sieur  La  Parre,  ci-devant 
ministre  à  Montpellier,  Paris,  1666,  in-8. 

Il  est  du  devoir  des  hommes  que  Dieu  a  retirez  de  l'erreur 
par  sa  miséricorde  infinie,  de  découvrir  à  ceux  qui  y  sont 
encore  engagez  les  voyes  particulières  par  lesquelles  il  les  a 
conduits  pour  sortir  de  ce  labyrinthe.  Monsieur  de  la  Parre 
s'est  acquitté  de  cette  obligation  d'une  manière  tres-nette, 
tres-puissante  et  tres-precise,  et  si  ceux  dont  il  a  quitté  la 
communion  par  un  changement  que  cet  escrit  fera  voir  si 
considéré  et  si  sage,  prennent  soin  de  le  suivre  pas  à  pas 
dans  tout  l'ordre  de  ses  réflexions,  ils  ne  seront  pas  moins 
éclairez  par  la  lumière  tres-pure  qu'il  leur  présente,  qu'ils 
doivent  estre  touchez  d'ailleurs  par  le  grand  exemple  qu'il 
leur  donne  et  par  la  sincérité  de  son  procédé  qui  a  édifié 
toute  l'Église.  C'est  le  témoignage  que  nous  soussignez  Doc- 
teurs en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris  nous  sommes 
sentis  obligez  de  luy  rendre  publiquement  à  la  teste  de  cet 
ouvrage  qui  expose  les  motifs  de  sa  conversion,  lequel  ayant 
leu  et  examiné,  nous  en  avons  trouvé  la  doctrine  conforme 
en  tous  ses  points  à  la  règle  de  la  Foy  Catholique,  Aposto- 
lique et  Romaine.  Fait  à  Paris,  le  25  janvier  1666. 

J.  B.  Bossuet,  grand  Doyen  de  l'Eglise  de  Metz. 
Marlin,  curé  de  Saint  Eustache. 


3.  Dans  les  papiers  de  Fénelon,  mais  non  de  sa  main,  on  trouve  la 
mention  de  cet  ouvrage  avec  cette  remarque  :  «  Huitième  règle  :  Ne 
désirer  que  Dieu  seul.  —  Approuvé  en  1662  par  M.  Bossuet  et  M.  de 
La  Brunetière.  » 
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8.  —  Traité  de  saint  Bernard,  premier  abbé  de  Clairvaux,  de 
l'Amour  de  Dieu,  traduit  en  français,  par  le  R.  P.  Antoine 
de  Saint-Gabriel,  Paris,  1667,  in-12. 

Saint  Bernard  s'est  acquis  tant  d'autorité  dans  l'Église  par 
sa  vie,  par  ses  miracles  et  par  sa  doctrine,  que  c'est  à  nous  à 
puiser  dans  ses  ouvrages  de  quoi  appuyer  nos  sentimens  et 
non  à  donner  approbation  à  ses  excellens  écrits.  Celui  qu'il 
a  composé  de  l'Amour  de  Dieu  étant  un  des  plus  admirables 
que  cet  homme  apostolique  nous  ait  laissés,  et  le  R.  P.  Dom 
Antoine  de  Saint-Gabriel,  provincial  de  la  Congrégation  des 
Feuillans  en  France,  en  ayant  fait  une  traduction  si  digne  de 
son  original,  il  ne  nous  reste  qu'à  exhorter  les  fidèles  à  pro- 
fiter d'une  lecture  si  sainte  et  si  fructueuse.  C'est  le  témoi- 
gnage que  Nous,  soussignez,  docteurs  en  Théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  rendons  à  cette  version,  après  l'avoir  lu  et 
examiné  avec  toute  l'exactitude  possible.  Fait  à  Paris,  ce 
vingt-quatrième  jour  de  janvier  mil   six  cent    soixante-sept. 

J.-B.  BossuET,  G.  DE  La.  Brunetière, 

Doyen  de  l'Église  de  Metz.  Archidiacre  et  grand  vicaire 

de  Paris. 
L.  de  Lamet, 

Chanoine  de  l'Église  de  Paris. 

9.  —  Les  Fondemensde  la  vie  spirituelle  tirés  du  Livre  de  V Imi- 
tation de  lesus-Christ,  composé  par  I.  D.  S.  F.  P.  (Jean 
de  Sainte-Foy,  prêtre;  c'est  le  pseudonyme  du  P.  Surin), 
Paris,  Claude  Cramoisy,  1667,  in-12. 

Nous  soussignez  Prestres  Docteurs  en  la  sacrée  Faculté 
de  Théologie  de  Paris,  avons  leu  et  examiné  le  Livre  in- 
titulé :  Les  Fondemens  de  la  Vie  spirituelle,  composé  par  L 
D.  S.  F,  P.  dans  lequel,  non  seulement  nous  n'avons  rien 
trouvé  qui  ne  soit  conforme  aux  règles  de  laFoy  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine;  mais  encore  nous  avons  jugé  que 
cet  ouvrage  est  très  digne  du  titre  qu'il  porte,  et  qu'il  pose 
en  effet  tres-solidement  les  fondemens  véritables  de  l'humi- 


\ 
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lité  chrestienne,  sur  lesquels  nous  devons  bâtir,  si  nous  vou- 
lons que  nostre  édifice  s'élève  et  se  soutienne.  En  foy  de 
quoy  nous  avons  signé  la  présente  Approbation,  à  Paris,  le  4 
mars  1667. 

N.  PiGNAT.  I.  B.  BossuET,  Doyen 

de  l'Eglise  de  Mets*. 

10.  —  Instruction  chrestienne  tirée  du  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente,  qui  comprend  en  abrégé  les  principaux  points  de 
nostre  Religion,  tant  pour  ce  qui  regarde  la  foy,  que  pour 
ce  qui  concerne  les  mœurs,  par  le  P.  lacques  Talon, 
Prestrede  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  lesus-ChristN. 
Seigneur,  Paris,  1667,  in-12. 

Le  docte  et  admirable  Catéchisme  qui  a  esté  composé  par 
l'ordre  et  selon  l'esprit  du  saint  Concile  de  Trente,  pour 
instruire  les  Pasteurs  aussi-bien  que  les  troupeaux  de  l'Eglise 
catholique,  a  receu  une  approbation  si  authentique  de  plu- 
sieurs Conciles  Provinciaux,  et  mesme  des  Souverains  Ponti- 
fes, Vicaires  de  lesus-Christ,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  celle 
d'aucuns  Docteurs  particuliers.  Le  R.  P.  Talon,  Prestre  de 
la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  lesus,  a  fait  un  choix  si 
judicieux  des  principaux  enseignemens  qui  sont  contenus 
dans  ce  cathechisme,  et  les  a  proposez  d'une  manière  si  nette, 
si  fidelle  et  si  pieuse,  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Instruction 
chrestienne,  etc.,  que  nous  l'avons  jugé  très  digne  d'estre 
mis  entre  les  mains  de  tous  les  enfans  de  l'Eglise,  lesquels 
nous  exhortons  de  profiter  d'une  lecture  si  sainte  et  si  néces- 
saire. C'est  le  témoignage  que  nous  soussignez  Prestres  Doc- 
teurs en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  rendons  à  la  vérité. 
En  foy  de  quoy  nous  avons  signé.  A  Paris,  le  2  avril  1667. 

De  Breda.  Mazure.  Grenet.  N.  Petitpied.  P.  Marlin. 

L  B.  Bossuet  Doyen  de  l'Eglise  de  Mets. 

A.  De  Champin  Doyen  de  S.  Thomas  du  Louvre. 

4.  Fénelon  a  tiré  parti  de  cette  approbation  contre  Bossuet. 
Celui-ci  s'est  défendu  dans  son  Cinquième  écrit  sur  le  livre  des  Maxi- 
mes des  saints,  cli.  xiv.  Voir  aussi  dans  Lâchât,  t.  XXL\,  p.  i65. 
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11.  —  Catéchisme  en  vers  dédié  à  Mgr  le  Dauphin  par  M. 
d'Heauville,  abbé  de  Chantemerle.  Paris,  1669,  in-24. 

La  Charité  qui  se  fait  tout  à  tous,  aïant  inspiré  à  Monsieur 
l'Abbé  d'Heauville  le  dessein  de  mettre  en  vers  les  ver itez  chré- 
tiennes, afin  qu'en  éclairant  l'entendement  et  touchant  le 
cœur,  il  pût  aussi  aider  à  soulager  la  mémoire  et  remplir  par 
ce  moïen  l'Homme  tout  entier  de  Jesus-Chrît  et  de  son  Evan- 
gile :  Nous  sous-signez  Docteurs  en  la  sacrée  Faculté  de 
Théologie  de  Paris,  avons  jugé  cet  Ouvrage  d'autant  plus 
digne  d'être  imprimé,  qu'après  en  avoir  attentivement  exa- 
miné la  Doctrine,  nous  l'avons  trouvé  conforme  en  tout 
point  à  la  Foi  Catholique,  Apostolique  et  Romaine  et  à 
la  Règle  des  mœurs.  En  foi  de  quoi  nous  avons  souscrit. 
A  Paris,  ce  8  octobre  1668. 

J.  B.  BossûET,  Doïen  de  l'Eglise  de  Mets. 

G.  DE  La  Brunetiere,  Archidiacre  de  l'Eglise  de  Paris. 

A.  DE  Champin,  Doïen  de  S.  Thomas  du  Louvre. 

12.  —  Les  Exercices  du  tres-pieux  dom  Jean  Thaulere  sur  la  vie 
et  sur  la  passion  de  N.  S.  lesus-Christ,  mis  de  l'alleman 
en  latin  par  le  P.  Laurent  Surius,  de  l'Ordre  des  Chartreux, 
à  Cologne,  en  faveur  des  âmes  qui  désirent  de  faire  leur 
salut,  et  quelques  ouvrages  édifians  sur  le  même  sujet  de 
l'excellent  et  très-pieux  Docteur  Eschius  ;  traduits  en 
françois  par  le  P.  Jacques  Talon,  Prestre  de  l'Oratoire  de 
Jésus-Christ  Nostre  Seigneur".  Paris,  1669,  in-12. 

Puisque  nous  ne  pouvons  espérer,  selon  l'Apôtre,  de  par- 
ticiper à  la  gloire  du  Sauveur  du  monde,  que  nous  n'ayons 
eu  part  à  ses  souffrances,  et  que  la  véritable  gloire  des  Chres- 
tiens  consiste  à  se  rendre  sçavans  dans  la  science  de  lesus- 
Christ,  et  de  L  C.  crucifié;  nous  avons  sujet  de  croire 
que  le  livre  intitulé  :  Exercices  de  pieté,  ou  Méditations  du 
R.   P.  Dom  Jean   Thaulere,  sur   la  Vie  et  sur  la  Passion  de 

5 .  L'ouvrage  est  dédié  à  la  Sœur  Anne-Marie  de  Jésus  (Mlle  d'Eper- 
non),  religieuse  au  grand  couvent  des  Carmélites  déchaussées,  à  Paris. 
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I.-C,  traduits  da  latin  en  français  par  le  R.  P.  Talon,  Prestre 
de  l'Oratoire,  sera  d'une  très-grande  utilité  pour  le  public. 
Nous  l'avons  leu  et  examiné  attentivement,  et  nous  n'y  avons 
rien  trouvé  qui  ne  soit  non  seulement  conforme  à  la  règle  de 
la  foy  et  des  bonnes  mœurs  ;  mais  mesme  qui  ne  soit  très- 
propre  à  instruire  pleinement  les  fidelles  dans  cette  science  de 
l'Apostre.  Les  reflections  que  l'Auteur  y  fait  sur  la  Vie  et 
sur  la  Passion  de  I.  C.  et  que  le  Traducteur  a  mis  dans 
nostre  langue  d'une  manière  si  nette  et  si  heureuse,  sont 
pieuses,  touchantes  et  très-propres  à  exciter  dans  le  coeur 
des  Chrestiens  une  sainte  horreur  de  leurs  péchez  et  cette 
sainte  tristesse  selon  Dieu,  qui  est  mère  de  la  pénitence. 
C'est  le  témoignage  que  nous  soussignez  Docteurs  en  Théo- 
logie de  la  Faculté  de  Paris,  de  la  Maison  de  Navarre,  avons 
rendu  à  la  vérité.  Fait  à  Paris  ce  4  May  1669. 

BossuET,  Doyen  De  Champin,  Doyen 

de  l'Eglise  de  Mets.  de  S.  Thomas-du-Louvre. 

i3.  —  Testament  spirituel  ou  Prière  à  Dieu  pour  se  disposer  à 
bien  mourir,  par  le  P.  Lalemant.  Paris,  1669,  in-i3. 

Nous  soussignez  Docteurs  en  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris,  certifions  avoir  lu  un  livre  intitulé  Testament  Spirituel, 
ou  Prière  à  Dieu  pour  se  disposer  à  bien  mourir,  composé  par  le 
R.  P.  Lalemant,  Prieur  de  Sainte  Geneviève  et  Chancelier  de 
l'Université  de  Paris,  dans  lequel  nous  n'avons  rien  remarqué 
qui  ne  soit  conforme  aux  sentimens  de  l'Eglise  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine,  et  à  la  pureté  des  mœurs.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  signé  le  présent  témoignage.  A  Paris,  le  3" 
jour  du  mois  de  Septembre  1669. 

J.    Bossu  ET.  F.   VlNOT. 

i4-  —  Histoire  sacrée  en  tableaux  pour  Mgr  le  Dauphin  avec 
leur  explication  suivant   le  texte  de    l'Ecriture,   par   M.   de 
Brianville,  abbé  de  S.  Benoist  de  Quinçay.  Paris,  1670,  3 
vol.  in-8. 
Cet  abrégé  de  l'Histoire  Sainte  depuis  le  commencement 

du  monde  jusques  à  la  défaite  de  Sisara,-  ne  peut  manquer  de 
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donner  beaucoup  d'édification  à  l'Eglise,  puisqu'il  propose  aux 
Fidèles  les  exemples  les  plus  parfaits  de  la  véritable  pieté.  Le 
public  est  fort  redevable  aux  soins  de  Monsieur  l'abbé  de 
Brianville,  qui  les  a  digérez  avec  beaucoup  d'ordre,  etavecune 
netteté  digne  de  la  réputation  que  ce  sçavant  Homme  s'est 
acquise.  C'est  le  témoignage  que  nous  nous  sentons  obligez 
de  rendre  à  la  vérité.  Donné  à  Paris,  le  2  Octobre  1669. 

J.  B.  BossuET,  nommé  à  l'Evêché  de  Condom. 
A.  DE  Champin,  Doyen  de  S.  Thomas  du  Louvre. 

ï5.  —  Déclaration  de  Joseph  Arbussy,  contenant  les  moyens  de 
réunir  les  proteslans  dans  l'Eglise  catholique,  Paris,  Denis 
Thierry,  1670,  in-8. 

Approbation  de  Mgr  l'Evêque  de  Condom. 
Le  livre  qui  a  pour  titre  Déclaration  de  Joseph  Arbussy, 
contenant  les  moyens  de  réunir  les  Protestans  dans  l'Eglise  Ro- 
maine est  si  docte  et  si  sincère  tout  ensemble,  que  les  Protes- 
tans ne  peuvent  résister  à  tant  de  lumières,  sans  s'opposer  au 
S.  Esprit  mesme,  en  combattant  la  vérité  manifeste.  J'ay  leu 
et  considéré  tout  cet  ouvrage,  avec  une  attention  très-particu- 
lière, et  non  seulement  j'en  approuve  la  doctrine  ;  mais  je  con- 
fesse de  plus,  que  je  me  sentois  pressé  en  le  lisant  de  louer  à 
chaque  moment  la  bonté  Divine,  d'avoir  donné  à  l'Eglise  un 
homme  d'un  si  grand  mérite  et  d'une  si  profonde  érudition, 
que  nous  compterons  désormais  entre  les  principaux  défenseurs 
des  Veritez Catholiques.  Donnéà  Paris,  le  i"  Septembre  1670. 

Bénigne,  E.  de  Condom. 

16.  —  La  Perpétuité  de  la  foy  de  l'Eglise  catholique  touchant 
l'Eucharistie,  deffendue  contre  le  Livre  du  sieur  Claude,  minis- 
tre de  Charenton.  Paris,  chez  Charles  Savreux,  1669,  in-4. 

Approbation  de  M.  Bossuet,  Docteur  en  Théologie  de  la 

Faculté  de  Paris,  Doyen  de  l'Eglise  cathédrale  de  Mets. 

Le  livre  qui  a  pour  titre  La  Perpétuité  de  la  foy  de  l'Eglise 

catholique   touchant   l'Eucharistie  deffendue  contre  M.  Claude, 

Min.   de    Charenton,  n'est  pas  seulement  tres-conforme  à  la 
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règle  de  la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine,  mais  il  est 
encore  très-propre  et  tres-efEcace  pour  y  ramener  ceux  qui 
s'en  sont  écartez.  L'Auteur  *"  y  a  posé  si  précisément  les  faits 
sur  lesquels  estoit  née  la  contestation,  les  a  prouvez  par  des 
recherches  si  doctes  et  si  exactes,  en  a  tiré  les  conséquences 
nécessaires  et  décisives  pour  la  cause  de  l'Eglise  par  un  rai- 
sonnement si  droit,  si  suivi,  et  si  concluant;  il  a  d'ailleurs 
découvert  si  fort  à  fonds  les  sources  des  erreurs,  et  si  bien 
averti  la  raison  de  tous  les  détours  où  elle  peut  s'égarer, 
qu'il  ne  faut  plus  qu'ouvrir  les  yeux  pour  voir  devant  soy  la 
voie  de  la  vérité  toute  applanie.  Mais  cet  Auteur  n'a  pas  seule- 
ment établi  tout  ce  qu'il  a  promis  d'une  manière  invincible, 
et  qui  porte  la  preuve  jusqu'à  l'évidence  de  la  démonstra- 
tion ;  il  a  outre  cela  donné  des  principes,  par  lesquels  on  peut 
composer  tout  un  corps  de  controverses  ;  il  en  a  même  traitté 
plusieurs  articles  principaux  aussy  solidement  qu'il  estoit 
possible,  et  sans  s'éloigner  de  son  sujet.  Mais  ce  qui  me  tou- 
che le  plus  dans  tout  son  ouvrage,  c'est  qu'il  y  a  répandu  et 
appuyé  par  tout  les  saintes  et  inébranlables  maximes,  qui 
attachent  les  enfans  de  Dieu  à  l'autorité  sacrée  de  l'Eglise, 
toujours  présente  pour  les  enseigner  dans  tous  les  siècles,  et 
a  fait  voir  clairement  aux  ennemis  de  la  foy,  que  tout  édifice 
qui  n'est  pas  basti  sur  ce  fonds  solide,  est  de  ceux  qui  sont 
emportez  par  les  pluies  et  les  orages.  C'est  le  témoignage 
que  je  me  suis  senti  obligé  de  rendre  à  la  vérité.  Fait  à  Paris, 
ce  2  lanvier  1669. 

I.  BoSSUET. 

La  Perpeluité  de  la  Foy  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eu- 
charistie, deffendue  contre  les  livres  du  Sieur  Claude,  etc.  Tome 
second.  Paris,  1672,  in-4^. 

6.  Le  Roi  avait  voulu  que  cet  ouvrage  d'Arnauld  fût  soumis  à  la 
censure  préalable  de  Bossuet  et  de  son  ami  Le  Camus,  évêque  de  Gre- 
noble. Nous  réunissons  ensemble  les  approbations  données  aux  trois 
volumes,  parus  successivement,  de  1669  à  1674- 

7.  Cette  approbation  porte  en  même  temps  sur  plusieurs  ouvrages 
de  Port- Royal. 
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Nous  avons  lu,  par  ordre  exprés  de  Sa  Majesté,  les  Livres 
qui  ont  pour  titre  :  Préjugez  légitimes  contre  les  Calvinistes  ; 
Réponse  générale  au  nouveau  Livre  du  Sieur  Claude  Ministre  de 
Charenton  ;  Le  Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ  par 
les  erreurs  des  Calvinistes  touchant  la  justification^  ;  La  Perpé- 
tuité de  la  Foy  de  l'Eglise  touchant  l'Eucharistie,  deffenduë 
contre  le  Sieur  Claude,  Tome  i.  La  Foy  de  l'Eglise  catholique 
n'est  pas  seulement  tres-solidement  expliquée,  mais  invinci- 
blement soutenue  dans  ces  excellens  ouvrages,  où  la  force 
du  raisonnement  égale  la  profondeur  de  la  doctrine.  Ainsi 
nous  espérons  qu'ils  seront  très  utiles  à  la  conversion  des 
errans,  et  à  l'instruction  des  Fidelles.  Donné  à  Paris,  ce 
quatrième  septembre  1671. 

J.  Bénigne  Evêque  de  Condom. 
EsTiENNEEvêque  et  Prince  de  Grenoble. 

La  Perpétuité  de  la  Foy,  etc.  Tome  troisième.  Paris,  1674, 
in-4. 

J'ai  lu  avec  attention  le  livre  qui  a  pour  titre,  La  Perpé- 
tuité de  la  Foy  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie, 
défendue  contre  les  livres  du  Sieur  Claude  Ministre  de  Charen- 
ton, tome  troisième.  L'Auteur  après  avoir  établi  la  Doctrine 
Catholique  par  la  tradition  constante  de  tous  les  siècles  dans 
les  deux  Volumes  precedens,  répond  dans  celuy-cy  aux  objec- 
tions que  les  ennemis  de  l'Eglise  tirent  du  témoignage  des  SS. 
PP.  Il  a  fallu  opposer  une  extrême  exactitude  aux  subtilitez  des 
Hérétiques,  et  une  doctrine  profonde  autant  que  solide  à  leur 
érudition  affectée.  C'est  ce  qu'a  fait  cet  Auteur  ;  et  on  trou- 
vera ses  réponses  claires,  pourveu  qu'on  ne  soit  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qui  veulent  entendre  les  choses  sans  se  donner  la 
peine  de  les  considérer  de  prés,  et  de  les  pénétrer  dans  toute 
leur  suite.  Donné  à  Versailles,  le  20  Février  1674. 

J.  Bénigne,  A.  E.  de  Condom. 

8.  Les  Préjugés  légitimes  sont  de  Nicole,  1671  ;  la  Réponse  géné- 
rale a  pour  auteurs  Arnauld  et  Nicole,  1671  ;  Le  Renversement  de  la 
morale,  paru  au  commencement  de  1672,  est  d'Arnauld. 
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